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L4  MISSION 


DU  MADURÉ. 


I. 


PBOPRIÉTÉ  DE 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  POUSSIELGÜE; 
rue  du  Croissant,  12. 


d’après 

DES  DOCUMENTS  INÉDITS, 

/ 

PAR  LE  P.  J.  BERTRAND, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESDS,  MISSIONNAIRE  DD  MADERE. 


TOME  PREMIER. 

IVOm  SUR  L’R'DE  ET  LES  IHISSIOl. 


< PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  POUSSIE LGUE -RUSAND, 
rue  du  Petit-Bourbon  Saint-Sulpice,  3 ; 

A LYOi\,  CHEZ  J.  B.  PÉLAGAUD  ET  C'. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


€^UC 


Monseigneur, 

Je  désirais  depuis  longtemps  payer  un  tribut  d’admi- 
ration à l’illustre  Prélat  dont  l’Église  de  France  se  glo- 
rifie, et  que  la  Compagnie  de  Jésus  doit  inscrire  dans 
ses  annales  au  nombre  de  ses  plus  magnanimes  défen- 
seurs. 

A ce  motif  de  reconnaissance  et  de  vénération,  qui 
seul  n’aurait  peut-être  pas  assez  justifié  ma  hardiesse  à 
dédier  à Votre  Grandeur  l’ouvrage  que  je  livre  au  pu- 
blic, est  venue  se  joindre  une  autre  considération  qui 
tient  plus  directement  à la  nature  même  de  cet  ouvrage. 

La  force  des  circonstances  m’oblige  de  répondre  à 
quelques-unes  des  nombreuses  accusations  publiées 
contre  les  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
même  de  relever  quelques  assertions  consignées  dans 
un  livre  que  son  auteur  dédiait  à Votre  Grandeur 
en  1853.  Il  m’était  douloureux  de  voir  ces  assertions 
se  produire  à l’ombre  d’un  nom  que  je  vénère  ; il  ne 
me  serait  pas  moins  pénible  de  paraître,  en  les  réfu- 
tant, m’élever  contre  l’autorité  de  ce  nom  si  cher  à nos 
cœurs. 

J’ai  été  rassuré,  Monseigneur,  par  l’esprit  de  justice 
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qui  caractérise  si  noblement  Votre  Grandeur.  J’ai  cru 
d’ailleurs  ne  pouvoir  Lui  donner  un  témoignage  plus 
éclatant  de  mon  entière  confiance  qu’en  lui  offrant  à 
Elle-même  l’hommage  de  cet  écrit,  où  je  me  flatte  de 
justifier  les  anciennes  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
par  les  faits  les  plus  certains  et  les  documents  les  plus 
incontestables. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  les  sentiments  du  pro- 
fond respect  et  du  parfait  dévouement  avec  lesquels  j’ai 
l’honneur  d’être, 

de  Votre  Grandeur, 

le  très  liumble  et  très  obéissant 
serviteur, 


J.  BERTRAND, 

Miss,  du  Madurc. 


LETTRE 


c/e  //a  . 


Mon  Révérend  Père, 


Je  vous  remercie  de  la  communication  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  de  vos  intéressantes  Notions  sur 
l’Inde  et  les  Missions.  Je  ne  puis  que  vous  féliciter  des 
documents  pleins  d’intérêt  que  vous  y avez  recueillis; 
car  aujourd’hui  surtout  on  ne  saurait  trop  connaître  à 
fond  les  travaux  apostoliques  des  missionnaires  qui  ont 
évangélisé  ces  terres  lointaines  à travers  des  difficultés 
de  tout  genre.  Pour  moi,  je  reconnais  que  j’y  ai  trouvé 
des  sujets  d’édification  tout  à fait  inattendus,  et  qu’ ainsi 
j’ai  complété  l’étude  d’une  histoire  que  je  n’avais  pas 
jusque  là  vue  sous  toutes  ses  faces. 

C’est  donc  avec  une  vraie  satisfaction  que  j’accepte  la 
Dédicace  de  cet  ouvrage,  aussi  précieux  pour  l’histoire 
générale  de  l’Église  que  particulièrement  glorieux  pour 
votre  sainte  Compagnie. 

Agréez,  mon  Révérend  Père,  l’expression  de  mes 
vœux  et  l’assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués 
en  notre  Seigneur. 


Langres,  10  janvier  1847. 


t Pierre-Louis, 

évOque  de  Langres. 
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PRÉFACE. 


Les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  excitèrent  au- 
trefois dans  l’Europe  entière  un  intérêt  merveilleux. 
Les  détails  précieux  qu’elles  offraient  sur  des  pays 
et  des  peuples  jusqu’alors  presque  inconnus,  les 
services  éminents  qu’elles  rendaient  à la  science, 
les  combats  et  les  travaux  apostoliques  des  mis- 
sionnaires, les  succès  éclatants  dont  le  ciel  daignait 
les  couronner,  tout  concourait  à leur  concilier  un 
accueil  favorable. 

Leur  forme  même  et  leur  allure  libre  et  indépen- 
dante, en  augmentant  la  variété,  semblait  leur  com- 
muniquer un  nouveau  charme.  Sans  se  borner, 
comme  l’historien,  au  récit  méthodique  des  événe- 
ments principaux  et  des  conquêtes  des  missionnai- 
res, elles  initiaient  le  lecteur  aux  nombreux  détails 
des  industries,  des  fatigues  et  des  sacrifices  par 
lesquels  ils  avaient  préparé  leurs  succès. 

Cependant,  il  faut  l’avouer,  ce  qui  ajoutait  un 
agrément  à ces  lettres  devient  peut-être  un  défaut 
dans  les  divers  recueils  qu’on  en  a publiés.  Écrites 
sous  l’impression  du  moment  et  sans  aucune 
prétention  défaire  l’histoire  des  missions,  \es Lettres 
pouvaient  se  contenter  de  consigner  des  faits  déta- 
chés, sans  chercher  à les  coordonner  entre  eux  et 
avec  les  circonstances  des  lieux,  des  temps  et  des 
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personnes.  Mais  aujourd’hui  que  ces  faits  appar- 
tiennent au  domaine  de  l’iiistoire,  on  a droit  de 
désirer  dans  un  Recueil  de  ce  genre  une  méthode  et 
un  cadre  qui  puissent  en  rendre  la  lecture  aussi 
utile  qu’elle  est  agréable.  Celui  que  nous  livrons 
au  public  réunira,  autant  que  possible,  ce  double 
avantage  de  l’enchaînement  historique  et  des  détails 
intéressants.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  ferons  un 
choix  des  lettres  jusqu'à  présent  inédites;  nous  en 
élaguerons  tout  ce  qui  pourrait  entraver  la  marche 
de  l’histoire  ou  fatiguer  le  lecteur  par  d’inutiles  ré- 
pétitions ; nous  les  classerons  ensuite  d’après  l’or- 
dre des  dates,  de  manière  à présenter,  dans  une 
série  de  trois  volumes,  l’origine,  les  premiers  déve- 
loppements à travers  les  combats  et  les  persécutions 
de  tout  genre,  les  progrès  ultérieurs  et  enfin  les 
malheurs  de  l’ancienne  mission  du  Maduré. 

Ces  lettres  contribueront,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, à faire  connaître  et  apprécier  l’œuvre  admi- 
rable des  missions.  Le  zèle  généreux  de  la  conver- 
sion des  infidèles  et  de  la  propagation  du  saint 
Évangile,  qui  fit  la  gloire  des  derniers  siècles  et  que 
les  malheurs  de  nos  révolutions  avaient  presque 
étouffé,  s’est  réveillé  de  nos  jours  plein  de  force  et 
d’ardeur.  Quoiqu’il  ne  lui  ait  pas  encore  été  donné 
de  réaliser  dans  les  pays  lointains  des  résultats 
comparables  aux  brillantes  conquêtes  de  la  foi  pen- 
dant les  siècles  passés,  il  a fait  déjà  dans  toute 
l’Europe  des  prodiges  qui  prouvent  l’action  puis- 
sante de  la  vie  catholique  et  donnent  pour  l’avenir 
les  plus  heureuses  espérances.  Devenue  populaire 
en  se  fondant  sur  le  concours  des  masses,  l’œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  excite  aujourd’hui  une 
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sympathie  générale  qui  dirige  l’attention  et  les 
vœux  des  fidèles  vers  les  missions  lointaines.  Ils 
aiment  à suivre  dans  leur  carrière  les  ouvriers  apos- 
toliques auxquels  ils  se  sont  associés  par  la  ferveur 
de  leurs  prières  et  le  tribut  de  leur  charité.  Les 
lettres  du  Maduré  serviront  ù satisfaire  cette  pieuse 
avidité  et  à enflammer  de  plus  en  plus  ce  zèle. 

Puisse  cette  publication  inspirer  à des  écrivains 
plus  exercés  la  pensée  d’entreprendre  le  même  tra- 
vail pour  d’autres  contrées  qui  n’offriraient  pas 
moins  d’intérêt!  Ce  serait  le  meilleur  moyen  de 
compléter  l’histoire  des  missions  des  siècles  précé- 
dents, et  de  répondre  aux  attaques  dont  elles  ont 
été  l’objet  de  la  parj:  de  la  haine  aveugle  des  enne- 
mis de  la  religion,  comme  des  préjugés  de  personnes 
d’ailleurs  mieux  intentionnées. 

Afin  de  faciliter  la  lecture  des  Lettres  des  mission- 
naires et  de  prévenir  les  difficultés  qui  pourraient 
embarrasser  l’esprit  du  lecteur,  nous  donnerons 
dans  ce  volume  quelques  notions  générales  sur 
l’Inde  et  sur  les  missions;  de  manière  que,  pouvant 
former  un  ouvrage  à part  et  indépendant  du  recueil 
des  lettres,  ce  travail  leur  serve  cependant  d’intro- 
duction. 
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IVOTIOIViîi  SUR  1/lARE. 


Nous  exposerons,  dans  la  première  partie,  des  notions 
préliminaires  sur  l’Inde,  sur  sa  position  géographique 
et  son  état  politique,  sur  son  histoire,  sur  ses  institu- 
tions et  enfin  sur  sa  religion,  dont  nous  étudierons  l’o- 
rigine et  les  variations.  Il  nous  suffira  d’effieurer,  pour 
ainsi  dire,  toutes  ces  matières  et  d’en  donner  une  idée 
générale  ; les  développements  et  les  détails  ge  liront  avec 
plus  d’intérêt  dans  les  lettres  des  missionnaires. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TARCEAU  GÉOGRAPHIQUE  DE  L’INDOSTAN. 

L’Indostan,  ainsi  nommé  du  lleuve  Indus,  est  une 
vaste  contrée  de  l’Asie,  bornée  au  nord  par  le  Thibet 
et  l’empire  chinois,  dont  il  est  séparé  par  les  monts  Hi- 
malaya; au  nord-ouest  par  l’indus  et  la  chaîne  occiden- 
tale des  mêmes  montagnes;  au  nord-est  par  le  Boutan, 
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le  pays  des  (iarraus  et  le  Bourampouter  ; et  au  sud,  où 
elle  se  termine  eu  presqu’île,  par  l’océan  Indien. 

Du  cap  Comorin,  qui  est  son  point  le  plus  méridional, 
situé  par  les  7”  56',  il  se  prolonge  jusqu’au  35®  de  lati- 
tude septentrionale  ; ce  qui  lui  donne  une  longueur,  du 
nord  au  sud,  de  six  cent  soixante-quinze  lieues  moyennes 
de  France.  Sa  plus  grande  largeur,  de  l’enibouchure  de 
rindus  à celle  du  Gange,  est  comprise  entre  les  67“  et 
07“  du  méridien  de  Paris.  Ainsi  l’Indostan,  avec  l’île  de 
Geylan  qui  l’avoisine,  n’a  pas  moins  de  165,350  lieues 
carrées  de  superficie,  tandis  que  la  France,  avecl’île  de 
Corse,  n’en  a que  27,000. 

Il  serait  bien  difficile  de  tracer  une  description  exacte 
et  détaillée  de  la  position  topographique  et  politique  de 
toutes  les  contrées  renfermées  dans  l’Indostan.  D’un  côté 
il  offre  peu  de  démarcations  naturelles  qui  puissent  ser- 
vir de  base  à une  division  physique,  de  l’autre  les 
gouvernements  et  les  dominations  politiques  qui  s’en 
partagent  les  royaumes  et  les  provinces  sont  depuis  bien 
des  siècles  dans  une  fluctuation  et  une  confusion  perpé- 
tuelle, qui  ne  permettent  pas  plus  de  leur  assigner  des 
limites  qu’aux  sables  mouvants  du  désert.  D’ailleurs  ce 
travail  ne  présenterait  qu’une  série  fort  ennuyeuse  de 
divisions  et  de  sous-divisions,  hérissée  d’une  nomencla- 
ture épineuse  de  noms  demi-barbares,  que  les  divers 
géographes  semblent  avoir  pris  à tâche  de  rendre  mécon- 
naissables en  s’étudiant  à les  écrire  chacun  d’une  ma- 
nière différente. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  nos  lecteurs,  nous  avons 
préféré  peindre  aux  yeux  ce  tableau  dans  une  carte  géo- 
graphique dressée  d’après  les  meilleures  cartes  anglaises. 
Nous  avons  eu  soin  cependant  d’y  conserver  une  ortho- 
graphe qui  puisse  représenter  dans  notre  langue  les 
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sons  véritables  des  noms  indiens.  Pour  les  détails  nous 
renverrons  à la  géographie  de  Maltebrun  ou  de  llalbi, 
et  nous  nous  bornerons  ici  à une  esquisse  générale, 

L’Indostan  peut  se  diviser  en  cinq  parties,  savoir  : * 

1“  VIndostan  septentrional,  qui  s’étend  du  nord-ouest 
au  sud-est,  en  côtoyant  l’Himalaga,  et  comprend  le  Ca- 
chemire, le  Koiihistan,  le  Chérirai,  le  Népal  et  la  prin- 
cipauté de  Sikirn. 

2"  dlndostan  sindétû/ue,  qui  reçoit  son  nom  du  lleuve 
Sind  ou  Indus,  et  renferme  le  Pendjab  et  le  Moultan  (qui 
font  partie  du  royaume  de  Lahore),  la  principauté  de 
Sind  et  le  Coutch. 

3"  V Indostan  gangètieiue , qui  suit  le  cours  du  Gange, 
dont  il  tire  son  nom,  et  contient  les  vastes  provinces  de 
Bengale,  de  Bahar,  N Allahabad,  N Onde,  N Agra,  de 
Delhi  et  de  Rajcpoutana. 

h°  UIndostan  central,  qui  se  compose  des  provinces 
N Orissa,  des  Circars  du  Nord,  de  Bérar,  de  Maire  ah, 
de  Guzcrate,  Aq  Kandisch,  N Aurungabad,  Aq  Bider  et 
du  royaume  de  llaiderabad  (autrefois  le  célèbre  royaume 
de  Golcondé). 

5°  \!Indostan  méridional  ou  Décan,  qui  comprend 
tout  le  pays  au  sud  du  lleuve  Krischna  jusqu’au  cap 
Comorin,  c’est  à dire  le  Visapour,  le  Canara,  le  Mala- 
bar, le  Coïmbatour,  le  Mdissour  et  le  Carnale.  (Dans 
ce  dernier  sont  renfermés  la  côte  de  Coromandel,  celle 
de  la  Pêcherie  et  l’ancien  royaume  de  Maduré.) 

Quant  à l’état  politique  actuel  de  l’Indostan,  diverses 
nations  européennes  y ont  conservé  quelques  établisse- 
ments qui  méritent  à peine  d’être  mentionnés;  un  petit 
nombre  d’états  jouissent  encore  de  leur  indépendance  ; 
tout  le  reste,  c’est  à dire  la  très  grande  partie  de  l’Inde, 
forme  les  possessions  immédiates  ou  médiates  de  la 
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compagnie  anglaise.  On  pourra  s’en  faire  une  idée  par 
l’inspection  du  tableau  suivant. 

i*oi'i;i.ATi().\  DE  e’lndcstax. 

Possessions  immédiates  ou  territoire  de 


la  compagnie  anglaise 80,800,000 

Possessions  médiates  ou  pays  vassaux  de 

la  Compagnie  anglaise 32,800,000 

États  indépendant.^.  i 

Royaume  de  Laliore  (1) 8,000,000  ^ 

Royaume  de  Sindhia 4,000,000 

Royaume  de  Népal 2,000,000 

Principauté  du  Sind 1,000.000 

Étals  dépendant  des  nations  européenne.«. 

Possessions  de  la  reine  d’Angleterre  (île 

de  Ceylan) 830,000 

Possessions  du  Portugal 500,000 

Possessions  de  la  France 200,000 

Possessions  du  Danemarck 35,000 

Population  totale 130,(374,000 


Les  principales  montagnes  de  l’Indostan  sont  : 

1“  Les  monts  Himalaya,  qui  le  séparent  du  Tliibet  et 
olfrent  les  pics  les  plus  élevés  que  l’on  connai.sse  sur 
notre  globe. 

2“  Les  monts  Vindhia,  groupe  très  étendu,  mais  peu 
élevé,  qui  règne  dans  l’Indostan  central. 

3“  Les  monts  Bérars,  qui  traversent  le  pays  de  ce  nom. 

4“  La  cbaîne  des  Gates,  qui,  partant  de  la  pointe  mé- 

(1)  Depuis  la  (Innièrc  guorre  de  Laliorc,  ce  royaume  peut  cire  mis  au 
nombre  de.s  |.ays  vassaux  de  la  Compagnie  anglaise. 


ridionale  à trois  lieues  du  cap  (lonioriii,  remonte  vers  le 
nord,  en  suivant  à peu  de  distance  la  direction  de  la  côte 
occidentale.  Arrivée  aux  TV «7(7 ÆcmVs  dans  le  Coïmbatour, 
elle  se  divise  en  deux  branches,  dont  l’une  continue  à 
suivre  la  direction  de  la  côte,  sous  le  nom  de  Gates  oc- 
cident a/es,  l’autre  se  dirige  vers  le  nord-est  et  prend  le 
nom  de  Gates  orientales. 

Voici  les  hauteurs  respectives  de  ces  diverses  monta- 
gnes : 


Himalaya 

Gates  occidentales  . . . 

. . . 1,500 

Nilgherries 

. . . 1,300 

Gates  orientales 

. . . 500 

Monts  Vindhia 

. . . /|00 

La  chaîne  des  Gates  divise  la  partie  méridionale  de 
rindostan  en  deux  parties  inégales  qui  présentent  le 
phénomène  remarquable  des  moussons  et  des  saisons 
contraires;  lorsque  la  plage  occidentale  entre  dans  la 
saison  des  pluies,  qui  constitue  l’hiver  de  ces  régions, 
la  plage  orientale  jouit  au  contraire  de  la  belle  saison, 
ou,  pour  mieux  dire,  est  brûlée  par  les  ardeurs  du  so- 
leil, et  réciproquement.  Gette  alternative  s’observe  in- 
variablement Jusqu’au  cap  Gomorin,  quoique  les  deux 
régions  qui  offrent  cette  opposition  ne  soient  séparées 
que  par  quelques  lieues  de  distance.  Le  cours  de  la  vé- 
gétation suit  si  régulièrement  cette  alternative  des  sai- 
sons que  les  cultivateurs  du  palmier,  après  avoir  exploité 
leurs  arbres  sur  la  côte  de  la  pêcherie,  se  rendent  à la 
côte  malabare  pour  commencer  l’exploitation  des  arbres 
qu’ils  y ont  affermés. 

Ge  système  de  montagnes  forme,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, une  foule  de  vallées  fertiles  et  souvent  délicieu- 
ses, et  renferme  de  vastes  plateaux  très  élevés  qui  jouis- 
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sent  d’une  température  à peu  près  européenne;  tels  sont 
ceux  des  NUgherrics,  lieu  de  délices  des  Anglais  du  sud, 
qui  vont  y passer  la  saison  des  grandes  chaleurs. 

Ces  montagnes  sont  généralement  couvertes  d’im- 
menses l’orêts,,  qui  fournissent  des  bois  très  précieux, 
comme  le  teck,  le  bois  de  sandal,  le  bois  de  fer,  l’ébène 
noire,  l’ébène  jaune,  une  autre  espèce  d’ébène  noire 
avec  des  veines  d’un  rouge  éclatant,  dont  on  tire  souvent 
des  planches  de  quatre  pieds  de  largeur. 

La  force  de  la  végétation  qui  se  révèle  dans  la  gran- 
deur gigantesque  de  ces  arbres  ne  se  montre  pas  moins 
par  la  rapidité  de  leur  croissance  et  par  la  variété  des 
plantes  qui  couvrent  tout  le  sol.  Des  herbes  toufl’ues,  à 
tiges  vigoureuses,  s’élèvent  à la  hauteur  de  six  et  huit 
pieds,  souvent  entrelacées  de  nombreuses  ramifications 
de  rotins  et  de  joncs,  qui,  serpentant  sur  la  terre,  s’éten- 
dent aune  distance  de  plus  de  cent  pieds. 

A ces  obstacles,  qui  rendent  ces  forêts  presque  inac- 
cessibles aux  hommes,  il  faut  ajouter  les  animaux  féro- 
ces qui  les  habitent  : tels  que  les  bisons,  les  sangliers, 
les  ours,  les  tigres,  les  panthères,  les  éléphants,  etc.  Ils 
faisaient  autrefois  de  fréquentes  incursions  dans  tout  le 
pays,  et  causaient  d’horribles  ravages;  mais  les  Anglais 
en  ont  détruit  une  partie  et  ont  refoulé  les  autres  dans 
leurs  repaires.  ‘ 

Le  chasseur  qui  n’a  pas  assez  de  courage  pour  les  y at- 
taquer trouve  dans  la  plaine  une  quantité  prodigieuse 
de  gibier  plus  commode  et  très  varié  : le  singe,  le  cha- 
kal,  le  renard,  la  mangouste,  la  civette,  le  musc  (ou 
porte-musc),  le  lièvre,  le  cerf,  le  chevreuil,  des  trou- 
peaux de  daims  et  d’antilopes  qui  paissent  tranquille- 
ment dans  les  campagnes.  En  courant  le  cerf,  il  sera 
souvent  salué  par  la  caille,  la  colombe,  la  perdrix,  le 


faisan,  le  perroquet,  le  paon,  la  pintade,  etc.,  que  la 
frayeur  fera  lever  sous  ses  pas  ; tandis  ({ue  d’un  autre 
coté  il  verra  la  sarcelle,  le  canard  sauvage,  la  bécasse, 
la  cigogne,  le  héron  et  toute  la  nombreuse  famille  des 
oiseaux  aquatiques  se  jouer  sur  les  innombrables  étangs 
creusés  pour  l’irrigation  des  terres. 

S’il  s’arrête  un  instant  pour  explorer  la  région  des 
airs,  il  découvrira  autour  de  lui  une  foule  d’oiseaux  de 
tout  genre  ; V oiseau  monchc  et  le  colibri,  qui  se  reposent 
sur  les  fleurs  pour  en  sucer  le  miel  ; le  Touccounancou- 
ronvi  (J), qui  par  un  fil  suspend  aux  feuilles  des  arbres 
son  palais  à double  étage  d’un  tissu  si  admirable;  le 
cardinal,  qui  doit  son  nom  à l’éclat  de  sa  poui  pre;  l’oi- 
seau de  paradis,  le  martin,  le  bengali,  la  bergeronnette, 
le  roi  des  corbeaux,  remarquable  par  sa  valeur  guer- 
rière, etc.  Aucun  ne  flattera  son  oreille  par  des  sons 
mélodieux,  mais  plusieurs  charmeront  ses  yeux  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 

Parmi  les  aigles  de  toutes  espèces  qui  remplissent  les 
airs,  il  reconnaîtra  facilement  à sa  fierté  et  à son  inso- 
lente familiarité  le  petit  aigle  rougeâtre  au  collier  blanc  ; 
c’est  garouda,  l’oiseau  sacré,  la  monture  du  dieu  Vich- 
nou,  dieu  lui-même,  auquel  les  vichnouvistes  offrent 
leurs  adorations  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  tribut 
de  riz  cuit;  trop  heureux  quand,  après  avoir  mangé  sa 
portion,  le  dieu  vorace  n’enlève  pas  quelque  timide  vo- 
laille de  la  basse  cour  de  ses  adorateurs. 

Au-delà  de  tous  ces  aigles,  et  dans  les  régions  supé- 
rieures, le  chasseur  aperçoit  une  foule  de  petits  points 

(1)  BulTon  l’appelle  Toucnancouvvi  ou  gros  bec  des  Philippines.  Il  vit 
de  mouche^,  et  surtout  des  mouclies  luisantes  qu’il  prend  au  vol  avec  une 
admirable  dextérité.  Les  Indiens  l’apprivoisent  et  s’amusent  à le  voir  saisir 
dans  sa  chute  une  pièce  d’argent  qu’ils  laissent  ton  ber  dans  un  puits. 
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noirs  qui  se  meuvent  dans  l’espace.  Ce  sont  d’énormes 
vautours  qui  mesurent  jusqu’à  dix  et  douze  pieds  d’en- 
vergure. Veut-il  se  donner  le  plaisir  d’un  spectacle  di- 
vertissant et  d’une  chasse  aussi  facile  qu’abondante, 
voici  le  moyen  infaillible  : qu’il  abatte  d’un  coup  de  fu- 
sil un  de  ces  chiens  marrons  qui  rodent  continuellement 
autour  des  maisons,  et  que  le  soir  il  jette  ce  cadavre  au 
milieu  d’un  champ  voisin;  le  lendemain  à son  lever, 
après  avoir  chargé  son  fusil  de  six  ou  huit  grosses 
chevrotines,  qu’il  s’avance  tout  doucement  en  ayant 
soin  de  se  cacher  derrière  la  haie  : il  est  sûr  de  trou- 
ver une  vingtaine  de  ces  vautours  qui,  pendant  des 
heures  entières,  exécuteront  à leur  manière  sur  le  ca- 
davre gisant  un  tournois  admirable,  en  s’entredisputant 
la  proie  que  chacun  veut  conserver  pour  lui  seul.  Mais 
voici  que  la  scène  change,  et  la  comédie  finit  par  un  dé- 
nouement tragique;  le  chasseur  choisit  son  temps,  et 
décharge  son  coup  ; la  bande  des  acteurs  étourdis  prend 
son  vol  et  laisse  quatre  ou  cinq  héros  sur  le  champ  de 
bataille.  Néanmoins  que  le  vainqueur  comprime  son 
premier  transport,  qu’il  se  garde  d’approcher  seul  et 
désarmé  de  ses  ennemis  vaincus  ; il  paierait  cher  sa  té- 
mérité, car  le  vautour,  même  blessé  mortellement,  est 
terrible  jusqu’à  son  dernier  soupir. 

Un  ennemi  plus  redoutable  parceque  ses  attaques 
sont  plus  perfides,  c’est  le  serpent.  Pas  de  contrée  plus 
riche  que  l’Inde  en  ce  genre  d’animaux  malfaisants.  On 
peut  dire  que  tout  le  pays  fourmille  de  ces  reptiles  ve- 
nimeux, dont  la  piqûre  est  mortelle.  Ils  remplissent  les 
broussailles  et  les  haies  des  champs,  se  cachent  dans  les 
trous  et  les  crevasses  de  la  terre,  se  perchent  sur  les 
branches  des  arbres,  s’insinuent  dans  le  toit  des  mai- 
sons. Les  uns  sont  monstrueux  comme  les  boas  qui  habi- 
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lent  les  forêts;  les  autres,  moins  terribles  par  leur  \o- 
lume,  suppléent  à la  force  par  l’étonnante  activité  de  leur 
poison.  De  ce  nombre  sont  plusieurs  espèces  de  vipères 
dont  les- unes  ont  jusqu’à  six  pieds  de  long.  Mais  le  plus 
dangereux  est  le  serpent  à limettes,  qui  atteint  six  ou 
huit  pieds  de  longueur  et  quelquefois  beaucoup  plus. 
Les  Indiens  le  vénèrent  comme  appartenant  au  dieu 
Siva,  et  l’appellent  neUa-pumbou  (le bon  serpent).  On  le 
voit  souvent  captiver  par  le  charme  de  ses  regards  de 
pauvres  oiseaux,  qui  crient,  voltigent  et  se  débattent  à 
deux  ou  trois  pieds  de  sa  tête  sans  pouvoir  sortir  du  fi- 
let magique  dans  lequel  il  les  tient  comme  enlacés  ; ils 
seront  bientôt  sa  proie  si  une  circonstance  imprévue  ne 
vient  rompre  le  charme,  liien  de  plus  curieux  que  le 
combat  du  nella-pambou  avec  la  mangouste,  l’ennemi 
implacable  de  tous  les  serpents.  Celle-ci,  malgré  sa  pe- 
tite taille,  ne  craint  pas  d’attaquer  un  serpent  de  six 
pieds,  et  à force  de  ruses  et  après  un  combat  de  plu- 
sieurs heures,  dans  lequel  elle  semble  jouer  et  se  diver- 
tir, elle  finit  par  terrasser  son  adversaire. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  flndostan  les  plus 
considérables  sont  ; 

1“  Indns,  qui  prend  sa  source  dans  le  Thibet  par 
deux  branches  -Aq  Sntlcdge  Ladauk.  Sorties  d’une 
source  à peu  près  commune,  elles  se  séparent  immédia- 
tement; la  première  entre  tout  droit  dans  flndostan  en 
suivant  une  vallée  qui  coupe  la  ciiaine  des  monts  Hima- 
laya ; le  Ladauk,  ayant  manqué  ce  passage,  est  obligé  de 
faire  un  immense  rirciiit  de  près  de  trois  cents  lieues  en 
baignant  le  pied  de  ce  groupe  gigantesque,  va  passer 
dansune  vallée  qui  sépare  fHimalaya  du  Caucase  indien, 
pénètre  dans  flndostan,  sous  le  nom  de  f Indus,  \ ient 
se  réunir  enfin  au  Sutledge,  et  après  un  cours  de  plus 
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tie  six  cents  lieues,  pendant  lequel  il  reçoit  clans  son  lit 
quelques  centaines  de  rivières,  il  se  jette  dans  le  golfe 
d’Oman  par  plusieurs  embouchures. 

2"  Le  Gange,  qui  sort  des  monts  Himalaya,  non  loin 
de  la  source  de  l’ Indus,  mais  sur  le  versant  opposé.  11 
reçoit  dans  son  cours  onze  rivières,  dont  les  unes  sont 
aussi  grandes  que  le  Rhin  et  pas  une  moindre  que  la  Ta- 
mise, sans  compter  une  foule  d’autres  moins  considéra- 
bles, et  après  avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  il  se  précipite  dans  le  golfe  du  Bengale  par 
plusieurs  branches  qui  forment  un  vaste  delta. 

3“  Le  Bonrampontcr,  égal  aux  précédents  et  dont  la 
source  est  aussi  voisine  de  celle  de  l’Indus  et  du  même 
côté  de  la  chaîne  des  monts  Himalaya.  Après  avoir  tra- 
versé une  immense  étendue  de  pays  en  se  dirigeant 
vers  l’orient,  il  descend  vers  le  sud,  puis  se  replie  vers 
l’occident,  pour  confondre  son  embouchure  avec  celle 
des  branches  les  plus  orientales  du  Gange. 

Ces  trois  fleuves  sont  sans  contredit  les  plus  grands 
cours  d’eau  qui  se  trouvent  dans  l’Inde  et  même  dans 
l’ancien  monde  connu.  Ils  font  la  richesse  des  pays 
qu’ils  arrosent;  aussi  les  Indiens  ont-ils  conçu  pour 
eux  une  vénération  fanatique.  Ils  vénèrent  surtout  le 
Gange,  qu’ils  regardent  non  seulement  comme  un  fleuve 
sacré,  mais  comme  une  vraie  divinité.  Les  inondations 
périodiques  qui  ont  rendu  le  Nil  si  célèbre  sont  com- 
munes à ces  trois  fleuves  et  même  à toutes  les  autres  ri- 
vières de  l’Inde.  Gela  devait  être,  puisque  les  pluies  qui 
les  alimentent  ont  lieu  dans  des  saisons  déterminées. 

Après  ces  trois  grands  cours  d’eau,  ceux  qui  méritent 
d’être  nommés  sont  le  Nerbouclda  et  le  Taplij,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  monts  Vindhia  et  Bérars  et  se 
je-ttent  dans  le  golfe  de  Cambaye  ; le  Godavéry,  le  Ckn$^ 
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dîna  et  le  Cavénj,  qui,  sortant  des  gates  occidentales, 
se  dirigent  vers  la  côte  orientale  et  se  jettent  dans  le 
golfe  du  Bengale. 

Les  autres  rivières,  principalement  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  rinde,  ne  sont  que  des  torrents,  qui  parais- 
sent de  grands  lleuves  pendant  un,  deux  ou  trois  mois, 
puis  laissent  leur  lit  à sec  pendant  tout  le  reste  de  l’an- 
née. Le  Cavéry  lui-même  est  à peu  près  sans  eau  pen- 
dant plusieurs  mois. 

Comme  les  terres  exposées  aux  ardeurs  brûlantes  de 
la  zone  torride  ne  peuvent  produire  qu’à  force  d’irriga- 
tions, on  a multiplié  ces  lleuves  dans  beaucoup  de  con- 
trées par  un  système  de  canalisation  très  bien  conçu  et 
non  moins  bien  exécuté  ; on  a même  suppléé  à la  conti- 
nuité de  leurs  cours  en  creusant  une  foule  de  vastes  ré- 
servoirs ou  petits  lacs,  dans  lesquels  on  fait  couler  suc- 
cessivement les  eaux  de  ces  rivières.  D’où  il  arrive  qu’au 
commencement  de  la  saison  des  pluies  une  rivière,  par 
exemple  le  Vayyârou,  qui  passe  à Maduré  et  est  alors 
grand  comme  le  Rhône,  emploie  plus  de  quinze  jours 
pour  parcourir  la  distance  de  cinq  ou  six  lieues  dans  son 
lit  ordinaire. 

C’est  à ces  sages  prévoyances  que  plusieurs  provinces, 
comme  le  Tanjaour,  doivent  l’avantage  d’être  un  pays 
très  fertile  et  un  jardin  perpétuel.  Mais  il  y aurait  encore 
beaucoup  à faire  dans  la  plupart  des  royaumes  de  l’Inde  ; 
et  il  n’est  pas  douteux  qu’en  exécutant  les  travaux 
qu’exigerait  ce  système  de  canalisation  on  ne  puisse 
facilement  tripler  les  revenus  de  ces  vastes  régions,  et 
surtout  prévenir  les  famines  désastreuses  (jui  les  dé- 
solent si  souvent. 

Dans  les  pays  trop  élevés  au  dessus  du  ni\  eau  de^;  ri- 
vières on  est  obligé  de  recueillir  les  eaux  des  pluies  dans 
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de  grands  étangs,  qui  suffisent  à l’irrigation  des  champs 
situés  dans  un  petit  rayon  autour  de  ce  réservoir  com- 
mun. Dans  d’autres  contrées  on  creuse  des  puits  d’une 
grande  capacité,  et  l’arrosage  se  fait  au  moyen  d’une 
longue  bascule  à laquelle  le  mouvement  est  imprimé 
j)ar  quatre  ou  cinq  Indiens,  qui,  de  bout  sur  la  bascule  à 
une  élévation  de  dix  et  quinze  pieds,  courent  du  centre 
cà  l’extrémité  et  de  l’extrémité  au  centre  avec  une  vitesse 
et  une  dextérité. vraiment  étonnantes.  Les  campagnes 
privées  de  ces  moyens  d’irrigation  ne  sont  pas  pour  cela 
tout  à fait  stériles.  On  profite  de  la  saison  des  pluies 
pour  labourer,  c’est  à dire  pour  égratigner  un  peu  la 
terre  avec  une  espèce  de  charrue  et  y semer  quelques 
petites  graines  analogues  à notre  millet.  Un  ou  deux 
mois  après,  la  campagne  est  couverte  d’une  magnifique 
moisson  qui  porte  quelquefois  ses  épis  à quatre  ou  six 
pietls  de  hauteur;  un  mois  plus  tard,  c’est  à dire  deux  ou 
trois  mois  après  que  la  semence  a été  confiée  à la  terre, 
la  récolte  est  achevée.  Et  ces  champs  resteront  pendant 
huit  mois  .semblables  à un  désert  aride,  brûlés,  durcis 
et  crevassés  par  les  ardeurs  du  soleil,  qui  n’y  laissent 
pas  un  brin  de  verdure.  Les  orages  du  mois  de  juin 
viennent  parfois  remettre  en  mouvement  la  végétation 
et  inviter  le  laboureur  à improviser  une  deuxième 
moisson. 

Les  terres  qui  sont  arrosées  régulièrement  produisent 
sans  relâche,  et  donnent  trois  ou  quatre  récoltes  chaque 
année.  Celles  ou  l’on  cultive  le  riz  ne  peuvent  en  donner 
que  deux,  l’une  d’un  riz  de  huit  mois,  et  l’autre  d’un 
riz  de  trois  mois.  Le  premier  est  beaucoup  plus  fin,  plus 
substantiel  et  plus  délicat  que  le  second. 

(tuant  à la  nature  des  diverses  productions  de  l’Indos- 
lan,  elles  sont  nécessairement  variées  selon  la  différence 
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(les  climats.  Dans  les  régions  septentrionales,  le  climat, 
plus  semblable  à celui  de  l’Europe,  donne  à peu  près 
les  mêmes  productions;  mais  les  régions  méridionales 
olîrent  une  différence  presque  complète  dans  tout  le  rè- 
gne végétal  : la  terre  n’y  produit  ni  froment,  ni  seigle, 
ni  maïs,  ni  avoine,  ni  orge,  etc.  ; le  riz  et  une  dizaine 
d’espèces  de  millets  sont  à peu  près  l’unique  nourriture 
des  habitants  : les  arbres  ne  portent  presque  aucun  des 
fruits  que  nous  possédons  en  Europe  ; ils  en  donnent 
d’autres,  qui  sont  loin  de  compenser  les  nôtres  pour  le 
nombre,  la  variété  et  la  saveur  ; les  principaux  sont  ; la 
gouyave,  la  mangue,  l’anana,  le  fruit  du  palmier,  le 
coco,  la  grenade,  le  citron,  l’orange,  le  pamplemousse, 
fruit  délicat  de  six  à neuf  pouces  de  diamètre,  qui  réu- 
nit agréablement  les  qualités  de  l’orange  et  du  citron. 
Mais  le  fruit  le  plus  commun  et  le  plus  sain  est  la  ba- 
nane, qui  n’a  pas  moins  de  variétés  que  la  poire  en  Eu- 
rope. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  mentionner  ici 
un  arbre  très  remarquable,  non  par  ses  petits  fruits  rou- 
ges qui  ne  servent  qu’à  nourrir  les  corbeaux,  mais  par 
sa  forme  et  sa  propriété  singulières;  c’est  le  figuier  du 
Bengale.  La  description  qu’en  ont  donnée  certains  voya- 
geurs n’est  pas  très  exacte.  Le  voyage  du  chevalier  Tho- 
mas Motte,  publié  dans  les  mélanges  asiatiques  ((Cal- 
cutta, 178(5),  dit  que  ((  les  branches  de  cet  arine  se 
marcottent  en  terre  et  produisent  de  nouveaux  rejetons 

qui  se  marcottent  à leur  tour et  les  marcottes  qui 

ressortent  de  terre  sont  plus  grosses  que  les  branches 
qui  y descendent  ».  M.  Dumont  d’Urville,  dans  son 
Voyage  autour  du  monde,  semble  avoir  copié  cette  des- 
cription, qui  est  loin  de  rendre  la  réalité.  Voici  la  forme 
de  cet  arbre  curieux  telle  que  nous  l’avons  vue  mille  fois  ; 
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imaginez  un  chêne  ou  un  platane  de  trente,  cinquante 
et  soixante  pieds  de  haut,  étendant  horizontalement  ses 
branches  robustes  à une  très  grande  distance  ; de  cha- 
cune de  ces  branches  (non  pas  dç  leur  extrémité,  mais 
de  divers  points  de  la  branche  plus  ou  moins  éloignés  du 
tronc)  vous  voyez  descendre  verticalement,  de  la  hau- 
teur de  quinze,  vingt  et  trente  pieds,  comme  une  petite 
corde  flexible,  flottant  au  gré  du  vent,  ayant  dans  toutes 
ses  parties  unç  parfaite  ressemblance  avec  une  racine 
qui  pousse  dans  l’intérieur  de  la  terre,  poussant  elle- 
même  dans  l’air,  et  offrant  par  conséquent  à son  extré- 
mité une  substance  très  tendre.  Cette  racine  aérienne, 
à force  de  pousser  verticalement  de  haut  en  bas,  ren- 
contre enfin  la  terre  qu’elle  cherche  ; aussitôt  elle  y 
pénètre,  s'y  fixe  et  y puise  des  sucs  plus  abondants, 
qu’elle  transmet  immédiatement  à la  partie  qui  se  trouve 
dans  l’air  et  à la  branche  qui  l’a  produite,  pendant  que 
celle-ci  continue  à lui  prodiguer  sa  sève.  Cette  heureuse 
combinaison  de  la  sève  de  l’arbre  avec  les  sucs  du  sol, 
cette  alliance  mystérieuse  de  l’action  du  ciel  avec  celle 
de  la  terre,  opèrent  un  effet  merveilleux  : on  voit  alors 
cette  racine  grossir  avec  une  rapidité  étonnante  et  de- 
venir en  peu  d’années  un  deuxième  tronc,  qui  souvent 
est  plus  gros  que  le  premier.  Comme  la  même  chose  a 
lieu  pour  les  autres  branches,  il  n’est  pas  rare  de  rencon- 
trer de  ces  arbres  soutenus  par  dix,  quinze  et  vingt 
troncs,  parmi  lesquels  il  est  difficile  ou  même  impossi- 
ble de  reconnaître  la  souche  primitive.  Observez  main- 
tenant que  toutes  ces  racines,  flexibles  et  suspendues 
dans  l’air,  sont  soumises  à la  direction  intelligente  de 
l’industrie  humaine  ou  au  caprice  aveugle  du  hasard  et 
des  vents,  et  vous  concevrez  toutes  les  formes,  tantôt 
ingénieuses  et  régulières,  tantôt  bizarres  et  fantastiques. 
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mais  toujours  gracieuses  et  pittoresques,  que  cet  arbre 
peut  ofl’rir  à l’œil  étonné.  Comme  il  se  reproduit,  pour 
ainsi  dire,  et  se  rajeunit  toujours  sans  perdre  son  iden- 
tité morale,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu’il  se  survit 
à lui-même  et  ne  connaît  pas  de  bornes  à sa  durée  ; pour 
la  tnême  raison  il  semble  que  la  nature  ose  à peine  lui 
assigner  des  limites  dans  l’espace  ; on  en  voit  qui  cou- 
vrent un  terrain  de  six  et  neuf  cents  pieds  de  circonfé- 
rence (1),  et,  par  la  disposition  de  leurs  vingt,  trente  et 
quarante  troncs  de  différentes  formes  et  de  différentes 
grandeurs,  présentent  un  spectacle  féeiûque  de  colon- 
nades, d’arceaux  gothiques,  d’arabesques,  de  grottes 
enrichies  de  stalactites,  etc. 

Le  génie  des  Indiens  n’a  pas  manqué  de  trouver  dans 
cet  arbre  extraordinaire  le  terme  d’une  comparaison 
aussi  juste  quelle  est  spirituelle  : ils  disent  que  l’enfant 
d’une  bonne  maison  doit  ressembler  à la  branche  de  ce 
figuier,  et,  à son  exemple,  après  avoir  reçu  la  vie  et 
puisé  ses  premiers  sucs  nourriciers  dans  le  sein  de  sa 
famille,  travailler  à se  soutenir  par  lui-même  et  offrir 
fl  son  père  et  à sa  mère  un  soutien  et  un  principe  de  force 
et  de  prospérité.  Le  missionnaire,  élevant  plus  haut  sa 
pensée,  voit  avec  bonheur  dans  cet  arbre  majestueux 
une  image  frappante  de  la  religion  sainte  qu’il  annonce 
aux  nations,  de  cet  arbre  évangélique  qui,  planté  sur 
le  Golgotha  par  le  divin  Rédempteur,  étendit  bientôt  ses 
branches  jusqu’aux  extrémités  du  monde,  et,  sans  per- 
dre son  unité,  jeta  ses  racines,  multiplia  ses  tiges  et  se 
naturalisa  dans  les  divers  pays....  Arbre  divin  et  impé- 
rissable ! la  hache  de  la  persécution  ou  la  nature  d’un 


(1)  Les  voyageurs  citent  celui  qui  se  trouve  dans  le  Guzerate  et  embrasse 
deux  mille  pieds  de  circonférence. 


sol  ingrat  a pu  lui  faire  perdre  successivement  plusieurs 
de  ses  troncs  en  Judée,  en  Afric^ue,  en  Russie, en  Alle- 
magne, en  Angleterre....  Mais  il  est  resté  plein  de  vie; 
il  couvre  la  terre  de  son  ombre  bienfaisante  ; il  gagne 
d’un  côté  ce  qu’il  perd  de  l’autre;  il  s’étend  même  sur 
les  nations  idolâtres,  et  laisse  tomber  vers  elles  ses  raci- 
nes encore  flottantes,  qui  semblent  inviter  le  sol  à les 
accueillir. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  sur  les  autres  produc- 
tions de  l’Indostan.  11  est  spécialement  célèbre  par  ses 
aromates  et  ses  épices,  par  la  pureté  de  son  ivoire,  par 
la  belle  eau  des  perles  qui  se  pêchent  sur  ses  côtes  orien- 
tales, aussi  bien  que  par  les  diamants  et  les  autres  pier- 
res précieuses  qu’il  fournit  au  commerce.  Nous  verrons 
dans  le  chapitre  suivant  que  la  renommée  n’a  pas  trop 
exagéré  ces  richesses  naturelles  de  l’Inde  ; cependant  les 
carrières  fabuleuses  de  Golconde  dont  on  parlait  autre- 
fois avec  tant  d’admiration  ne  se  retrouvent  plus  aujour- 
d’hui, soit  qu’en  effet  ces  carrières  soient  épuisées,  soit 
plus  probablement  que  ces  pierres  précieuses  se  rencon- 
trassent non  pas  enfouies  dans  des  mines  particulières, 
mais  disséminées  sur  toute  la  surface  de  cette  contrée 
et  dans  le  sable  des  rivières.  — En  revanche,  l’Inde  pa- 
raît posséder  de  nombreuses  et  très  riches  mines  de 
cuivre,  peu  connues  jusqu’à  présent,  parcequ’on  n’a  pas 
encore  travaillé  sérieusement  à les  exploiter.  Des  per- 
sonnes très  dignes  de  foi,  qui  ont  fait  plusieurs  essais 
dans  divers  districts  de  la  présidence  de  Madras,  assu- 
rent avoir  rencontré  des  filons  d'une  richesse  étonnante 
et  d’une  telle  pureté  que  le  minerai  leur  rendait  soixante 
pour  cent  d’un  très  beau  cuivre. 
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CIIAPITHE  n. 

niSïOIRF,  DK  I.’INDOSÏAN. 

La  chronologie  mclienne,  qui  compte  la  vie  des  pre- 
miers habitants  de  la  terre  par  des  milliers  d’années  et 
calcule  par  millions  d’années  la  durée  des  divers  âges 
du  monde,  est  trop  extravagante  pour  mériter  une  sé- 
rieuse discussion.  Nous  trouvons  cependant  au  milieu 
de  ce  chaos  des  éléments  historiques  qui  peuvent  nous 
donner  quelque  degré  de  certitude  sur  l’origine  et  l’an- 
tiquité du  peuple  indien. 

I.es  Indiens  reconnaissent  quatre  âges  du  monde, 


qu’ils  appellent  yougamst. 

Le  premier,  Créta-yougam  (âge  d’or) , a 

duré 1,728,000  ans. 

Le  deuxième,  Tétra-yougam 1,296,000 

Le  troisième,  Tavapara-yougam . . . . 86/i,000 

I.e  quatrième,  Cali-yougam  (âge  de  mal- 
heur), doit  durer /|32,000 


L’année  courante  (18â7),  est  dans  l’Inde  la  â,948'  de 
ce  dernier  âge. 

ARTICLE  PREMIER. 

Origine  et  .antiquité  des  Indiens. 

Les  trois  premiers  âges  sont  évidemment  fabuleux  ; 
les  Indiens  eux -mêmes  les  regardent  généralement 
comme  tels.  D’ailleurs  cette  prétention  à une  antiquité 
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prodigieuse  leur  est  commune  avec  tousles  anciens  peu- 
ples, qui,  oubliant  les  traditions  de  leurs  ancêtres  et 
n’ayant  aucun  moyen  de  fixer  les  époques,  aimaient  à 
se  donner  une  origine  qui  se  perdit  dans  la  nuit  des 
temps  imaginaires.  Telle  fut  la  chimère  favorite  des  Chi- 
nois, des  Egyptiens,  etc. 

Au  reste,  d’après  les  Indiens  eux-mêmes,  le  passage 
d’un  yougam  au  suivant  s’est  toujours  opéré  par  un 
houleversement  général  de  lanatui’e  qui  a complètement 
renouvelé  la  face  du  monde  ; par  conséquent  les  ti  ois 
premiers  yougams  n’ont  aucun  rapport  avec  l’histoire 
des  peuples  existants  dans  le  quatrième. 

Le  cataclysme  qui  a signalé  le  commencement  de  ce 
quatrième  âge  (cali-yougam)  est  exprimé  par  le  mot 
Djala-pralâyam,  qui  signifie  déluge  demi.  Selon  les  In- 
diens, il  fit  périr  tous  les  hommes,  excepté  un  saint 
personnage  que  quelques-uns  appellent  Mûnouvou,  et 
avec  lui  les  sept  grands  pénitents  si  célèbres  dans  leurs 
livres  sous  le  nom  des  sept  Hichi  ou  Mouni,  qui  sont 
regardés  comme  la  souche  des  diverses  familles  de 
brames, 

A travers  les  fables  de  la  mythologie  indienne  on  re- 
connaît ici  bien  clairement  les  circonstances  du  déluge 
universel.  Car,  1“  le  nom  est  identique,  Djala-pralâyam 
ou  déluge  d’eau  ; 2“  le  mot  Mûnouvou  est  compo.sé  de 
mû,  qui  signifie  grand  et  s’ajoute  ordinairement  aux 
noms  des  personnages  célèbres,  et  de  nouvou,  qui  pour 
les  Indiens  rend  presque  les  mêmes  sons  que  Noé  ; car 
afin  d’éviter  l’hiatus  ils  sont  obligés  d’interposer  le  v eu- 
phonique entre  les  deux  voyelles  o et  e,  ce  qui  fait  iiové. 
Ce  personnage  sauvé  du  déluge  avec  ses  enfants,  les 
grands  pénitents,  à la  faveur  d’un  vaisseau  et  par  l’in- 
tervention de  la  Divinité,  s’accorde  admirablement  avec 


le  Noé  de  la  Genèse  (1).  3“  L’épocjue  elle-niêine  coïn- 
cide assez  exactement  avec  celle  du  déluge  universel.  En 
ellét,  si  de  Zi9Zi8  nous  retranchons  18/i7,  la  dill'érence 
fixera  l’époque  du  déluge  à l’année  3,101'  avant  Jésus- 
Christ.  La  version  des  Septante  la  fixe  à 3,258  ans;  la 
dillérence  est  de  157  ans;  elle  paraîtra  peu  de  chose,  si 
l’on  réfléchit  que  l’époque  assignée  par  la  Vulgate  dill'ère 
de  celle  des  Septante  de  plus  de  900  ans.  Tourneinine  et 
d’autres  interprètes  de  l’Ecriture  sainte  placent  le  déluge 
3,23fi  ans  avant  Jésus-Christ  ; le  texte  samaritain  le  fixe 
à l’an  3, OH,  époque  qui  ne  dillère  que  de  soixante  ans 
de  celle  qu’assigne  la  chronologie  indienne. 

Cette  coïncidence  du des  Indiens  avec 
le  déluge  universel  est  un  fait  important.  Il  détruit 


(1)  Voici  la  descriplion  du  Djala-praldtjam  telle  qu’elle  se  trouve  au 
Mil'  livre  du  Bhagaonata  : « Le  démon  Hayagriva  ayant  dérobé  les  védams 
confiés  à la  garde  de  Brama  pendant  que  celui-ci  était  endormi,  tous  les 
hommes  devinrent  corrompus,  à l’exception  des  sept  Riclii  et  de  Sattiawrata, 
roi  de  Dravira.  Un  jour  que  ce  prince  faisait  ses  ablutions  dans  la  rivière 
Gritamèla,  V'ichnou  lui  apparut  sous  la  forme  d’un  petit  poisson,  et  après 
avoir  augmenté  en  stature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé  par  Sattiawrata 
dans  la  nier,  d’où  il  adressa  ces  paroles  à son  adorateur  ; Dans  sept  jours  un 
déluge  détruira  toutes  les  créatures;  mais  tu  seras  mis  en  sûreté  dans  un 
vaisseau  miraculeux.  Prends  donc  des  herbes  médicinales  et  des  graines  de 
toute  espèce,  et  entre  sans  crainte  dans  l’arche  avec  les  sept  personnages 
recommandables  par  leur  sainteté,  vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les 
animaux.  Tu  verras  alors  Dieu  face  à face,  et  tu  obtiendras  des  réponses  à 
toutes  les  questions.  Il  disparut  à ces  mots,  et  au  bout  de  sept  jours  l’Océan 
commença  à submerger  les  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies  conti- 
nuelles. Sattiawrata,  méditant  sur  la  divinité,  aperçut  un  grand  navire 
qui  s’avançait  sur  les  eaux.  Il  y entra,  après  s’être  exactement  conformé 
aux  instructions  de  V^ichnou,  qui,  sous  la  forme  d’un  énorme  poisson, 
permit  que  le  navire  fût  attaché,  avec  un  grand  serpent  marin  en  guise  de 
cible,  à la  corne  démesurée  qu’il  portait  sur  la  tète.  Quand  le  déluge  eut 
cessé,  V'ichnou  tua  le  démon,  recouvra  les  védams,'  instruisit  Sattiawrata 
dans  la  science  divine,  et  le  nomma  septième  métwii  en  lui  donnant  le  nom 
de  Va'ivasaouata.  » 
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d’un  seul  coup  tous  les  arguments  scientifiques  et  toutes 
les  suppositions  chimériques  dont  s’était  armée  une  or- 
gueilleuse philosophie,  pour  attribuer  aux  peuples  de 
l’Inde  une  antiquité  incompatible  avec  les  livres  de 
Moïse.  En  effet  puisque  le  dernier  cataclysme  a renou- 
velé toute  la  face  du  monde,  d’après  les  Indiens,  et 
qu’eux-mêmes  se  disent  les  descendants  des  Richi,  qui 
seuls  survécurent  à ce  déluge,  il  serait  absurde  de  faire 
remonter  leur  antiquité  au-delà  du  déluge  universel, 
qui  se  confond  avec  le  cataclysme  indien.  Tout  ce 
qu’on  peut  conclure  des  traditions  et  des  monuments, 
c’est  que  leur  histoire  remonte  jusqu’aux  premiers  des- 
cendants de  Noé. 

D autres  preuves  se  joignent  aux  précédentes  pour  at- 
tribuer aux  Indiens  une  origine  très  voisine  du  déluge. 
1"  Tous  les  documents  historiques  rendent  témoignage  à 
cette  haute  antiquité.  Lycurgue  (plus  de  neuf  cents  ans 
avant  Jésus-Christ)  passa  aux  Indes  pour  y étudier  la 
philosophie.  Alexandre  y trouva  des  peuples  constitués 
en  grands  royaumes  et  présentant  déjà  la  distinction  des 
castes  et  plusieurs  des  usages  qui  s’y  sont  conservés  j usque 
aujourd’hui.  2“  Les  monuments  archéologiques,  les  tem- 
ples d’ Elephanta,  non  loin  de  Bombay  et  grand  nombre 
d’autres  édifices  portent  en  même  temps  l’empreinte 
d’une  antiquité  très  reculée  et  d’une  nation  puissante 
très  avancée  dans  la  civilisation  et  la  culture  des  beaux- 
arts.  3”  Le  cycle  de  soixante  années,  qui  est  commun  aux 
Indiens  et  aux  Chinois,  offre  assez  d’analogie  avec  ceux 
des  anciens  Hébreux,  pour  qu’on  puisse  les  rapporter  à 
une  même  origine,  peut-être  à la  tradition  des  temps 
antédiluviens.  /i“  Les  tables  empiriques  dont  se  servent 
les  Indiens  pour  le  calcul  des  éclipses  et  des  phéno- 
mènes célestes,  et  qui  sont  construites  sur  des  principes 
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dont  la  précision  est  remarquable,  s’annoncent  comme 
ayant  commencé  avec  le  cali-yougam.  (iette  prétention  a 
été  soumise  à un  examen  rigoureux  par  d’anciens  mis- 
sionnaires de  l’Inde  très  versés  dans  les  sciences  astro- 
nomiques. M.  Bailly,  profitant  de  leurs  travaux,  a com- 
paré les  tables  indiennes  avec  nos  tables  les  plus  exactes  ; 
il  a trouvé  qu’en  appliquant  les  premières  aux  phéno- 
mènes actuels  on  obtient  des  résultats  sensiblement 
différents  de  ceux  que  nous  donnent  les  nôtres,  mais 
qu’en  appliquant  les  unes  et  les  autres  aux  phénomènes 
voisins  de  l’an  3101  a^  ant  l’ère  chrétienne,  on  arrive  à 
des  résultats  presque  identiques.  Ainsi  le  lieu  du  soleil 
assigné  par  les  tables  indiennes  pour  cette  époque 
ne  diffère  que  de  Ix~'  de  celui  que  donnent  les  tables 
de  M.  La  Caille  corrigées  par  M.  Lagrange,  tandis  que 
les  tables  de  Ptolémée  conduisent  à une  erreur  de  dix 
degrés,  et  que  les  systèmes  moins  parfaits  de  la  Grèce, 
de  la  Perse  et  de  la  Tartarie  ne  peuvent  aucunement 
s’appliquer  à des  époques  si  reculées.  La  conclusion 
naturelle  de  ces  résultats  précieux  est  que  les  tables  as- 
tronomiques des  Indiens  ont  été  fondées  sur  des  obser- 
vations recueillies  pendant  les  premiers  siècles  qui  suivi- 
rent le  déluge.  11  résulte  aussi  de  cette  étude  approfondie 
que  les  auteurs  de  ces  tables  devaient  posséder  de 
grandes  connaissances  mathématiques,  et  que  les  lieux 
auxquels  il  les  adaptèrent  doivent  être  situés  entre  les 
tropiques,  circonstance  qui  convient  à Bénarez,  regardé 
de  temps  immémorial  comme  le  centre  et  le  foyer  des 
sciences  de  l’Inde. 

Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les  sept  grands 
pénitents  si  vantés  par  les  livres  indiens  sont  les  petits- 
fils  de  Noé  (1),  dont  quelques-uns  auraient  pénétré 

(1)  M.  Dubois  (dans  son  ouvrage  sur  les  mœurs  de  l'Inde)  suppose  que 
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dans  l’Inde  par  le  nord.  Ils  se  seraient  établis  d’abord 
dans  le  voisinage  du  mont  Caucase  (qui  serait  la  fa- 
meuse montagne  sacrée  des  Indiens,  appelée  le  grand 
1/cron  ou  le  grand  Manlra)  ; et  du  Caucase  ils  se- 
raient descendus  peu  à peu  dans  les  parties  méridio- 
nales de  rindostan.  Cette  opinion  est  confirmée  par  la 
tradition  générale  des  Indiens,  qui  ont  toujours  regardé 
les  régions  du  nord  comme  leur  berceau,  et  attribuent  à 
ce  qui  leur  vient  de  ces  contrées  un  caractère  spécial  de 
noblesse  et  d’excellence.  C’est  pour  cette  raison  sans 
doute  que  les  Brames  du  nord  se  croient  beaucoup  su- 
périeurs à ceux  qui  habitent  les  contrées  méridionales, 
tels  que  sont  les  Brames  de  la  côte  de  Malabare,  convertis 
au  christianisme  par  les  anciens  missionnaires  et  qui 
forment  encore  aujourd’hui  des  populations  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens. 

ARTICLE  II. 

Coiip  (l’œil  hislorique  fur  ITndostan  jusqu’aux  conquêtes 
des  Européens. 

Nous  ne  connaissons  guère  l’histoire  de  l’Inde  en  elle- 
même  ; ce  pays  est  surtout  célèbre  dans  les  annales  des 
peuples  par  les  fréquentes  invasions  des  conquérants 
qu’attirait  l’opulence  de  ses  provinces  et  par  les  rela- 
tions commerciales  que  créait  la  richesse  de  ses  pro- 
ductions. 

Le  premier  conquérant  dont  on  raconte  l’irruption 
dans  rinde  est  le  fameux  Sésostris,  qui,  s’élançant  de 
l’Egypte  tandis  que  sa  flotte  côtoyait  la  mer  Erythrée, 

les  Indiens  descendent  des  enfunls  de  Japhel.  D’autres  auteurs  les  font 
dcrccndrC  de  Sem,  et  d’autres  de  Cliam  ou  de  ces  deux  derniers  en  même 
temps  : mais  tous  s’accordent  à faire  remonter  leur  origine  à une  époque 
voisine  du  déluge. 


conduisit  son  année  de  terre  jusqu’au-delà  du  Gange. 
Mais  ou  ne  sait  rien  de  particulier  sur  cette  expédition, 
(jui  parait  n’avoir  eu  d’autres  suites  que  de  désoler  les 
pays  qu’elle  traversa  comme  un  torrent. 

Les  Phéniciens  avaient  des  relations  plus  utiles  avec 
l’Inde.  Ils  transportaient  les  marchandises  de  ces  riches 
contrées  jusqu’à  l’extrémité  du  golfe  arabique  ou  tle  la 
mer  Rouge.  Les  chameaux  les  portaient  ensuite  juscju’à 
Rhinocolure,  port  de  la  Méditerranée  le  plus  voisin  du 
golfe  arabique.  Elles  parvenaient  bientôt  à Tyr,  magni- 
lique  et  commode  entrepôt,  d’où  elles  étaient  distribuées 
dans  tout  l’univers. 

Darius,  fils  d’Hystaspe,  fut  le  deuxième  conquérant 
qui  troubla  le  repos  de  l’Indostan.  11  fit  construire  dans 
la  partie  supérieure  de  l’ Indus  une  Hotte  qui,  sous  les 
ordres  de  Scyphax,  suivit  tout  le  cours  navigable  de  ce 
lleuve'jusqu’à  l’Océan.  11  entra  lui-même  dans  le  pays, 
soumit  plusieurs  provinces,  et  les  tributs  qu’il  en  reti- 
rait formaient  presque  le  tiers  de  l’immense  revenu  de 
la  monarchie  des  Perses. 

Environ  cent  soixante  ans  après  Darius,  Alexandre 
poussa  ses  conquêtes  jusque  dans  l’Inde.  Il  transporta 
d’abord  le  commerce  que  Tyr  faisait  avec  cette  contrée 
dans  sa  ville  d’Alexandrie,  qui  depuis  dix-huit  siècles 
n’a  cessé  d’être  l’entrepôt  du  commerce  des  Indes.  G’é- 
tait  trop  peu  pour  son  ambition.  Il  s’avança  dans  l’O- 
rient, passa  l’Indus  et  envahit  les  provinces  dont  ce 
vaste  fleuve  était  le  rempart.  G’est  en  vain  que  Porus 
essaya  de  l’arrêter  sur  les  bords  de  l’Hydaspe,  appelé 
depuis  Betha  ou  Chelum  ; on  connaît  les  revers  [de  ce 
roi  généreux.  Son  vainqueur  marchait  vers  le  Gange 
lorsque  ses  soldats  épuisés  de  fatigue  et  couverts  de 
blessures  refusèrent  de  le  suivre;  l’Hyphasis,  aujour- 
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d’iuii  Beyah  dans  le  Pendjab,  fut  le  terme  de  ses  con- 
quêtes. Au  retour  il  descendit  l’Indus  jusqu’«à  l’Océan, 
et  tandis  que  Néarque  conduisait  sa  flotte  le  long  du  golte 
Persique  jusque  dans  l’Euphrate,  il  ramena  lui-même 
ses  troupes  en  Perse,  après  avoir  recueilli  sur  le  pays 
dans  lequel  il  venait  de  porter  la  terreur  de  son  nom 
des  connaissances  bien  plus  exactes  que  toutes  celles 
qu’on  avait  eues  jusqu’alors. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  Seleucus,  un  de  ses  gé- 
néraux, se  porta  pour  héritier  de  ses  conquêtes  dans 
l’Inde,  et  les  étendit  au-delà  des  bornes  où  s’était  ar- 
rêté son  prédécesseur.  11  paraît  qu’il  conserva  pendant 
son  règne,  qui  fut  de  quarante-deux  ans  depuis  la  mort 
d’Alexandre,  la  possession  des  provinces  que  la  force 
des  armes  lui  avait  soumises. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  royaume  de  Bactriane,  enlevé 
à la  postérité  de  Seleucus,  rentra  sous  la  dénomination 
de  ses  princes  naturels,  qui  portèrent  leurs  armes  fort 
avant  dans  l’Inde.  Comme  celles  qui  l’avaient  précédée, 
cette  invasion  fut  passagère.  Le  royaume  de  Bactriane 
fut  détruit  environ  cent  vingt -six  ans  avant  l’ère 
chrétienne  par  une  horde  de  Barbares;  et  l’Inde  re- 
couvra pour  de  longues  années  son  ancienne  indépen- 
dance. (1) 

Du  reste,  les  rois  d’Egypte,  en  abandonnant  les  pro- 
jets de  conquêtes  au-delà  de  l’Indus,  ne  renoncèrent 
pas  aux  relations  commerciales  avec  les  peuples  de  ces 
riches  contrées.  Pour  favoriser  ce  commerce  Ptolémée 
Philadelphe  fit  bâtir  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
Arabique  une  ville  qu’il  nomma  Bérénice.  Les  mar- 
chandises de  l’Inde  y étaient  déposées  et  transportées 


(1)  Robertson,  p,  51. 
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par  terre  à Copte,  qu’un  canal  joignait  au  Nil;  là  elles 
étaient  embarquées  de  nouveau  jusqu’au  port  d’Alexan- 
drie, d’où  elles  parvenaient  en  Europe.  (1) 

Quand  l’Egypte  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ce 
commerce  prit  de  nouveaux  accroissements  : Alexandrie 
eut  d’abord  une  rivale  ; Palmyre  devint  le  centre  de 
nouvelles  communications  entre  l’orient  et  l’occident  ; 
mais  la  conquête  de  Palmyre  par  Aurélien  rendit  à 
Alexandrie  le  monopole  du  commerce  de  l’Inde.  Il  fut 
encore  facilité  par  l’attention  qu’on  eut  de  profiter  des 
moussons.  Les  Romains,  à cette  époque  où  le  luxe  créait 
de  continuels  besoins  dans  l’empire,  tiraient  de  ces 
contrées  des  épices,  des  aromates,  des  pierres  précieu- 
ses, des  perles,  des  étoffes  de  soie,  etc. 

Plus  tard  s’éleva  la  puissance  des  Musulmans,  qui 
envahirent  l’Egypte  et  fermèrent  à l’Europe  le  port  d’A- 
lexandrie. L’appât  du  gain  les  porta  cependant  à lier 
des  relations  commerciales  avec  Amalfi,  Venise,  âlar- 
seille  et  autres  villes  maritimes. 

Leur  domination  s’étendit  rapidement  vers  l’Indostan. 
Osman  troisième,  successeur  de  Mahomet,  envoya  Maleb 
pour  en  faire  la  conquête.  Après  quinze  années  d’efforts 
et  de  combats,  les  Musulmans  s’emparèrent  du  Caboul, 
puis  du  Moultan  et  de  Lahore.  (Vers  l’an  66â.) 

L’an  1000  de  notre  ère,  Mamoud,  prince  mahométan 
de  Gasna  (province  de  Candahar  au  nord-ouest  de  l’Inde) 
fit  une  irruption  dans  ce  pays,  y fonda  un  empire  très 
étendu  et  la  dynastie  des  (l’asiutricles ; ces  envahisseurs 
furent  nommés  Palancs  par  les  Indiens  et  Afgons  ou 
destructeurs  par  les  Persans  (2).  C’est  dans  cette  expé- 


(1)  Robertson,  p.  54. 

(2)  76.,  p.  136;  Rennc\,  Description  de  l’ Inde,  2 U 43;  Maltebrun,  4, 152. 
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dition  que  Mamoud  détruisit  le  fameux  temple  de  Pul- 
tansoinna/i,  dans  la  province  de  Guzerade.  Les  Brames 
le  conjuraient  d’épargner  au  moins  leur  Dieu,  et  lui  of- 
fraient pour  sa  rançon  une  somme  de  plusieurs  millions. 
Emporté  par  son  zèle,  et  peut-être  devinant  le  motif  des 
Brames,  il  déchargea  un  grand  coup  sur  l’idole,  la  mit 
en  pièces  et  y trouva  renfermé  un  trésor  de  plus  de  cent 
millions  en  diamants,  en  rubis  et  en  perles.  Cette  pa- 
gode était  desservie  par  deux  mille  Brames,  cinq  cents 
bayadères,  trois  cents  musiciens  et  trois  cents  barbiers 
chargés  de  raser  les  pèlerins.  Outre  la  grande  idole  aux 
lianes  merveilleux,  on  comptait  dans  les  sanctuaires  plu- 
sieurs milliers  de  statuettes  en  or;  les  cinquante-six  co- 
lonnes qui  soutenaient  le  dôme  étaient  toutes  garnies 
de  pierres  précieuses  ; la  pagode  possédait  en  outre  les 
revenus  de  deux  mille  villages  avec  leurs  terres. 

A la  lin  du  douzième  siècle  Clmh-  Abeddin-  Chori 
(ainsi  nommé  de  la  province  de  Ghor  située  au  nord  de 
Gasna  entre  le  Korassan  et  la  Bactriane)  attaqua  les 
Gasnavides,  à la  tête  de  ses  Ghoriens,  qui  étaient  eux- 
mêmes  d’autres  Afgans,  mit  fin  à la  dynastie  des  Gas- 
navides, et  commença  celle  des  Ghorides.  La  ville  de 
Gazna  ou  Ghizni  fut  cependant  conservée  comme  capi- 
tale du  nouvel  empire. 

Vers  l’an  1200  le  célèbre  Genghiskan,  chef  d’une 
tribu  de  Mogols,  poussa  ses  immenses  conquêtes  jusque 
sur  les  confins  de  l’Indostan  sans  y pénétrer  lui-même. 
Les  Afgans,  pressés  par  ses  armées  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, se  portèrent  au  midi  et  à l’est,  jusqu’au 
Bengale,  qu’ils  envahirent  en  1210. 

Gependant  les  anciens  maîtres  du  pays  ne  se  laissè- 
rent pas  dépouiller  sans  combattre  pour  leur  liberté. 
Les  tribus  guerrières  disputèrent  longtemps  aux  Mu- 
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sulmans  la  possession  de  leurs  provinces  et  ne  cédèrent 
que  lentement.  Vaincus,  ils  se  retiraient  dans  les  mon- 
tagnes pour  se  préparer  à de  nouvelles  attaques.  Malgré 
la  défaite  de  Pétiioura,  dernier  empereur  Indou  de 
Delhi,  les  souverains  du  Décan  conservèrent  leur  indé- 
pendance contre  tous  les  efforts  des  Gliorides.  En  lâtMt 
Elaoudin  prit  Déoughir,  capitale  du  Décan,  d’où  il  revint 
à Delhi,  emportant  six  cents  mans  (1)  d’or  et  d’ai  gent, 
sept  mans  de  perles  et  deux  mans  de  diamants,  de  rubis, 
d’émeraudes  et  autres  pierres  précieuses.  Il  continua 
ses  conquêtes  les  années  suivantes  par  son  général  Ma- 
lek-Naëb,  qui,  après  avoir  parcouru  le  Béder,  le  Béra, 
le  Telengana,  revint  à Delhi  en  1310  avec  vingt  mille 
chevaux,  trois  cent  douze  éléphants  chargés  d’or  et 
d’argent  et  plusieurs  coffres  remplis  de  perles  et  de 
pierres  précieuses. 

Cependant  ces  brillantes  expéditions  furent  plutôt  des 
brigandages  au  profit  de  l’empereur  de  Delhi  que  des 
conquêtes  véritables.  Celui  du  Décan  conserva  ses  états. 
L’an  1357  Houssain,  esclave  d’un  brame,  s’étant  distin- 
gué par  sa  bravoure,  fut  adopté  par  ce  prince,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  du  Décan.  Il  laissa  la  couronne  à 
son  fils,  qui  étendit  sa  domination  sur  toute  la  côte  ma- 
labare  à l’ouest,  et  jusqu’à  la  province  d’Orissa  vers  l’est. 

Un  nouveau  conquérant  se  préparait  dans  les  régions 
du  nord.  Timour  était  né  le  13  mai  1336  à Rech,  près 
de  Balak.  Fils  de  l’émir  Téragaï,  de  la  branche  cadette 
des  descendants  de  Genghis,  il  osa  usurper  l’autorité 
sujirême.  Cependant  il  laissa  le  titre  de  roi  aux  princes 
de  la  branche  aînée  : c’est  pourquoi  il  ne  prit  jamais  le 
nom  de  Timour-Kan.  mais  celui  de  Timonr~Tiek\  qui 


(t  Le  man  est  un  poids  de  trente  ou  (juaranle  liues. 
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signilie  ïimour  le  commandant  ; on  lui  donna  aussi  le 
nom  de  Tîmour-Leng  ou  Timour-le-Boiteux,  d’où  les 
Européens  ont  formé  par  corruption  celui  de  Tamertan. 
Laissant  à son  petit-fils  Pir-Mohamed-Géhanguir  la 
souveraineté  des  pays  qui  avaient  formé  l’empire  de 
Gengliis-Kan,  il  partit  de  Samarcande,  sa  capitale,  fon- 
dit sur  rindostan  à la  tête  de  ses  Tartares  ou  Mogols, 
plus  terrible  que  les  inondations  qui  se  précipitent  du 
mont  Caucase.  11  marqua  sa  route  par  des  cruautés 
inouïes  ; arrivé  près  de  Delhi,  il  rencontra  le  sultan 
Mamoud,  qui  avec  son  visir  eut  le  courage  de  lui  résister. 
Avant  d’engager  la  bataille  il  fit  massacrer  sous  les 
yeux  de  l’ennemi  cent  mille  prisonniers  qu’il  avait  faits 
dans  sa  marche,  remporta  la  victoire  et  s’empara  de 
Delhi,  qu’il  livra  au  pillage  et  où  il  trouva  des  richesses 
immenses.  De  là  il  prit  sa  direction  vers  le  nord-est, 
traversa  le  Gange  et  s’avança  jusqu’au  détroit  de  Ru- 
pèle  ; puis  ayant  repassé  le  Gange  et  franchi  les  pla- 
teaux inférieurs  du  Caucase,  il  pénétra  dans  les  états  de 
Cachemire,  reçut  la  soumission  du  prince  qui  les  gou- 
vernait et  rentra  chargé  de  dépouilles  à Samarcande. 
Après  s’être  reposé  quelques  mois  dans  sa  capitale,  il 
entreprit  la  grande  expédition  qui  a rendu  son  nom  si 
célèbre  en  Europe,  et  dans  laquelle  il  conquit  la  Perse, 
la  Syrie  et  l’Egypte,  vainquit  Bajazet  et  forma  un  em- 
pire qui  s’étendait  depuis  Smyrne  jusqu’au  Gange.  Son 
ambition  s’y  trouvait  encore  à l’étroit,  et  déjà  il  était 
reparti  de  Samarcande  pour  conquérir  la  Chine,  quand 
la  mort  vint  l’arrêter  dans  sa  course  et  l’enfermer  dans 
une  tombe  de  six  pieds. 

Il  établit  en  mourant  son  petit-fils  Pir-Moliamed-Géhan- 
guir  héritier  universel  de  ses  états;  mais  ses  volontés  ne 
furent  pas  respectées.  Géhanguir  fut  assassiné  ; le  sultan 
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Kalil,  autre  petit-fils  de  Tamerlan , prit  possession  de 
Samarcande;  le  sultan  Charok,  le  plus  jeune  des  deux 
fils  de  Tamerlan,  hérita  d’une  partie  des  conquêtes  de 
l’Inde,  qu’il  conserva  pendant  près  de  quarante  ans. 

Timour  s’était  précipité  comme  un  torrent,  ne  lais- 
sant sur  son  passage  que  des  ruines.  Chiser-Algan, 
gouverneur  de  Lahore  et  du  Moultan,  que  le  conquérant 
avait  confirmé  dans  sa  dignité,  profita  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  de  Timour  pour  s’emparer  de  la  prin- 
cipauté de  Delhi,  et  fonda  ainsi  une  deuxième  dynastie 
des  Ghorides,  qui  occupa  le  trône  jusqu’en  lü50.  A cette 
époque  un  autre  Afgan  de  la  tribu  de  Lodi  usurpa  la 
couronne. 

L’autorité  se  trouvant  affaiblie  par  les  divisions^ 
l’empire  se  démembra,  et  chaque  province  voulut  s’éri- 
ger en  royaume  indépendant.  Baber,  descendant  du  fils 
aîné  de  Tamerlan,  saisit  cette  occasion  pour  s’assurer 
l’héritage  de  son  aïeul.  A la  tête  de  douze  mille  hommes 
seulement,  il  attaqua  l’armée  de  l’empereur  Ibraliim- 
Lodi,  composée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  la  tailla 
en  pièces  à Panipet,  vers  l’an  1525,  s’empara  de  Delhi 
et  d’Agra  et  fonda  Y empire  mogol.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Oumayoun,  qui,  ne  pouvant  résister  aux 
efforts  des  Afgans,  se  vit  obligé  de  s’enfuir  en  Perse  avec 
son  épouse.  Celle-ci,  dans  sa  fuite,  tomba  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  avec  le  jeune  Ackbar,  auquel  elle 
venait  de  donner  le  jour.  Oumayoun  reparut  bientôt  sur 
la  scène  à la  tête  de  nouvelles  troupes,  et,  aidé  d’un  ren- 
fort de  Persans,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  son  épouse 
et  son  fils  et  de  reconquérir  l’empire.  Ackbar,  qui  lui 
succéda,  fut  lui-même  assailli  par  les  Afgans  et  sur  le 
point  de  perdre  sa  couronne;  mais  sa  bravoure  parvint 
<à  réduire  tous  ses  ennemis;  il  étendit  sa  domination  sur 
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toute  la  partie  septentrionale  de  rindostan,  porta  l’em- 
pire mogol  à son  plus  haut  point  de  gloire  et  de  vraie 
puissance,  et  lut  lui-même  proposé  aux  siècles  futurs 
comme  le  modèle  accompli  d’un  grand  empereur. 

11  conclut  une  alliance  avec  les  Portugais,  accueillit 
avec  bonté  et  honora  de  sa  protection  les  missionnaires 
jésuites  qui  lui  furent  envoyés  de  Goa,  leur  permit  de 
bâtir  une  église  et  un  presbytère  dans  sa  capitale,  se  fit 
instruire  des  vérités  de  la  religion  catholique,  et  mani- 
festa même  quelque  désir  de  l’embrasser;  mais  l’amour 
du  plaisir  et  la  crainte  de  perdre  son  trône  l’emportè- 
rent dans  son  cœur  sur  la  grâce  divine.  Cependant  il  ne 
cessa  de  favoriser  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  occupèrent  leur  résidence  de  Delhi  jusqu’en 
1790.  Ce  prince  était  ami  et  protecteur  des  savants. 
C’est  pour  lui  complaire  que  le  célèbre  Faizi  se  rendit  à 
liénarez,  et  parvint  à s’introduire  chez  un  Brame,  qui, 
le  croyant  de  sa  caste,  l’adopta  et  l’initia  aux  mystères 
de  sa  religion  en  lui  enseignant  la  langue  sanscrite. 
Pleinement  instruit,  Faizi  revint  à la  cour  de  Delhi,  et 
donna  en  langue  persane  la  traduction  des  quatre  Vé- 
dams  des  Indiens. 

Cet  amour  des  sciences  et  des  belles-lettres  distingua 
presque  tous  les  premiers  empereurs  mogols  ; quelques- 
uns  d’entre  eux  les  cultivèrent  avec  succès;  Baber,  au 
milieu  des  combats,  écrivait  lui-même  son  histoire  ; d’au- 
tres se  livraient  à la  poésie;  Chah-Djéan,  petit-fds  d’Ak- 
bar,  mettait  son  plaisir  et  sa  gloire  dans  les  relations 
scientifiques  et  dans  ces  luttes  d’esprit  qui  furent  si  chè- 
res aux  princes  orientaux,  et  dont  nous  retrouvons  les 
traces  en  Grèce  du  temps  d’Ésope  (1).  Ayant  reçu  du 

(1)  Le  recueil  des  lettres  du  Maduré  prouvera  que  cette  ardeur  pour  les 
assauts  d’esprit  et  les  questions  énigmatiques  était  générale  dans  l’Inde, 


--  31  - 


roi  de  Perse  un  envoyé  chargé  de  lui  porter  un  défi  et  de 
l’embarrasser  par  ses  questions  subtiles,  il  fit  venir  à 
Delhi  Abdoulla-Kan,  qui  passait  pour  l’ homme  le  plus 
savant  de  son  empire.  Celui-ci  répondit  parfaitement  à 
toutes  les  questions  que  lui  proposa  le  docte  Persan, 
puis  le  confondit  par  celles  qu’il  lui  fit  à son  tour,  et  le 
força  de  s’avouer  vaincu.  L’empereur,  au  comble  de  la 
joie,  et  plus  fier  de  cette  victoire  qu’il  ne  l’eût  été  du 
gain  d’une  bataille  ou  de  la  conquête  d’un  royaume,  fit 
peser  Abdoulla-kan,  et  lui  donna  son  poids  pesant  en 
pierres  précieuses,  en  or  et  en  argent,  en  y joignant  un  re- 
venu annuel  de  trois  cent  mille  francs.  Il  fit  un  semblable 
présent  au  casi  de  Caboul  et  à Moulla-Mohamed-Djouam- 
pouri,  auxquels  il  donna  leur  poids  pesant  d’or  et  d’ar- 
gent, avec  une  pension  considérable.  Ces  traits  nous 
montrent  les  richesses  et  la  magnificence  du  Mogol.  Cet 
usage  était  du  reste  assez  commun  chez  les  princes  in- 
diens, soit  dans  les  gratifications  qu’ils  faisaient,  soit 
surtout  dans  les  présents  qu’ils  offraient  aux  Pagodes 
dans  certaines  circonstances  plus  solennelles.  Sir  Tho- 
mas lloë , premier  ambassadeur  de  la  compagnie  an- 
glaise auprès  du  Grand-Mogol,  en  1616,  rapporte  avoir 
vu  l’empereur  Djéanguir,  fils  d’Akbar  et  père  de  Chah- 
Djéan,  se  faire  peser  et  donner  aux  Brames  une  offrande 
égale  à son  poids  en  or. 

L’empire  du  Mogol  était  divisé  en  seize  royaumes, 
dont  les  vice-rois  s’appelaient  Souba  ou  Soiibab,  et  qui  se 
subdivisaient  en  provinces,  dont  les  gouverneurs  por- 
taient le  nom  de  Nabab.  L’empereur,  ou  le  Grand-Mogol, 
était  une  idole  environnée  d’adorateurs,  possédant  une 
immense  force  morale,  mais  presque  entièrement  dénuée 
de  force  matérielle  quand  l’énergie  de  son  caractère  ne 
l’aifranchissait  pas  des  entraves  qui  embarrassaient  son 


32  — 


action.  Sans  avoir  aucune  armée  immédiatement  placée 
sous  ses  ordres,  il  était  servi  ou  tyrannisé  par  ses  minis- 
tres et  ses  soubas,  qui  étaient  obligés  de  lui  fournir  des 
armées  dans  les  cas  de  nécessité.  Mais  ces  soubas  con- 
servaient une  autorité  absolue  sur  leurs  soldats  aussi 
bien  que  sur  leurs  états,  et  ne  dépendaient  du  Grand- 
Mogol  que  par  la  nomination  qu’ils  en  avaient  reçue  et 
les  tributs  annuels  qu’ils  lui  payaient.  De  la  même  ma- 
nière les  nababs  étaient  des  espèces  de  rois  absolus  dans 
leurs  provinces  moyennant  les  tributs  annuels  qu’ils 
payaient  aux  soubas.  Enfin,  sous  ces  nababs  se  trou- 
vaient une  foule  de  rajabs  ou  petits  princes,  qui  étaient 
autant  de  souverains  absolus  et  de  petits  tyrans,  sous  la 
condition  d’ acheter  auprès  des  nababs,  par  des  tributs 
annuels,  le  droit  illimité  de  vexer  et  de  dépouiller  leurs 
sujets.  Cette  forme  d’administration  répondait  à la  na- 
ture même  du  gouvernement,  qui  était,  non  pas  un 
moyen  de  procurer  le  bonheur  des  peuples  en  conser- 
vant l’ordre  et  la  justice,  mais  tout  simplement  un  vaste 
système  d’exploitation  ou  de  spoliation. 

Ajoutez  aux  graves  inconvénients  d’un  tel  gouverne- 
ment que  tous  les  soubas  et  nababs  étaient,  non  des 
princes  héréditaires,  mais  des  ministres  établis  et  révo- 
qués, d’après  les  caprices  de  l’empereur  ou  les  intrigues 
de  ses  courtisans.  La  vue  de  ces  changements  trop  fré- 
quents inspira  à un  nouveau  nabab  une  plaisanterie 
aussi  courageuse  quelle  était  mordante  : en  partant  de 
Delhi  pour  aller  prendre  i)ossession  de  la  province  qui 
lui  était  confiée,  il  se  plaça  sur  son  éléphant  de  manière 
à tourner  le  dos  à la  tête  de  sa  monture.  Interrogé  pour- 
(pioi  il  prenait  une  position  si  peu  convenable  : «C’est, 
répondit-il,  afin  de  voir  arriver  mon  successeur.  » 

La  puissance  mogole,  en  envahissant  tous  les  royau- 
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mes  (lu  nord,  n’avait  pas  encore  détruit  l’empire  du  Dé- 
can  ; cependant  son  voisinage  l’avait  déjà  fortement 
ébranlé  en  diminuant  la  force  morale  et  l’autorité  de 
son  gouvernement;  peu  à peu  les  provinces,  brisant  les 
liens  (pii  les  unissaient,  sc  déclarèrent  indépendantes, 
et  le  Décan  était  sur  le  point  de  tomber  dans  une  en- 
tière dissolution,  qui  n’eût  pas  tardé  à le  livrer  à la  do- 
mination mogole,  quand  au  commencement  du  seizième 
siècle  une  révolution  recomposa  de  tous  ces  éléments 
les  deux  royaumes  d’Abmed-ÏMouggour  et  de  Golconde. 
Akbar  réussit  à conquérir  le  premier;  mais  l’autre  con- 
serva longtemps  encore  son  indépendance,  ainsi  que 
l’empire  de  Bisnagar.  Celui-ci  (auquel  succéda  plus  tard 
le  royaume  de  Visapour)  s’appelait  aussi  Narzingue. 
D’après  les  lettres  des  missionnaires,  le  Bisnagar  était 
depuis  plusieurs  siècles  la  grande  puissance  des  pro- 
vinces les  plus  méridionales  de  l’Inde,  et  avait  sous  sa 
dépendance  plusieurs  royaumes  dont  il  recevait  les  tri- 
buts annuels.  Jusqu’en  1650,  ceux  de  Gingi,  deTanjaour 
et  de  Maduré  étaient  encore  ses  tributaires;  celui  de 
Maïssour,  quoique  déjà  exempté  de  ce  tribut,  reconnais- 
sait encore  le  fait  de  son  ancienne  dépendance  ; mais  les 
mêmes  lettres  nous  montrent  à cette  époque  (1650)  le 
Grand-Bisnagar  chassé  de  ses  États  du  nord,  et  réduit 
à transporter  sa  cour  dans  la  forteresse  de  Vélour,  qui 
depuis  lors  devint  sa  capitale. 

Djéanguir  succéda,  l’an  1605,  à Akbar,  son  père,  et 
eut  lui-même  pour  successeur,  en  1627,  Gbah-Djéan, 
son  fds.  Celui-ci  vit  deux  de  ses  enfants  se  révolter  con- 
tre lui  et  contre  son  fds  aîné,  auquel  il  destinait  l’em- 
pire. Aurengsaëb,  le  plus  jeune  de  tous,  triompha  par 
le  crime,  fit  périr  ses  deux  frères,  hâta  la  mort  de  son 
père,  et,  sous  le  nom  Alcnnjmt\  monta  sur  le  tnhie 
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dont  il  avait  ensanglanté  les  degrés.  Dès  qu’il  vit  sa 
puissance  établie,  il  chercha  les  moyens  de  faire  oublier 
l’usurpation  et  les  crimes  par  lesquels  il  l’avait  acquise. 
Non  content  de  conserver  dans  son  intégrité  l’empire 
d’Akbar,  il  l’étendit  vers  le  sud  par  la  conquête  des 
royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour,  qui  dès  lors  fu- 
rent gouvernés  par  des  soubas  du  grand-mogol. 

C’est  à peu  près  à cette  époque  (1630)  qu’il  faut  rap- 
porter l’origine  d’une  nouvelle  puissance  politique  des- 
tinée à jouer  un  grand  rôle  dans  l’histoire  de  l’Inde.  Les 
diverses  castes  guerrières  qui  avaient  si  longtemps  dis- 
puté leurs  provinces  aux  premiers  conquérants  formèrent 
une  confédération  qui  prit  le  nom  de  Marattes,  du  dis- 
trict Mahral  dans  la  province  de  Daulatabad.  Sévagi  fut 
le  fondateur  et  le  premier  chef  de  cette  nouvelle  puis- 
sance. Il  était  assisté  par  un  conseil  de  Brames,  qui  exer- 
cèrent dans  la  suite  une  grande  influence  ; ses  armées 
étaient  composées  de  Brames , de  Kchatrias , de  Sou- 
dras,  etc.  Les  IMarattes  occupèrent  d’abord  la  chaîne  des 
montagnes  des  Gates , qui  s’étendent  depuis  Surate 
jusqu’au  Ganara;  leur  capitale  était  Rayry  ou  Ragégour. 
Ils  se  rendirent  redoutables  aux  rois  de  Visapour,  du 
Maïssour,  de  Golgonde  et  à Aurengsaëb  lui-même,  qu’ils 
mirent  à deux  doigts  de  sa  perte  ; la  mort  de  Sévagi  sus- 
pendit leurs  conquêtes.  Sambagi,  son  fds  et  son  succes- 
seur, fut  pris  et  mis  à mort  par  Aurengsaëb.  Mais  il  fut 
remplacé  par  Sahogy  ou  Saghogy,  qui  augmenta  encore 
la  puissance  des  Marattes,  et  réduisit  le  grand-mogol  à 
acheter  la  paix  au  prix  d’une  concession  humiliante. 
Elle  consistait  à leur  céder  pour  toujours  le  quart  des 
tributs  de  tout  le  Décan.  Les  Marattes  occupaient  une 
série  de  forteresses  le  long  de  la  route  de  Surate  à Bou- 
rampour,  et  étaient  établis  à Aurengabad,  où  ils  levaient 
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leurs  contributions  à coté  des  agents  du  Mogol.  Us 
transportèrent  alors  leur  capitale  à Sattara,  ville  située 
entre  Poûna  et  Visapour. 

Un  des  premiers  théâtres  des  combats  et  des  victoires 
des  Marattes  avait  été  le  Carnate.  Nous  voyons  par  la 
correspondance  de  M.  Dupleix  avec  Uagogi-Boussola, 
général  des  Marattes,  que  leur  roi  avait  concédé  aux 
Français  le  territoire  de  Pondichéry  vers  l’an  J6ZiO. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1659,  la  fausse  politique  du  roi 
de  Maduré  leur  livra  la  province  de  Cingi  et  du  Tan- 
jaour.  Les  trois  Nayakers  ou  rajahs  de  Gingi,  de  Tan- 
' jaour  et  de  Maduré  s’étaient  révoltés  contre  le  Bisna- 

j gar,  leur  souverain  naturel.  Pressé  vivement  par  ses 

I armées,  le  roi  de  Madyré  envoya  une  ambassade  au 

I souba  de  Golconde  pour  l’inviter  à envahir  les  terres  du 

Bisnagar.  Gelui-ci,  rappelé  vers  le  nord  par  cette  diver- 
sion, attaqua  les  Turcs  et  les  chassa  de  ses  états  avec 
de  grandes  pertes.  Mais  voyant  que  le  souba  se  prépa- 
rait à revenir  avec  une  armée  plus  puissante,  il  s’em- 
I pressa  de  faire  la  paix  avec  ses  tributaires  à condition 
qu’ils  réuniraient  toutes  leurs  forces  contre  l’ennemi 
commun.  Pendant  qu’ils  perdaient  le  temps  dans  des 
négociations  peu  sincères,  les  Turcs  s’établissaient  dans 
le  Carnate,  et  se  disposaient  à s’emparer  de  Gingi.  Dans 
cette  extrémité,  le  roi  de  Maduré  envoya  une  seconde 
ambassade  au  roi  des  Marattes,  en  le  priant  de  l’aider  à 
combattre  les  troupes  de  Golconde  que  lui-même  avait 
appelées.  Les  Marattes  arrivèrent,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  Gingi  et  de  Tanjaour,  qui  furent  irrévocable- 
ment perdus  pour  les  Nayakers.  Dans  le  même  temps, 
le  souba  de  Golconde  anéantissait  le  royaume  du  Bis- 
nagar, dont  il  fit  la  nababie  d’Arcate. 

En  1730  les  Marattes  envahirent  les  provinces  de 


(Juzerate  et  de  Malvvah,  et  pénétrèrent  jusqu’aux  portes 
de  Dellii,  d’où  ils  ne  se  retirèrent  qu’ après  avoir  im- 
posé au  Mogol  des  conditions  très  onéreuses.  En  1764 
ils  s’étaient  emparés  de  Lahore  et  du  Moultan,  et  me- 
naçaient d’envahir  tout  l’Indostan , quand  ils  furent  ar- 
rêtés par  les  Afgans,  et  surtout  par  ceux  d’entre  eux  qui 
s’appelaient  lio/iilas,  du  nom  d’un  district  Ro/i,  situé  sur 
les  frontières  du  Caboul  ; Ali-Mahomed-Kan,  Indou  de 
naissance,  mais  adopté  par  un  Afgan,  était  le  fondateur 
de  cette  nouvelle  tribu  desRohilas;  au  lieu  de  s’unir 
aux  Marattes  contre  les  usurpateurs , ils  les  combatti- 
rent avec  acharnement  et  les  taillèrent  en  pièces  dans  la 
terrible  bataille  de  Panipet,  où  les  historiens  assurent 
que  les  Marattes  laissèrent  deux  cent  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Cette  défaite  porta  à la  puissance  de 
ces  derniers  un  coup  dont  elle  ne  put  jamais  se  relever. 

En  1790,  la  confédération  des  Marattes  était  partagée 
entre  deux  grandes  familles  : celles  des  Ilolhar  et  des 
Sciiidia,  autour  desquelles  ’se  groupaient  toutes  les  au- 
tres. Les  ancêtres  des  Scindia  étaient  de  la  caste  des 
Soudras,  et  devaient  leur  puissance  à Pvanogi-Scindia, 
domestique  du  Peschava  Ballagi  et  de  son  fds  lîadagi- 
Piow.  11  sut  si  bien  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  maî- 
tres, qu’il  fut  promu  à de  hautes  dignités  et  devint  le 
chef  d’un  grand  corps  de  Marattes.  C’est  ce  Scindia  qui 
prit  à son  service  l’illustre  M.  de  Boigne  (J),  pour  exer- 
cer et  commander  ses  troupes.  Secondé  par'la  bravoure 
et  l’habileté  de  ce  général,  il  remporta  des  victoires  écla- 
tantes, étendit  ses  conquêtes  et  consolida  sa  puissance 
dans  le  Malwali  et  l’Inde  centrale.  La  famille  des  Hol- 


M.  (le  Boigne  esl  célèbre  à Chambéry,  sa  pairie,  par  le  noble  usage 
qu’il  a fait  de  son  immense  forlune. 


kar  était  issue  de  la  caste  des  bergers  ; Mullar-llon  -Hol- 
kar  lui  donna  naissance  en  1728. 

Les  Peschwahs  des  bords  du  Tapty  étaient  brames;  ceux 
de  Nagpour,  de  Guzerate  etde  Malwa  se  disaient  kcbatrias, 
cequi  confirme  ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  que  la  na- 
tion des  Marattes  était  une  conl'édérationdes  diverses  cas- 
tes des  Indous,  anciens  habitants  et  maîtres  de  l’Indostan. 

Depuis  1660  jusqu’à  17/i0  l’iiistoire  du  Garnate  n’est 
qu’une  suite  d’horreurs,  de  carnage  et  de  confusion. 
Aux  guerres  acharnées  que  les  rois  de  Maïssour,  de 
Tanjaour,  de  Gingi,  de  Maduré,  du  Marava  et  autres 
petits  princes  se  livrèrent  entre  eux,  se  joignirent  les  in- 
^ asions  fréquentes  des  armées  turques  et  marattes. 

La  domination  mogole  avait  atteint  sous  Aurengsaëb 
son  plus  haut  point  de  grandeur  et  de  prospérité  maté- 
rielle ; elle  comptait  plus  de  soixante-quatre  millions  de 
sujets;  Delhi,  la  capitale,  contenait  deux  millions  d’ha- 
bitants, et  les  revenus  annuels  de  l’empereur  s’élevaient 
à plus  de  huit  cents  millions,  sans  y comprendre  les 
sommes  retenues  dans  chaque  province  pour  les  frais  de 
l’administration  et  le  luxe  oriental  des  soubas.  Mais  à 
mesure  que  cet  empire  colossal  étendait  ses  conquêtes, 
il  s’affaiblissait  dans  son  centre.  Les  vices  de  sa  consti- 
tution, que  le  génie  supérieur  d’Akbar  et  d’ Aurengsaëb 
avait  su  neutraliser,  produisirent  leurs  eifets  f unestes  sous 
leurs  successeurs.  D’ailleurs  ils  furent  presque  tous  des 
monstres  par  leur  cruauté  et  leurs  passions  brutales: 
chacun  d’eux  ne  monta  sur  le  trône  qu’ après  en  avoir 
ensanglanté  les  degrés  par  la  mort  de  son  père  ou  de  ses 
frères,  et  en  fut  précipité  par  le  crime  de  ses  enfants  ou 
de  ses  ministres.  G’est  ainsi  que  la  couronne  du  Mogol 
fut  transmise  jusqu’à  Mohamed-Chah  (1717) , qui  la  dés- 
honora par  ses  voluptés. 


Vers  le  même  temps  se  formait  contre  le  Mogol  le 
plus  terrible  fléau  qui  l’eût  jamais  frappé.  Nadir-Kouli 
était  né  en  1(588  à karrali,  village  de  la  province  de 
Korrassaii,  lieu  d’exil  des  condamnés  politiques  de  la 
Perse.  Son  père  était  marchand  de  laines  et  vivait  du 
produit  de  deux  cents  moutons  et  de  vingt  chameaux.  Le 
jeune  Nadir  se  sentit  poussé  par  son  génie  et  son  ambi- 
tion vers  une  tout  autre  fortune.  A force  d’audace,  de 
perfidie  et  de  brigandage,  il  parvint  à réunir  autour  de 
lui  quelques  centaines  de  cavaliers,  puis  s’olfrit  avec  sa 
troupe  h Thamas-Cbab,  roi  de  Perse,  détrôné  par  Ma- 
moud,  prince  patane  ou  afghan.  Après  avoir  grossi  sa 
petite  armée  de  tous  les  braves  que  la  fidélité  et  le  pa- 
triotisme conduisaient  auprès  de  Tbamas,  il  attaqua  les 
Afghans,  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires,  les  chassa 
du  pays,  rétablit  le  roi  sur  son  trône  et  en  reçut  pour 
récompense  le  titre  de  Thamas-Kouli-Kan  et  toutes  sor- 
tes d’honneurs  et  de  richesses.  Ces  succès  ne  firent 
qu’exciter  son  insatiable  ambition  : souillant  ses  bril- 
lants exploits  par  la  cruauté  et  la  trahison,  il  relégua 
Thamas-Chah  dans  une  forteresse,  se  fit  proclamer  roi 
de  Perse  et  prit  le  nom  de  Nadir-Chah. 

Instruit  des  factions  et  des  intrigues  qui  divisaient  la 
cour  du  Mogol,  il  résolut  d’en  profiter  et  de  se  faire  un 
second  Tamerlan.  Il  s’avança  donc  à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux,  s’empara  de  Candahar,  dernier 
retranchement  des  Afghans,  puis  assiégea  Caboul  et 
conquit  toutes  ces  provinces  en  1730.  L’empereur  mo- 
gol ÎMohamed- Chah,  averti  de  cette  invasion,  marcha 
contre  lui  à la  tête  d’une  armée  composée  de  quatre  cent 
mille  chevaux,  de  quatre  cent  mille  mousquetaires,  de 
trois  cent  mille  soldats  armés  de  lances,  de  flèches  et 
de  sagayes,  de  dix  mille  pièces  de  canon,  de  trente 
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mille  chameaux  et  de  deux  mille  éléphants  aimés  ])Our 
la  guerre.  Nadir-Chah  se  garda  bien  d’attaquer  un  en- 
nemi si  supérieur  en  nombre;  mais  il  eut  l’art  de  s’em- 
parer de  quelques  positions  avantageuses,  à la  faveur 
desquelles  il  bloqua  son  adversaire,  et  lui  coupa  les 
communications  et  les  vivres.  Ses  cavaliers,  dont  le  cos- 
tume sauvage  et  l’air  farouche  confirmaient  tout  ce  que 
la  renommée  avait  publié  de  leur  bravoure,  répandaient 
partout  la  terreur;  les  détachements  de  l’armée  inogole 
qui  étaient  envoyés  pour  faire  des  vivres  ne  pouvaient 
tenir  un  instant  devant  quelques  centaines  de  Persans, 
en  qui  leur  imagination  voyait  des  fantômes  ; en  quel- 
ques jours  Nadir-Chah  tua  plusde  cinquante  millehommes 
à l’armée  ennemie,  livrée  à toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. La  frayeur  s’empara  de  l’empereur  et  de  la  plu- 
part de  ses  généraux  ; et  jamais  ils  n’osèrent  en  venir  à 
une  action  décisive,  qui  seule  eût  pu  les  sauver.  A toutes 
ces  causes  se  joignit  la  trahison  de  Nizam-al-Moulouk, 
généralissime  du  Mogol.  Pour  venger  ses  injures  per- 
sonnelles, et  se  défaire  de  ses  rivaux,  il  secondait  Nadir- 
Chah,  et  n’entreprenait  que  des  actions  partielles,  dont  il 
avait  soin  de  le  prévenir.  La  famine  mit  le  désordre 
dans  l’armée  mogole;  trois  cent  millehommes  quittèrent 
leurs  rangs  et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Enfin 
l’empereur  lui-même  se  rendit  cà  la  discrétion  de  Nadir- 
Chah,  qu’il  aurait  pu  facilement  écraser  par  la  force  de 
ses  armes  s’il  avait  eu  un  peu  de  courage.  Vainqueur 
presque  sans  combattre,  et  conduisant  à sa  suite  le 
grand-mogol  devenu  son  prisonnier,  Nadir-Chah  fit  son 
entrée  triomphante  dans  Delhi,  capitale  de  l’empire,  où 
il  massacra  plus  de  cent  mille  habitants  paisibles  et  dé- 
sarmés. Il  rendit  la  couronne  à Mohamed-Chah,  en  exi- 
geant la  cession  de  toutes  les  provinces  situées  à l’ouest 
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de  rindiis,  et  recommandant  à l’empereur  de  donner  sa 
confiance  au  traître  Nizam-Al-Moulouk,plus  connu  sous 
le  nom  d’Azéfia.  Après  avoir  imposé  la  loi  du  vainqueur, 
il  reprit  la  route  de  la  Perse,  emportant  avec  lui  un  bu- 
tin qu’on  évalue  à plus  de  trois  milliards  de  francs.  On  y 
remarquait  : 1"  dix  trônes  en  or  massif,  estimés  chacun 
plus  de  six  millions;  2°  la  balustrade  d’or  qui  entourait 
le  lit  de  l’empereur  et  était  d’un  prix  inestimable  : une 
vigne  serpentait  autour  de  cette  balustrade,  les  raisins 
blancs  étaient  des  diamants,  et  les  rouges  des  rubis; 
les  émeraudes,  les  topazes  et  autres  pierres  précieuses 
formaient  les  grappes  et  le  feuillage  ; 3"  le  fameux  trône 
des  deux  paons.  11  avait  été  fait  par  Cliah-Djéan,  qui 
voulut  réunir  les  pierreries  recueillies  et  entassées  par 
ses  prédécesseurs.  Le  trône  était  placé  sur  une  estrade 
carrée,  de  marbre  blanc  incrusté  d’or.  11  était  de  forme 
octogone,  et  avait  six  pieds  de  largeur  et  onze  pieds  de 
hauteur.  On  y montait  par  un  escalier  de  quatre  mar- 
ches, en  or  massif,  garni  de  diamants,  de  rubis  et  d’é- 
meraudes. Les  huit  colonnes  qui  formaient  l’octogone 
étaient  pareillement  d’or  massif  et  ornées  des  mêmes 
pierres  précieuses  ; elles  avaient  environ  huit  pieds  entre 
la  base  et  le  chapiteau.  Le  ciel  du  trône  était  d’or  mas- 
sif, étincelant  de  toutes  sortes  de  pierreries  les  plus  pré- 
cieuses, et  garni  tout  autour  de  franges  de  perles.  Au 
dessus  du  ciel  étaient  perchés  les  deux  paons,  dont  la  ri- 
chesse effaçait  tout  le  reste.  C’était  un  composé  d’or  et 
de  pierres  précieuses  disposées  de  manière  à imiter  la 
forme  et  les  couleurs  d’un  paon  déployant  sa  queue  en 
éventail. 

Nadir-Chah  choisit  quelques-unes  des  plus  belles 
perles,  et  s’en  forma  un  cordon  qu’il  portait  en  bandou- 
lière de  droite  à gauche  : de  gros  saphirs,  des  émeraudes 
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et  des  rubis  du  plus  haut  prix  lui  servirent  à orner  son 
turban  et  son  uniforme.  (1) 

Il  ne  sut  pas  jouir  de  tant  de  trésors,  qu’il  entassa  dans 
la  forteresse  de  Kalat.  Au  lieu  de  faire  oublier  le  crime 
de  son  usurpation,  il  s’aliéna  tous  les  cœurs  par  sa  ty- 
rannie, son  avarice  et  sa  cruauté.  Quelques  traits  sufii- 
ront  pour  faire  connaître  ce  conquérant  sauvage,  qu’on 
a mal  à propos  comparé  au  grand  Alexandre.  Dans  une 
expédition  contre  les  montagnards  de  Chakila,  il  cou- 
rut un  extrême  danger  en  passant  un  défdé  sous  le  feu 
des  ennemis  ; de  toutes  parts  les  balles  sifflaient  autour 
de  sa  tète  ; à cette  vue  un  de  ses  offlciers  accourut  et 
marcha  devant  lui  pour  lui  faire  un  bouclier  de  sou 
propre  corps  ; Nadir-Cbah  le  laissa  faire  et  j)rolita  de  cet 
héroïque  dévouement;  mais  quand  le  danger  fut  passé, 
il  fit  venir  dans  sa  tente  le  brave  ofiicier,  et  lui  demanda 
fièrement  pourquoi  il  s’était  ainsi  placé  devant  lui  : Pour 
vous  sauver  la  vie  aux  dépens  de  la  mienne,  répondit  le 
sujet  dévoué.  Eh  quoi,  reprit  le  prince,  me  prends-tu 
donc  pour  un  homme  sans  cœur?...  Qu’on  l’étrangle. 
Et  la  sentence  fut  à l’instant  exécutée.  Son  fils  Reza- 

(I)  Un  niarchand  arménien  qui  possédait  quelques-unes  de  ces  perles 
enlevées  à Nadir-Chah  par  scs  assassins  en  offrit  une  à Catherine  II,  "mpé- 
ratrice  de  Russie,  pour  le  prix  de  quatre  cent  mille  francs;  la  princesse  ré- 
pondit en  riant  : Cet  œuf  est  trop  cher  pour  moi.  L’Arménien,  joignant  à 
cette  première  perle  une  seconde  de  la  même  grandeur,  proposait  de  les 
faire  monter  en  boucles  d’oreilles,  l’impératrice  répondit  de  nouveau  : Afes 
oreilles  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  supporter  un  pareil  poids.  ÎM.  Le  Clerc, 
qui  raconte  ce  fait  dans  son  Histoire  de  la  Ilussie  moderne,  atteste  avoir 
vu  celte  perle  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon.  On  peut  citer  à celle 
occas'on  la  perle  dont  Jules  César  fil  présent  il  Scrvilic,  mère  de  Brulus,  et 
qui  lui  avait  coîtié  un  million  deux  cent  onze  mi  le  trois  ccnl  vingl-cinq 
francs,  et  les  deux  pci  les  qui  ornaient  les  oreilles  de  !a  fameuse  Cléopâtre 
et  qui  avaient  coûté  plus  de  quatre  millions  de  francs.  \V.  Pline,  Histoire 
nul ur elle,  W\.  iv,  c.  o5.) 
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Couli-Mirza,  ayant  appris  qu’il  le  soupçonnait  de  tra- 
hison, était  venu  aussitôt  se  livrer  entre  les  mains  de 
son  père,  pour  lui  prouver  son  innocence.  Le  père, 
sans  daigner  l’entendre,  lui  fit  crever  les  yeux.  Les 
grands  du  royaume,  témoins  de  cet  acte  barbare,  restè- 
rent stupéfaits  d’étonnement  et  d’horreur;  quelques 
instants  après,  le  tyran  leur  fit  un  crime  de  ne  s’être  pas 
offerts  au  supplice  à la  place  de  son  fils,  et  pour  les  en 
punir,  il  fit  étrangler  en  sa  présence  cinquante  d’entre 
eux. 

Le  fameux  Chah-Abbas,  l’un  de  ses  prédécesseurs, 
grand  amateur  de  la  chasse,  avait  fait  élever  en  trophée 
des  pyramides  formées  des  têtes  d’animaux  qu’il  avait 
tués  : Nadir-Chah  voulut  à son  tour  dresser  un  monu- 
ment pareil,  et  ordonna  d’élever  dans  la  ville  de  Rer-  ' 
man  une  pyramide  qui  eût  trente  pieds  de  hauteur  et 
fût  tout  entière  construite  avec  les  têtes  des  hommes 
qu’il  massacrait! 

Tous  ces  faits  sont  extraits  de  la  relation  du  frère 
Bazin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  médecin  de  confiance 
de  Nadir- Chah,  qu’il  accompagna  en  cette  qualité  pen- 
dant six  ans.  Selon  son  ordinaire,  il  couchait  dans  la 
tente  voisine  de  celle  du  roi  quand  celui-ci  fut  assassiné 
dans  son  lit  en  17/i7  par  les  officiers  de  sa  garde.  Ils 
étaient  les  instruments  d’une  conspiration  tramée  par 
tous  les  grands  du  royaume,  jiour  délivrer  le  pays  d’un 
tyran  que  son  avarice  et  sa  barbarie  rendaient  insuppor- 
ble.  [Lclt.  Edif.,  t.  iv.) 

Revenons  à l’histoire  du  Mogol.  Ebranlé  jusque  dans 
ses  fondements  par  l’invasion  de  Nadir-Chah,  l’empire 
était  plus  que  jamais  livré  aux  désordres  et  aux  intrigues 
des  oinrahs  et  des  généraux.  Nizam-al-Moulouk  oppo- 
sait à ses  ennemis  la  puissance  que  lui  donnaient  son 


génie  et  sa  position.  Plusieurs  circonstances  ont  fait 
soupçonner  qu  alors  ce  traître,  comblé  d’honneurs  et  de 
bienfaits  par  Mobamed-C-bah,  qui  lui  avait  même  donné 
sa  nièce  en  mariage,  voulut  réaliser  le  projet  de  s’em- 
parer du  trône.  Il  commença  par  en  exercer  arbitraire- 
ment l’autorité,  et  relégua  l’empereur  au  fond  de  son  sé- 
rail; il  ne  s’agissait  plus  que  de  se  débarrasser  du  fds 
unique  de  ce  prince,  héritier  légitime  de  la  couronne. 
Les  événements  que  nous  allons  raconter  montreront 
qu’on  n’avait  pas  perdu  de  vu»  ce  point  essentiel  et  ser- 
viront à confirmer  de  plus  en  plus  le  grave  soupçon  qui 
pèse  sur  Azéfia.  (1) 

Quelques  années  après  le  départ  de  Nadir-Chah,  les 
Patanes  Rohilas , commandés  par  Ali-Mahomed-Kan , 
attaquèrent  le  Mogol  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  chevaux  et  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  fantas- 
sins. Azéfia  a été  soupçonné  de  les  avoir  invités  sous 
main  à déclarer  cette  guerre  pour  se  ménager  l’occa- 
sion de  réaliser  ses  projets.  A la  vue  de  ce  nouveau  dan- 
ger, Mohamed-Chah , selon  la  coutume  et  les  lois  de 
l’empire,  convoqua  ses  ministres  et  ses  généraux , et, 


(1)  Les  historiens  donnent  sur  ces  événements  des  récils  contradictoires. 
D’après  celui  du  P.  Saignes,  Missionnaire  de  la  Compagnie  (Lettres  edif., 
t.  xiv),  Azéfia  joue  le  rôle  le  plus  honorable;  c’est  le  seul  homme  grand  et 
généreux  de  la  cour  du  Mogol  ; il  a fui  cette  cour  parccque  sa  vertu  et  son 
noble  caractère  n’ont  pu  en  supporter  les  intrigues  et  la  corruption  ; rap- 
pelé pour  combattre  Nadir-Chah,  lui  seul  a raoniré  du  courage,  et  l’em- 
pereur n’a  été  vaincu  que  pareequ’il  a refusé  de  suivre  ses  conseils.  Mais 
il  faut  observer  que  le  P.  Saignes  écrivait  en  1740,  du  vivant  d’Azéfia  et 
pendant  que  celui-ci  remplissait  l’Inde  entière  de  son  nom.  D’autres  Mis- 
sionnaires, qui  écrivirent  plus  tard,  après  la  mort  de  ce  général,  et  quand 
les  événements  ultérieurs  avaient  pu  mieux  éclairer  ropinion,  attribuent  à 
sa  trahison  les  malheurs  de  Mohamed-Chah  ; et  leur  témoignage  est  conliriné 
par  M.  le  colonel  Gentil,  qui  avait  appris  les  détails  de  cette  trahison  par 
des  témoins  occulaires.  (Mémoires  sur  l’Indostan.] 
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assis  sur  son  trône,  il  offrit  le  bétel  à celui  d’entre  eux 
qui  se  sentirait  le  courage  de  marcher  contre  l’ en- 
nemi. (1) 

Azélia  n’avait  eu  garde  de  se  rendre  à l’appel  ; il  avait 
prétexté  les  nécessités  de  ses  états  pour  y rester  avec 
toutes  ses  troupes.  Tous  les  autres  ministres  et  généraux 
refusèrent  l’ honneur  qui  leur  était  offert,  ce  qui  prou- 
vait assez  clairement  une  conspiration.  A cette  vue,  le 
jeune  prince,  qui  était  présent,  ne  put  contenir  son  émo- 
tion ; il  s’élança  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  demanda  le 
bétel.  L’empereur,  attendri  Jusqu’aux  larmes,  refusa 
longtemps  d’y  consentir;  il  ne  pouvait  permettre  que 
son  fds,  unique  espérance  du  trône,  s’exposât,  encore  si 
jeune,  à une  entreprise  si  périlleuse,  tandis  qu’il  avait 
tant  de  braves  généraux  expérimentés.  Ceux-ci  s’obsti- 
nèrent dans  leur  refus,  et  ne  rougirent  pas  d’appuyer  la 
demande  du  jeune  prince.  L’empereur,  pénétré  de  dou- 
leur, accorda  le  bétel  à son  fils,  et  ordonna  aux  ministres 
de  lui  fournir  une  armée  de  trois  cent  mille  bommes.  Ils 
obéirent;  mais  ils  eurent  soin  de  lui  donner  pour  aides- 
de-camp  et  officiers-généraux  quelques  traîtres  qui  se 
chargèrent  de  l’assassiner  dans  la  chaleur  de  la  première 
rencontre  avec  l’ennemi.  Il  marcha  à la  tète  de  cette  ar- 
mée contre  les  Patanes;  déjà  il  les  avait  atteints,  et  se 
préparait  à les  attaquer  quand  il  découvrit  le  complot 

(1)  Le  bétel  est  une  feuille  aromatique  que  tous  les  Indiens  niAchent 
avec  délices,  en  y joignant  l’arèque  et  couvrant  la  feuille  d’une  couche  de 
chaux.  Ils  ne  concluent  aucun  contrat,  ne  traitent  aucune  affaire  impor- 
tante sans  disirihucr  le  bétel  ; dans  celte  distribution  ils  observent  très 
scrupuleusement  les  grades  de  noblesse  et  de  dignité.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit  ici,  l’usage  voulait  ([uc  celui  qui  acceptait  le  coinniandement  de 
rarmée,  ou  qui  en  était  directement  chargé  par  l’empereur,  vînt  recevoir 
de  sa  main  le  bétel  avant  tous  les  autres,  ce  qui  était  un  honneur  au  dessus 
de  toute  expression. 
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tramé  par  ses  officiers  contre  sa  personne.  A l’instant 
même  il  fit  arrêter  et  mettre  à mort  tous  les  complices, 
livra  la  bataille  et  tailla  en  pièces  l’armée  ennemie. 

Cependant  les  vingt-deux  omrahs  ou  ministres,  rjui 
ne  doutaient  pas  du  succès  de  la  conspiration , ayant 
calculé  les  jours,  sans  avoir  même  la  patience  d’attendre 
les  nouvelles  de  l’armée,  assassinèrent  l’emiiereur,  jetè- 
rent son  corps  par  les  fenêtres  du  palais,  et  publièrent 
qu’il  s’était  lui-même  précipité  en  apprenant  la  mort  de 
son  fils,  tué  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  jeune  vainqueur  revenait  triomphant  vers  Dellii 
quand  il  apprit  cette  affligeante  nouvelle.  Il  comprit  aus- 
sitôt toute  la  portée  du  complot  et  l’étendue  du  danger 
auquel  il  allait  être  exposé.  La  guerre  étant  terminée, 
toutes  les  troupes  rentraient  sous  le  pouvoir  des  grands 
et  des  gouverneurs  de  l’empire,  auteurs  de  la  conspira- 
tion, et  lui  se  voyait  seul  et  sans  défense.  L’extrême  né- 
cessité, aussi  bien  que  son  génie  naturel,  lui  suggéra 
un  expédient;  il  prit  le  parti  de  dissimuler;  il  parut  dé- 
solé à l’excès  de  la  mort  de  son  père,  feignit  de  croire  le 
récit  qu’on  en  faisait,  déchira  ses  vêtements  et  prit  l’ha- 
bit de  faquir,  en  déclarant  hautement  qu’il  était  dégoûté 
du  monde  et  ne  voulait  plus  entendre  parler  du  gouver- 
nement de  l’empire;  il  alla  même  jusqu’à  contrefaire  le 
fou.  Les  traîtres,  informés  de  ce  qui  se  passait,  accou- 
rurent à sa  l’encontre  et  le  proclamèrent  leur  empereur. 
Mais  le  prince  rejeta  leur  offre  : « Non,  leur  dit-il  d’un 
air  affligé,  non,  je  ne  monterai  pas  sur  le  trône  ; un  d’en- 
tre vous  sera  empereur;  j’abdiquerai  ma  couronne  en  sa 
faveur  en  présence  de  tout  le  peuple;  c’est  là  ma  der- 
nière résolution.  Je  me  rendrai  aujourd’hui  au  palais 
pour  prendre  congé  de  ma  mère  : que  chacun  de  vous 
se  retire  chez  lui;  celui  que  j’enverrai  chercher  cette 
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nuit,  et  à qui  je  renietterai  le  sceau  de  l’empire  (1),  ré- 
gnera à ma  place  et  portera  mon  nom  ; je  souhaite  qu’il 
gouverne  en  paix  ; du  reste  le  monde  a fini  pour  moi.  » 
Ce  discours  intrigua  tous  les  ministres,  et  sema  parmi 
eux  la  division  et  une  défiance  mutuelle;  chacun  d’eux 
en  particulier  osa  se  flatter  d’un  choix  qui  allait  faire  un 
empereur  : ils  se  retirèrent  donc  tous  chez  eux,  sans 
avoir  pris  aucune  nouvelle  résolution. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  entré  au  palais,  il  fit  prépa- 
rer vingt-deux  chambres  pour  l’exécution  du  dessein 
qu’il  méditait.  Il  posta  dans  chacune  deux  hommes  dé- 
voués avec  un  lacet  de  rotin  très  délié;  ils  étaient  char- 
gés de  le  passer  au  cou  du  personnage  qui  entrerait  dans 
l’appartement.  Il  se  plaça  lui-même  dans  la  première 
des  chambres  en  face  de  la  porte,  et  vit  bientôt  arriver 
le  principal  des  ministres,  qu’il  avait  fait  appeler  le 
premier.  Celui-ci,  apercevant  le  prince  et  croyant  déjà 
porter  la  couronne,  se  baissa  profondément  pour  entrer 
dans  cet  appartement  ; mais  au  même  instant  le  lacet 
lui  saisit  la  tête  et  le  suspendit  au  plafond.  De  là  le 
prince  passa  successivement  dans  les  autres  chambres 
et  fit  le  même  accueil  à tous  les  autres  ministres. 

Le  lendemain,  ayant  assemblé  le  peuple,  il  publia  la 
trahison  tramée  contre  son  père  et  contre  lui-même,  fit 
exposer  les  cadavres  des  vingt-deux  ministres,  ordonna 
de  trancher  la  tête  à quelques  généraux  et  ofliciers  qui 
avaient  trempé  dans  la  conjuration,  et  condamna  les 
moins  coupables  à une  prison  perpétuelle;  puis  il  se 


(1)  Toute  l’autorité  et  pour  ainsi  dire  tous  les  droits  du  graïul-niogol 
résidaient  dans  ce  sceau.  C’était  l’instrument  magique  de  la  puissance  im- 
périale; quiconque  l’avait  en  sa  possession  était  par  lù  même  empereur  ; 
tous  ses  ordres,  confirmés  par  ce  sceau  vénéré,  étaient  des  oracles  que  les 
peuples  recevaient  toujours  avec  une  aveugle  soumission. 
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montra  sur  son  trône  dans  tout  l’appareil  de  sa  majesté, 
Ciit  salué  empereur  par  tous  ses  sujets,  et  prit  le  nom 
d’Alimet-Cliah.  (1) 

Après  avoir  assuré  son  autorité  dans  Delhi,  il  ne  lui 
restait  plus  qu’à  punir  le  chef  des  conjurés  et  l’auteur 
de  tous  les  maux  de  l’empire,  Nisam-Al-Moulouk.  11  lui 
intima  l’ordre  de  se  rendre  à la  cour  ; Nisam,  n’ignorant 
. pas  le  sort  qui  l’attendait,  s’excusa  longtemps;  mais  les 
ordres  devinrent  si  formels  qu’il  ne  put  refuser  d’obéir, 

1 Ce  vieux  général,  âgé,  dit-on,  de  près  de  cent  ans,  aussi 
détestable  par  sa  perfidie  qu’il  était  distingué  par  sa 
lu  avoure  et  ses  talents  incomparables,  se  mit  en  route,  et 
I mourut  du  chagrin  de  voir  ses  trames  découvertes,  ou 
I du  poison  qu’il  avala  pour  se  soustraire  à une  mort  igno- 
I minieuse. 

Avant  de  mourir  il  nomma  son  héritier  Mouzaferzin- 
gue,  son  petit-fils,  àTexclusion  de  Nazerzingue,  son  fils; 
il  voulait  punir  celui-ci,  qui  s’était  révolté  contre  lui  et 
i l’avait  forcé  à lui  livrer  une  bataille,  dans  laquelle  il 
i l’avait  fait  prisonnier  (2).  Mais  Nazerzingue  s’empara  du 
I gouvernement  et  des  trésors  de  son  père,  et  sans  atten- 
dre l’agrément  et  les  dispositions  de  l’empereur,  il  se 
rendit  maître  de  toutes  les  provinces  de  la  soubabie  de 
Golconde  et  d’Aurengabad,  disposa  de  toutes  les  places 
et  nomma  ses  affidés  à tous  les  emplois  militaires. 


(1)  Ce  récit  de  la  victoire  remportée  sur  les  Patanes  et  de  la  conspiration 
contre  l’empereur  et  son  fds  est  tiré  des  lettres  des  missionnaires,  et  paraît 
confirmé  par  M.  Dumont-d’ürville,  qui,  sans  entrer  dans  les  détails,  dit  : 
(I  Alimed-Chah  attaqua  les  Patanes,  les  tailla  en  pièces,  les  rejeta  hors  de 
l’empire,  et  vengea,  après  cette  glorieuse  campagne,  le  meurtre  de  son 
père,  que  les  émirs  avaient  assassiné.»  Nous  avons  cru  pouvoir  suivre  cette 
version,  quoique  d’autres  auteurs  présentent  l’histoire  différemment. 

(2)  Depuis  cette  révolte  Azéfia  conduisait  toujours  avec  lui  Nazerzingue 
chargé  de  chaînes. 
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Aliiïiet-Chali,  instruit  de  la  mort  de  Nizam  et  de  la  ré- 
volte de  Nazerzingue,  résolut  de  punir  la  témérité  du 
rebelle,  et  de  rendre  justice  à l’héritier  légitime.  11  fit 
venir  à sa  cour  Mouzaferzingue,  qui  était  son  parent,  le 
déclara  généralissime  de  ses  armées  et  souba  de  (îol- 
conde  et  d’Aurengabad,  avec  toutes  leurs  dépendances  : 
puis,  l’ayant  comblé  d’honneurs,  il  lui  ordonna  en  l7/i9de 
marcher  contre  l’usurpateur  et  de  conquérir  ses  propres 
états  et  le  titre  de  Nizam-al-Moulouk.  Nous  assisterons 
plus  tard  à la  lutte  qui  eut  lieu  entre  les  deux  rivaux. 
Pendant  que  ces  grands  événements  se  passaient  dans 
le  nord,  et  avant  que  leur  contre  coup  se  fût  communi- 
qué aux  royaumes  du  midi,  ceux-ci  étaient  désolés  par 
d’autres  guerres  non  moins  désastreuses.  L’an  I73ü, 
Daoust-Alikan,  nabab  d’Arcate,  voulant  former  une  prin- 
cipauté pour  son  fils  aîné  Sabder-Alikan,  attaqua  les 
Nayakers  de  Tanjaour  et  de  Maduré,  Ils  lui  donnaient 
un  juste  motif  de  guerre  en  différant  de  payer  le  tribut 
annuel  auquel  ils  s’étaient  engagés.  Les  deux  princes 
Sabder-Alikan  et  Sandasaëb,  à la  tète  d’une  forte  armée, 
prirent  Tanjaour,  qui  fut  confié  à Barasaëb,  frère  de 
Sandasaëb  ; de  là  ils  descendirent  vers  le  midi,  s’empa- 
rèrent du  royaume  de  Travancore,  et  remontant  la  cote 
occidentale  ils  continuèrent  leurs  conquêtes  et  leurs  ra- 
vages. Les  princes  idolâtres  implorèrent  le  secours  des 
Marattes,  dont  le  roi  mit  aussitôt  sur  pied  une  armée 
de  soixante  mille  chevaux  et  de  cent  cinquante  mille 
fantassins,  qu’il  envoya  sous  la  conduite  du  célèbre  gé- 
néral Ragogi-Boussola,  vers  l’année  1739.  11  lui  ordonna 
de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Carnate,  dont 
Arcate  était  la  capitale.  On  croit  qu’il  était  en  même 
temps  im  ité  sous  main  à cette  expédition  par  Nizam-al- 
Moulouk,  qui  voulait  perdre  Daoust-Alikan.  Celui-ci, 


averti  des  desseins  des  Marattes,  envoya  ordre  à son  fils 
de  revenir  en  toute  hâte  avec  son  armée.  En  attendant, 
il  alla  lui-même  occuper  les  défilés  des  Gates,  par  les- 
quels l’ennemi  était  obligé  de  passer.  Il  confia  le  moins 
important  de  ces  défilés  à un  de  ses  généraux,  qui  était 
un  prince  idolâtre,  et  se  chargea  de  défendre  les  autres 
en  personne.  Ragogi-Boussola,  ne  pouvant  forcer  le 
passage,  travailla  par  ses  émissaires  à corrompre  le  gé- 
néral païen,  lui  fit  de  lâches  présents,  promit  de  briser 
le  joug  des  IMahométans,  et  de  rétablir  sur  leurs  trônes 
les  anciens  rois  du  pays  dont  il  se  proclamait  l’allié  et 
le  vengeur.  Le  général,  gagné  par  de  si  belles  espé- 
rances, laissa  pénétrer  les  Marattes,  qui  défilèrent  dans 
les  plaines  du  Carnate  et  s’avancèrent  contre  Daoust- 
Alikan.  Celui-ci  crut  longtemps  que  c’était  l’armée  de 
son  fils  Sabder-Alikan,  qui,  d’après  ses  ordres,  accou- 
rait à son  secours  ; il  ne  fut  tiré  de  son  erreur  que  par 
les  premières  décharges  qui  engagèrent  la  bataille.  Elle 
fut  acharnée  de  part  et  d’autre;  le  carnage  fut  horrible; 
enfin  la  mort  de  Daoust-Alikan,  précipité  de  son  élé- 
phant, assura  la  victoire  à Ragogi-Boussola;  presque 
tous  les  généraux  et  officiers  du  nabab  furent  trouvés 
morts  à ses  côtés.  Cette  bataille  se  donna  le  20  mai  I7â0, 
à quatre  lieues  ouest  de  Pondichéry.  Les  vaincus  se  ré- 
fugièrent sous  les  murs  de  cette  ville,  dont  le  gouver- 
neur, M.  Dumas,  se  crut  obligé  d’accorder  un  asile  à la 
famille  du  nabab.  Les  femmes,  les  filles  et  les  enfants 
de  Daoust-Alikan,  de  Sabder-Alihan  et  de  Sandasaëb 
furent  reçus  sous  la  protection  du  pavillon  français  avec 
tous  les  honneurs  dus  à leur  rang.  Leur  convoi  était 
composé  de  vingt  palanquins,  escortés  de  quinze  cents 
cavaliers,  de  quatre-vingts  éléphants,  de  trois  cents 

chameaux,  de  deux  cents  voitures  et  de  deux  mille  bêtes 

U 
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(le  somme,  (jui  portaient  tous  les  trésors  du  nabab.  Les 
autres  familles  de  distinction  furent  pareillement  ad- 
mises dans  la  ville  ; la  foule  et  les  soldats  furent  obligés 
de  camper  hors  de  son  enceinte. 

Le  surlendemain  de  cette  journée  fatale,  Sabder- 
Alikan  arriva  sur  les  lieux  avec  quatre  cents  chevaux, 
et  ayant  appris  la  mort  de  son  père  et  la  défaite  de  son 
armée,  il  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Vélour,  et  là 
il  conclut  la  paix  avec  les  Marattes,  à condition  de  leur 
payer  cent  lacs  de  roupies  (1)  c’est  à dire  environ  vingt- 
cinq  millions  de  francs,  et  de  rendre  aux  princes  ido- 
lâtres les  royaumes  du  Sud. 

Mais  comme  Sandasaëb,  qui  s’était  rendu  maître  deTri- 
cbinapaly,  refusait  de  livrer  cette  citadelle  importante, 
les  Marattes  allèrent  l’attaquer  ; son  frère  Barasaëb  ac- 
courut à son  secours  et  mourut  en  héros  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  la  forteresse  ; lui-même  ne  put  résister  par 
sa  valeur  au  nombre  des  assiégeants;  la  forteresse  fut 
prise  d’assaut,  et  Sandasaëb  tomba  entre  les  mains  des 
Marattes,  qui  le  conduisirent  à Satara,  leur  capitale. 

Ragogi-Boussola  voulut  attaquer  Pondichéry  et  punir 
les  Français  de  l’asile  accordé  aux  princes  vaincus  ; mais 
la  fermeté  de  M.  Dumas  et  de  son  successeur,  M.  Du- 
pleix,  l’obligea  de  renoncer  à ce  projet.  Sabder-Alikan 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle  dignité  ; il  mourut 
victime  d’ une  trahison  domestique,  et  laissa  la  soubabie 
d’Arnate  dans  une  grande  confusion. 

Instruit  de  l’état  des  affaires,  Nisam-Al-Moulouk  ju- 
gea qu’il  était  temps  de  mettre  fin  à tant  de  désordres 
et  aux  conquêtes  des  Marattes,  que  sa  noire  politique 
avait  attirés  dans  ces  contrées  ; il  fit  menacer  leur  roi 


(1}  Lac  siguine  100,000.  — La  roupie  vaut  2 fr,  50  c. 
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(l’une  invasion  sur  ses  propres  terres  peiulaut  ([ue  lui- 
nnnne  entrait  dans  le  Ciarnate  à la  tête  d’une  arni(''e  où 
les  richesses,  le  luxe  et  la  magnificence  le  disputaient  au 
nombre  prodigieux  et  a la  bravoure  de  ses  soldats.  11 
reprit  Tricbinapaly  sur  les  Marattes,  dont  il  purgea  tout 
le  pays,  rétablit  partout  la  paix,  et  repartit  pour  le  nord 
vers  17 h h. 

llevenons  maintenant  cà  la  lutte  entre  Mouzaferzin- 
gue  et  Nazerzingue.  Le  premier  arrivait  de  Delhi, 
l’an  17Zi9,  envoyé  comme  nous  l’avons  vu,  par  le  grand- 
mogol  pour  prendre  possession  de  son  vaste  gouverne- 
ment, mais  sans  soldats,  sans  argent,  sans  autres  res- 
sources que  celles  de  la  confiance  publique  fondée  sur 
ses  droits  et  sur  le  choix  de  l’empereur.  11  fut  salué  sur 
sa  route  par  Sandasaëb,  auquel  les  Marattes  avaient 
rendu  la  liberté  à la  prière  de  M.  Dupleix.  Il  le  recon- 
nut comme  nabab  d’Arcate,  et  le  fit  confirmer  dans 
cette  dignité  par  Ahmet-C’.hah,  Les  deux  princes,  ayant 
levé  une  armée,  se  présentèrent  à Pondichéry  et  deman- 
dèrent l’appui  de  la  nation  française,  dont  ils  avaient 
déjà  expérimenté  la  générosité  et  le  courage.  Le  gouver- 
neur leur  accorda  un  détachement  de  soldats  français 
et  de  cypayes,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Bussy 
et  de  M.  de  Latouche.  De  son  côté  Nazerzingue,  aidé  de 
quelques  troupes  anglaises,  vint,  à la  tête  d’une  armée 
bien  supérieure,  attaquer  Mouzaferzingue,  son  neveu  et 
son  rival.  Ce  jeune  prince,  âgé  de  vingt  ans,  apprenant 
cette  nouvelle,  fut  saisi  d’une  terreur  panique,  et  aban- 
donna le  siège  de  Tanjaour  et  de  Tricbinapaly,  sans 
savoir  à quel  parti  se  décider.  11  ne  put  se  résoudre  à 
suivre  les  conseils  des  officiers  français,  dont  sa  pusilla- 
nimité enchaînait  la  bravoure  ; il  entra  en  négociations 
avec  son  oncle,  qui  par  une  horrible  trahison  le  fit  pri- 
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soniiier  et  le  cliargea  de  chaînes.  L’armée  française,  se 
voyant  ainsi  abandonnée  par  ceux  quelle  était  venue  se- 
courir, mais  par  là  même  libre  de  suivre  sans  contrainte 
l’impulsion  du  génie  et  du  courage,  entreprit  et  exécuta 
une  des  plus  brillantes  campagnes  dont  les  fastes  mili- 
taires se  glorifient.  Cette  armée,  composée  de  huit  cents 
Français  et  de  quatre  mille  cy payes,  munie  de  vingt 
pièces  de  canon,  attaquait  une  armée  de  quatre-vingt- 
cinq  mille  homme,  soutenue  par  sept  cents  éléphants 
armés  et  trois  cent  soixante  pièces  de  canon.  Mais,  sup- 
pléant à tout  par  des  prodiges  de  valeur,  elle  emporta 
d’assaut  la  forteresse  de  Gingi,  jusqu’alors  regardée 
comme  inexpugnable,  assaillit  l’armée  ennemie  et  ter- 
mina la  guerre  par  une  bataille  où  Nazerzingue  fut  tué, 
Mouzaferzingue  délivré  et  proclamé  souba  de  Golconde 
et  d’Aurengabad,  et  Sandasaëb  rétabli  dans  son  gouver- 
nement de  Trichinapaly  et  de  tout  le  Carnate.  Le  suc- 
cès si  prompt  et  si  prodigieux  de  cette  expédition  est  dû 
à l’habileté  et  au  génie  de  M.  Dupleix  autant  qu’à  la 
bravoure  des  soldats  français  : quoique  absent,  M.  Du- 
pleix était  l’âme  de  tout;  ses  émissaires  avaient  réussi  à 
gagner  en  faveur  de  Mouzaferzingue  une  partie  des  olli- 
ciers  de  Nazerzingue.  Ceux-ci  contribuèrent  au  gain  de 
la  bataille,  et  sauvèrent  Mouzaferzingue  au  moment  où 
son  oncle,  se  voyant  vaincu,  ordonnait  de  l’égorger. 

Tels  sont  les  principaux  événements  politiques  qui 
s’accomplirent  dans  l’Inde  jusqu’en  1751,  entre  les 
princes  indiens  idolâtres  ou  mahométans;  il  nous  reste 
à dire  un  mot  des  divers  établissements  qu’y  formèrent 
successivement  les  nations  européennes  que  nous  venons 
de  voir  prendre  part  aux  querelles  des  princes  indigènes, 
pour  les  faire  tourner  au  profit’de  leur  propre  ambition. 
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ARTICLE  III. 

Conquêles  des  nations  earopéennes  dans  ITndostan. 

Depuis  l’époque  la  plus  reculée  jusqu’à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  de  notre  ère,  l’Indostan  n’était  guère  connu 
à l’Europe  que  par  ses  aromates,  ses  épices,  ses  soies, 
ses  perles  et  ses  diamants  ; méprisant  toutes  nos  indus- 
tries, les  Indiens  ne  recevaient  que  notre  or  et  notre  ar- 
gent en  échange  des  riches  productions  qu’ils  nous  en- 
voyaient ; le  commerce  de  l’Europe  avec  l’Inde  n’était 
2)our  ainsi  dire  qu’une  contribution  que  celle-ci  levait 
incessamment  sur  le  luxe  de  celle-là.  On  devait  s’atten- 
dre que,  poussés  par  la  cupidité,  les  Européens,  fran- 
chissant les  abîmes  qui  les  séparaient  de  cea  contrées 
opulentes,  s’y  porteraient  à l’envi  non  plus  seulement 
pour  y chercher  leurs  produits  précieux  par  un  échange 
légitime,  mais  pour  les  dépouiller  par  la  violence  de  cette 
prodigieuse  quantité  d’or  et  d’argent  que  le  commerce 
de  deux  mille  ans  y avait  accumulée  comme  dans  un 
gouffre  sans  fond. 

Ce  furent  les  Portugais  qui  se  lancèrent  les  premiers 
dans  ces  entreprises  audacieuses.  Dès  d’an  1Z|07,  Vasco 
de  (lama,  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  était 
arrivé  à Calicut,  sur  la  côte  Malabare;  en  1502  il  avait 
tenté  une  expédition  plus  importante  et  était  revenu  à 
Lisbonne  chargé  de  richesses  incalculables.  Dès  lors  les 
Portugais,  attirés  par  des  succès  si  brillants,  ne  cessè- 
rent d’envoyer  de  nouvelles  flottes  dans  l’Orient.  Le 
grand  Albuquerque,  nommé  vice-roi  des  Indes  en  1508, 
prit  et  brûla  Calicut,  se  rendit  maîti'e  de  Goa,  poussa 
ses  expéditions  jusqu’à  Malaca,dont  il  fit  la  conquête, 
et  remplit  les  Indiens  d’une  si  grande  terrreur  que  le 
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roi  de  Visapour,  l’empereur  du  Mogol,  le  roi  de  Narsin- 
gue,  autrement  dit  le  Bisnagar,  et  les  rois  du  Pégou  et 
de  Siam  recherchèrent  son  alliance.  Depuis  ce  moment 
l’audace  et  les  conquêtes,  c’est  à dire  les  envahissements 
des  Portugais,  ne  connurent  plus  de  bornes. 

Mais  tant  de  prospérité  leur  suscita  des  rivaux.  L’an 
1595,  les  Hollandais  formèrent  une  association  sous  le 
nom  de  Compagnie  des  pays  loitUains,  et  mirent  en  mer 
quatre  vaisseaux  pour  aller  aux  Indes  par  la  voie  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  En  1602,  ils  établirent  la  Com- 
pagnie fies  Indes;  et  bientôt  ces  nouveaux  aventuriers 
furent  en  état  de  chasser  les  Portugais  d’une  partie  de 
leurs  possessions.  Les  Danois  se  piquèrent  d’émulation, 
et  formèrent  des  comptoirs  sur  la  côte  Malabare,  au 
Bengale  et  au  Boutan.  Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  ne 
tarda  pas  à fonder  une  Compagnie  des  Indes  à l’instar  de 
celle  de  Hollande  ; les  Anglais  multiplièrent  leurs  éta- 
blissçments,  et  surent  profiter  des  démêlés  survenus  en- 
tre les  Portugais  et  les  Hollandais,  pour  se  consolider  et 
préparer  les  éléments  de  leur  grandeur  future. 

Pendant  que  tous  ces  ravageurs  de  royaumes  se  dispu- 
taient et  s’arrachaient  tour  à tour  leur  proie,  la  France 
fut  entraînée  dans  le  mouvement  général  de  l’Europe; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  quelle  parvint  à procurer 
à son  commerce  des  établissements  solides.  François  P'' 
et  Henri  III  avaient  essayé  inutilement  d’exciter  le  zèle 
de  leurs  sujets  pour  ces  expéditions  lointaines.  Henri  IV 
établit  une  Compagnie  des  Indes  oiienlales,  qui  ne  tenta 
rien  d’important.  En  vain  Louis  XIII  autorisa  la  forma- 
tion d’une  nouvelle  Compagnie  en  161 1.  Celle  qui  dut  sa 
naissance  au  génie  et  à la  protection  de  Richelieu  fut 
plus  heureuse  d’abord;  mais  elle  déchut  ensuite  comme 
celles  qui  l’avaient  précédée. 


Colbert  vit  surgir  une  nouvelle  Compagnie,  qu’il  se- 
conda puissamment;  Surate  lut  établie  centre  de  com- 
merce dans  les  Indes.  En  1(562,  les  Français,  alors  en 
guerre  avec  les  Hollandais,  prirent  à ceux-ci  l’établisse- 
ment de  San-Thomé,  qui  d’abord  avait  appartenu  aux 
Portugais;  mais  ils  ne  purent  s’y  maintenir  que  deux 
ans.  François  Martin,  un  des  agents  de  la  Compagnie, 
obtint  du  roi  des  Marattes  le  territoire  de  Pondichéry 
pour  s’y  retirer  avec  les  siens,  après  la  reddition  de  San- 
Tliomé.  11  y éleva  des  fortifications,  et  par  ses  soins  la 
colonie  donna  bientôt  les  plus  heureuses  espérances. 
C’en  fut  assez  pour  exciter  la  jalousie  des  Hollandais,  qui 
l’assiégèrent  en  1693.  Martin,  après  une  défense  opiniâ- 
tre, fut  obligé  de  se  rendre  à des  conditions  honorables. 
A la  paix  de  Risvvick,  en  1697,  la  Compagnie  française 
rentra  en  possession  de  cette  place,  et,  après  avoir  aug- 
menté ses  fortifications,  y transféra  le  conseil  souverain 
des  Indes,  qui  jusqu’à  cette  époque  avait  résidé  à Su- 
rate. Les  expéditions  des  Indes  se  faisaient  d’abord  par 
une  espèce  de  cabotage,  suivaient  timidement  les  côtes 
de  l’Afrique,  en  passant  par  le  canal  de  Mozambique, 
arrivaient  près  de  Socotora,  visitaient  Surate  dans  le 
golfe  de  Cambaye,  et  redescendaient  en  côtoyant  l’Inde 
jusqu’au  cap  Comorin;  Surate,  se  trouvant  ainsi  sur  la 
route  de  tous  les  vaisseaux  qui  se  rendaient  aux  In- 
des, était  une  position  très  avantageuse  pour  la  direc- 
tion centrale  de  la  Compagnie;  mais  quand  les  naviga- 
teurs, mieux  instruits  de  la  position  géographique  des 
lieux  vers  lesquels  ils  se  dirigeaient,  et  conduits  par 
l’aiguille  aimantée , commencèrent  à braver  la  haute 
mer  et  à s’élancer  à travers  l’Océan,  sans  autre  guide  que 
le  ciel  et  leur  boussole,  la  position  de  Pondichéry  dut 
être  préférée  à celle  de  Surate.  Devenue  centre  du  coin- 
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inerce  et  des  divers  comptoirs  de  la  Compagnie  fran- 
çaise, cette  ville  fut  bientôt  une  des  plus  remarquables 
que  les  Européens  eussent  en  Asie.  Peu  d’années  aupa- 
ravant elle  ne  renfermait  que  cinq  cents  habitants;  elle 
en  compta  dès  lors  quatre-vingt-dix  mille  de  différentes 
nations.  M.  Dumas,  qui  fut  envoyé,  en  1735,  en  qualité 
de  gouverneur  général,  lui  fit  prendre  encore  de  nou- 
veaux accroissements. 

La  Compagnie  française  des  Indes  formait  un  établis- 
semenf  maritime  dans  l’île  de  France  (ou  île  îMau- 
rice)  et  l’île  Bourbon  sur  la  route  de  Madagascar  aux  In- 
des. Là,  par  les  soins  et  sous  l’habile  administration  de 
M.  de  La  Bourdonnaie,  les  vaisseaux  français  trouvaient 
les  rafraîchissements  et  les  secours  nécessaires  dans  le 
cours  d’une  si  longue  navigation.  D’un  autre  côté, 
M.  Dupleix,  d’abord  armateur,  faisait  prospérer,  depuis 
douze  ans,  l’établissement  français  de  Chandernagor  sur 
le  bord  du  Gange,  digne  rival  de  celui  que  les  Anglais 
formaient  à Calcutta  dans  les  mêmes  parages.  En  1742, 
il  fut  appelé  à Pondichéry  en  qualité  de  gouverneur  gé- 
néral. Tout  prospérait  sous  son  administration  ; la  pompe 
dont  il  s’entourait  et  le  titre  de  rajah  qu’il  avait  obtenu 
dans  le  Bengale  lui  assuraient  la  considération  des  prin- 
ces de  l’Inde,  tandis  que  ses  vaisseaux,  partis  de  Chan- 
dernagor, et  reçus  dans  presque  tous  les  marchés  de  la 
presqu’île  au-delà  du  Gange,  excitaient  la  jalousie  des 
Anglais. 

En  17/|4,  la  guerre  s’alluma  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. La  Bourdonnaie  battit  d’abord  la  flotte  anglaise 
devant  Madras,  et  prit  cette  ville.  La  rivalité  qui  se  mit 
entre  cet  habile  capitaine  et  M.  Dupleix  fit  perdre  à la 
France  tout  le  fruit  de  la  victoire.  Les  Anglais,  fortifiés 
par  de  puissants  secours,  reprirent  l’offensive  et  assié- 
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j gèrent  Pondichéry  ; M.  Dupleix  leur  opposa  une  défense 
) qui  le  couvrit  de  gloire  et  rendit  tous  leurs  efforts  inutiles. 

I 11  est  pénible  de  voir  cette  mésintelligence  entre  les 
I deux  hommes  les  plus  illustres  que  la  France  ait  peut- 
I être  jamais  eus  dans  ses  colonies  ; mais  il  est  juste  de  les 
venger  contre  les  accusations  de  ceux  qui  ont  attribué 
I cette  opposition  à des  motifs  peu  honorables.  M.  de  La 
I Bourdonnaie,  dont  le  génie  avait  créé  comme  par  en- 
I chantement  les  colonies  florissantes  de  l’île  Maurice  et 
de  nie  Bourbon,  était  aussi  brave  capitaine  que  bon  ad- 
ministrateur. Comptant  sur  son  génie  fécond  en  ressour- 
ces autant  que  sur  la  force  de  l’escadre  qu’il  comman- 
dait, il  avait  résolu  d’attaquer  directement  les  Anglais  et 
d’anéantir  leurs  établissements  dans  le  Carnate  et  le 
Bengale.  M.  Dupleix,  au  contraire,  fondé  sur  la  parfaite 
connaissance  qu’il  avait  des  mœurs  et  de  l’état  politique 
des  Indiens,  avait  conçu  le  projet  d’agir  directement  sur 
l’intérieur  du  pays,  pour  y créer  à la  France  une  puis- 
sance redoutable,  dont  le  fait  seul  serait  la  ruine  de  tous 
ses  rivaux.  Telle  fut  la  première  cause  de  la  division  en- 
tre deux  hommes  également  admirables.  Ajoutez  leur 
position  réciproque  mal  dessinée  : M.  Dupleix  se  croyant 
en  droit  de  commander  en  sa  qualité  de  gouverneur  de 
Pondichéry,  et  M.  de  La  Bourdonnaie  se  jugeant  indé- 
pendant, et  ayant  engagé  sa  parole  d’honneur  aux  An- 
glais de  Madras  pour  des  conditions  qui  étaient  haute- 
ment désapprouvées  par  M.  Dupleix  et  tout  le  conseil  co- 
lonial de  Pondichéry. 

C’est  à cette  époque  qu’eurent  lieu  la  guerre  entre 
Mouzaferzingue  et  Nazerzingue,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  la  campagne  glorieuse  où  M.  de  Bussy  et 
M.  de  Latouche  déployèrent  une  bravoure  héroïque  et 
remportèrent  des  succès  merveilleux.  M.  Dupleix,  dont 
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le  génie  avait  conçu  tout  le  plan  de  cette  expédition, 
dont  la  sagesse  l’avait  constamment  dirigé  jusque  dans 
ses  plus  petits  détails,  se  montra  plus  admirable  encore 
par  son  désintéressement  et  sa  noble  générosité.  Ses  al- 
liés, qui  lui  devaient  la  vie  et  la  fortune,  reconnurent 
ses  services  par  des  donations  magnifiques.  Non  con- 
tents de  lui  conférer  le  titre  de  nabab  avec  toutes  ses 
prérogatives,  le  souba  et  l’empereur  du  Mogol  lui  con- 
cédèrent des  possessions  très  étendues  et  très  riches  sur 
toute  la  côte  de  Coromandel;  et  pour  lui  témoigner  la 
confiance  sans  bornes  que  leur  inspiraient  son  courage 
et  sa  fidélité,  ils  décidèrent  que  le  dépôt  général  des  ri- 
chesses et  des  trésors  de  la  soubabie  de  Golconde  et 
d’Aurengabad  serait  placé  à Pondichéry  sous  la  sauve- 
garde  des  Français.  Toutes  ces  donations  étaient  faites 
directement  et  personnellement  à M.  Dupleix  par  le 
grand-mogol;  mais  à l’instant  même  M.  Dupleix  fit  dres- 
ser des  actes  authentiques  par  lesquels  il  reconnaissait 
que  toutes  les  possessions  et  tous  les  droits  qui  lui  étaient 
accordés  appartenaient  directement  et  entièrement  à la 
Compagnie  royale,  dont  il  n’était  que  l’agent  et  le  re- 
présentant. La  gloire  du  nom  français  était  arrivée  à son 
comble  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde;  le  roi. des  Ala- 
rattes , l’empereur  du  Mogol  et  divers  autres  princes 
s’empressaient  d’écrire  à M.  Dupleix  pour  lui  exprimer 
leur  admiration  et  l’assurer  de  leur  dévouement.  Dès  ce 
moment  la  Compagnie  française  dans  l’Inde,  élevée  au 
dessus  de  toutes  ses  rivales,  pouvait  à son  gré  dévelop- 
per et  consolider  sa  puissance.  M.  Dupleix,  à qui  ses 
succès  avaient  révélé  tout  ce  qu’une  nation  européenne 
pouvait  acquérir  d’influence  et  de  grandeur  dans  l’Inde, 
avait  conçu  de  vastes  projets.  A une  époque  où  toutes 
les  nations  européennes  tremblaient  encore  devant  la 
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puissance  magique  de  l’empire  dipMogol,  il  eut  la  gloire 
de  dissiper  le  premier  ce  prestige.  Mais  la  France  se 
montra  indigne  des  glorieuses  destinées  qu’il  lui  prépa- 
rait. Après  avoir  vaincu  les  Anglais  dans  l’Inde,  il  se  vit 
attaqué  sur  un  autre  terrain  et  par  des  armes  plus  re- 
j doutables.  Les  intrigues  furent  employées  contre  lui  à la 
' cour  de  France;  on  défigura  ses  actes,  on  calomnia  son 
I noble  caractère  et  ses  généreuses  intentions;  on  souleva 
I les  susceptibilités  et  les  jalousies  ; on  lui  reprocha  quel- 
I ques  revers  partiels  que  son  génie  aurait  infailliblement 
réparés  en  un  instant  s’il  eût  été  un  peu  secondé.  M.  Du- 
pleix  fut  rappelé;  et  cet  homme,  qui  méritait  un  triom- 
phe et  des  statues,  ne  trouva  dans  son  ingrate  patrie  que 
la  honte  et  la  persécution.  Si  son  cœur  magnanime  avait 
été  capable  de  renoncer  au  sentiment  patriotique  dont  il 
était  animé,  il  aurait  pu  se  consoler  à la  vue  des  événe- 
ments chargés  de  justifier  sa  conduite  et  de  venger  ses 
injures.  En  effet,  avec  M.  Dupleix  la  Compagnie  fran- 
çaise des  Indes  perdit  sa  gloire,  sa  force  et  toutes  ses 
espérances.  Les  Anglais,  auxquels  on  l’avait  sacrifié,  su- 
rent profiter  de  ses  leçons  et  résolurent  dès  lors  de  mar- 
cher dans  la  voie  glorieuse  qu’il  avait  montrée,  et  que 
sa  disgrâce  laissait  ouverte  devant  eux.  Le  colonel  Clive, 
de  simple  munitionnaire  des  troupes  anglaises,  devint  le 
premier  instrument  de  la  puissance  britannique  dans  les 
Indes;  il  fut  dignement  secondé  par  l’amiral  Watson,  et 
les  efforts  réunis  de  ces  deux  hommes  rétablirent  bien- 
tôt les  affaires  de  la  Compagnie  anglaise,  et  posèrent 
les  solides  fondements  de  l’empire  gigantesque  qu’elle 
possède  aujourd’hui  dans  ces  contrées. 

« Savez-vous,  disait  lord  Shmith  en  1772  au  chevalier 
Gentil,  à qui  nous  devons  nos  succès  dans  l’Inde?  — A 
votre  bonne  conduite,  répondit  l’officier  français.  — Eh  ! 
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non,  Monsieur,  répliqua  lord  Slimith,  c’est  aux  projets 
de  M.  Dupleix,  tombés  entre  nos  mains  et  que  nous  avons 
suivis  de  point  en  point.  » M.  Gentil,  qui  rapporte  lui- 
même  ce  trait  (1) , ajoutait  ces  paroles  remarquables  : 
« Lord  Clive  a si  bien  suivi  les  projets  et  les  exemples 
de  M.  Dupleix,  que  la  grandeur  de  la  nation  anglaise  al- 
lant toujours  croissant  elle  sera  maîtresse  de  tout  l’em- 
pire (des  Indes) , si  nous  restons  dans  l’inaction.  Lord 
Clive  proposait  à l’Angleterre  de  payer  toutes  les  dettes 
de  l’Etat  si  l’on  voulait  lui  donner  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées  et  l’y  laisser  retourner.  Il  aurait 
réussi.  » Les  succès  des  Anglais  ont  bien  justifié  cette 
opinion,  et  prouvé  ce  qu’aurait  pu  la  France  avec  le  gé- 
nie des  Dupleix,  La  Bourdonnaie  et  Bussy.  Un  historien 
anglais  parle  ainsi  de  M.  Dupleix  : « La  conduite  de 
iM.  Dupleix  méritait  certainement  plus  de  reconnaissance 
de  la  part  de  sa  nation,  qui  n’eut  jamais  un  sujet  qui  dé- 
sirât avec  plus  d’ardeur  et  qui  fût  plus  capable  d’étendre 
sa  gloire  dans  les  Indes  orientales.  S’il  avait  été  sou- 
tenu, on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  donné  des  lois  au  Dé- 
can  et  peut-être  au  trône  du  Mogol  et  imposé  ses  condi- 
tions à tous  les  autres  établissements  européens.  » 

M.  Dupleix  pour  réaliser  ses  projets  et  payer  les  an- 
ciennes dettes  de  la  Compagnie  lui  avait  avancé  treize 
millions  pris  sur  ses  propres  fonds  ou  empruntés  de  ses 
parents  et  amis.  La  Compagnie  refusa  de  lui  rembour- 
ser ses  avances,  et  ses  réclamations  ne  furent  pas  même 
écoutées.  11  disait  dans  le  Mémoire  qu’il  adressait  au  roi 
à ce  sujet  ; « J’ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  fortune  et  ma 
vie  à combler  de  richesses  ma  nation  en  Asie;  de  malheu- 
reux amis,  des  parents  trop  dévoués  consacrèrent  tous 

(1)  Mémoires  sur  l’Indoslan,  1772,  p.  27. 
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leurs  biens  à faire  réussir  mes  projets  ; ils  sont  mainte- 
nant dans  la  misère  ; mes  services  ne  sont  plus  que  des 
fables,  ma  demande  est  ridicule  ; je  suis  traité  comme  le 
1 plus  vil  des  hommes;  je  suis  dans  la  plus  déplorable  in- 

I digence  ; le  peu  de  bien  qui  me  reste  est  saisi  ; j’ai  été 

i obligé  d’obtenir  des  arrêts  de  surséance  pour  n’être  pas 
traîné  en  prison.  » Quelques  jours  après  avoir  écrit  ces 
i lignes,  M.  Dupleix  succombait  à sa  douleur,  tandis  que 

Ila  Compagnie  française  recueillait  dans  l’Inde  les  riches 
revenus  quelle  devait  à la  sagesse  et  à la  générosité  de 
celui  qu’elle  accablait  de  son  ingratitude. 

Le  vertige  qui  signa  le  rappel  de  M.  Dupleix  présida 

!au  choix  de  son  successeur.  Ce  fut  M.  Godeheu,  qui  ne 
tarda  pas  à conclure  avec  les  Anglais  un  traité  ruineux 
i pour  la  Compagnie  française.  Le  colonel  Wilkes  dans 
I son  histoire  de  l’Inde  dit  ironiquement  au  sujet  de  cette 
j conduite  de  la  France  : « Il  est  douteux  qu’aucune  na- 
1 tion  ait  jamais  fait  d’aussi  grands  sacrifices  à l’amour 
I de  la  paix  que  les  Français  dans  cette  occasion.  » 

; La  guerre  s’étant  rallumée  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, Clive  vint  à bout  en  1757  d’enlever  aux  Français 
Chandernagor,  leur  plus  bel  établissement  sur  le  Gange. 
Ses  intrigues  plus  que  la  force  des  armes  renversèrent 
de  son  trône  le  souba  du  Bengale  Surudjadaula,  pour  y 
élever  un  homme  qui  ne  devait  être  que  l’instrument  de 
de  son  ambition.  Cette  révolution  chassa  les  Français  du 
Bengale,  et  mit  les  Anglais  en  état  de  reprendre  sur  la 
cote  de  Coromandel  la  prépondérance  que  M.  Dupleix 
j leur  avait  enlevée.  La  Compagnie  française  voulut  répa- 
i rer  sa  faute  ; le  comte  de  Lally-Tollendal,  Irlandais  d’o- 
rigine, fut  nommé  gouverneur  des  possessions  françaises 
, sur  les  côtes  d’Orissa  et  de  Coromandel.  Il  débuta  par 
la  prise  du  fort  David,  siège  de  la  présidence  anglaise 
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du  Cariiate;  mais  son  caractère  irascible  et  brusque, 
trop  de  francliise  et  de  sévérité  dans  la  répression  des 
abus  ({ui  souillaient  l’administration  coloniale,  pas  assez 
de  ménagements  pour  des  hommes  qui  avaient  acquis 
de  la  gloire  et  beaucoup  de  richesses,  le  défaut  de  se- 
cours de  la  part  du  gouvernement  et  d’autres  circons- 
tances fâcheuses  lui  enlevèrent  bientôt  ces  premiers 
avantages.  Le  G janvier  1761,  il  fut  obligé  de  rendre 
Pondichéry  aux  cinglais,  qui  ruinèrent  cette  ville  et  dé- 
truisirent ses  fortifications. 

Rappelé  en  France,  l’infortuné  gouverneur  fut  enfermé 
à la  Bastille;  après  dix-huit  mois  de  prison,  il  fut  con- 
damné à mort  et  conduit,  un  bâillon  dans  la  bouche, 
â la  place  de  Grève,  où  il  eut  la  tête  tranchée  par 
la  main  du  bourreau.  Dans  la  réalité  c’était  à elle- 
même  et  à elle  seule  que  la  Compagnie  française  de- 
vait faire  son  procès,  puisque  c’est  elle  qui  avait  voulu 
avoir  le  comte  de  Lally-Tollendal  pour  gouverneur.  Ce 
gentilhomme  était  un  militaire  plein  de  bravoure  et 
d’honneur;  mais  il  était  difficile  de  choisir  un  homme 
moins  propre  au  gouvernement  des  affaires  de  l’Inde. 

La  paix  de  1763  remit  la  France  en  possession  de 
Pondichéry,  de  quelques  autres  places  et  des  comptoirs 
quelle  avait  établis  au  Bengale.  Mais  les  Anglais  avaient 
pris  leurs  mesures  pour  s’emparer  de  tout  le  commerce. 
Ils  se  firent  revêtir  par  la  cour  du  MogoL  dans  les  pro- 
vinces de  Bengale,  de  Béhar  et  d’Orissa,  de  la  dewanie 
(ou  charge  de  recueillir  les  deniers  publics) , office  mo- 
deste dans  le  principe,  mais  qui  était  devenu  à la  faveur 
des  troubles  une  souveraineté  réelle.  Ils  se  crurent  au- 
torisés par  ce  titre  à visiter  les  vaisseaux  étrangers,  et  à 
défendre  aux  ouvriers  indigènes  de  travailler  pour  d’au- 
tres Compagnies  que  la  leur.  Cependant  Pondichéry  fut 
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rebâti,  et  en  17(H)  cette  ville  renfermait  plus  de  vingt- 
sept  mille  habitants. 

Le  grand-mogol  Schah-Allem,  Kassirn-Ally,  nabab  du 
Bengal,  et  Sudjadaula,  nabab  d’Oude,  elfrayés  des  en- 
vahissements de  la  Compagnie  anglaise,  et  poussés  à 
bout  par  les  procédés  injurieux  de  ses  agents,  massacrè- 
rent quelques  Anglais  et  réunirent  leurs  forces  pour  re- 
conquérir leur  indépendance.  Mais  les  Anglais  avaient 
des  intelligences  dans  les  armées  ennemies  ; le  généra- 
lissime deChah-Allem  livra  son  prince  par  trahison.  Une 
victoire  facile  garantit  aux  Anglais  leurs  possessions,  et 
leur  fournit  l’occasion  de  les  étendre  davantage.  Moyen- 
nant une  contribution  de  huit  millions,  ils  rétablirent 
Sudjadaula  dans  sa  principauté.  Kassim-Ally  mourut 
peu  de  temps  après,  et  l’empereur  mogoi  Schah-Allem 
fut  chassé  de  Delhy  par  son  fils.  Ces  divisions  intes- 
tines étaient  d’heureux  événements  dont  les  Anglais  sa- 
vaient profiter.  Ils  obtinrent  du  père  exilé  la  cession  du 
Bengale  en  toute  souveraineté,  à condition  qu’ils  le  ré- 
bliraient  sur  le  trône;  puis  ils  se  contentèrent  de  lui  as- 
signer un  revenu  de  six  millions,  avec  lequel  ce  prince 
tint  sa  cour  dans  la  ville  d’Allahabad.  La  cupidité  des 
hommes  se  joignant  à l’inclémence  des  saisons,  la  con- 
trée la  plus  fertile  de  l’Asie  éprouva  l’an  1770  une  horri- 
ble famine  qui  dévora  quatre  à cinq  millions  d’habitants. 

En  1779,  les  princes  de  l’Inde  tentèrent  de  nouveaux 
efforts  pour  s’affranchir  de  la  domination  des  Anglais. 
Nisam-Ally,  souverain  d’une  grande  partie  du  Décan, 
les  Marattes  et  Haïder-Ally,  roi  du  Maïssour,  se  liguè- 
rent contre  eux  ; la  guerre  s’alluma  dans  le  même  temps 
entre  la  France  et  l’Angleterre  à l’occasion  des  États- 
Unis  d’Amérique.  Mais  avant  que  la  ligue  indienne  pût 
agir,  l’escadre  française  avait  été  battue  et  Pondichéry 
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obligé  de  capituler  en  1778.  Les  Anglais  divisèrent  en- 
suite leurs  ennemis,  et  n’eurent  qu’à  combattre  le  brave 
Haïder-Ally,  que  ses  talents  militaires  et  les  ressources 
de  son  génie  ont  fait  surnommer  le  Frédéric  de  l'Est. 
Le  bailli  de  Suffren  et  M.  de  Bussy  parurent  aussi  dans 
les  Indes,  et  relevèrent  un  peu  l’honneur  des  armes  fi-an- 
çaises.  La  paix  conclue  en  1783  mit  fm  aux  hostilités. 

Tippou-Saëb,  fils  de  Haïder-Ally,  résolu  d’éloigner  à 
tout  prix  les  Anglais  des  Indes,  envoya  l’an  1787  trois 
ambassadeurs  en  France;  il  offrait  des  conditions  très 
avantageuses  et  ne  demandait  que  trois  mille  soldats 
français,  promettant  de  les  défrayer  à compter  de  leur 
débarquement.  Les  ambassadeurs  furent  reçus  avec 
pompe;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir  de  la  cour,  qui 
venait  de  signer  un  traité  de  commerce  au  profit  de 
l’Angleterre. 

La  révolution  ayant  éclaté  en  France,  presque  toutes 
les  troupes  furent  retirées  de  Pondichéry,  et  Typpou-Saëb, 
laissé  seul  à soutenir  une  lutte  terrible  contre  la  puis- 
sance britannique,  fut  forcé  d’acheter  la  paix  en  1793. 
Il  lui  en  coûta  le  tiers  de  ses  domaines  et  soixante- 
quinze  millions  pour  les  frais  de  la  guerre.  Au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  on  sut  dans  flndostan  que  la 
guerre  s’était  rallumée  entre  la  France  et  l’Angleterre; 
les  Anglais  n’attendaient  que  cette  occasion  pour  s’em- 
parer de  Pondichéry  et  des  autres  établissements  fran- 
çais, que  l’imprudente  révolution  leur  livrait  à peu  près 
sans  défense. 

Les  Rajahpouts,  les  Marattes,  les  Seikes,  devenus  puis- 
sants par  la  faiblesse  des  derniers  empereurs  du  Mogol, 
signalèrent  les  commencements  du  dix-neuvième  siècle 
par  de  grands  préparatifs  de  guerre  et  de  fréquentes 
attaques  ; mais  le  courage  et  la  politique  des  Anglais 
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surent  renverser  les  obstacles  ou  les  dissiper  en  semant 
la  division  parmi  leurs  ennemis.  Ce  que  l’habile  sang- 
froid  et  l’énergie  de  Clive  avaient  si  bien  préparé,  la 
profonde  politique  d’un  Hastings,  l’audace  d’un  AVelles- 
ley,  la  loyauté  d’un  Cormvallis,  la  sage  administration 
d’un  Hentinck  le  continuèrent  et  l’achevèrent. 

Tippou-Saëb,  ayant  appris  l’établissement  de  la  répu- 
blique française,  en  conçut  de  nouvelles  espérances.  Une 
ambassade  qu’il  fit  partir  pour  l’Ile-de-France  lui  valut 
un  faible  renfort  de  trois  cents  hommes.  La  nouvelle  de 
la  conquête  de  l’Egypte  par  Napoléon  le  fortifia  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  où  il  était  de  rompre  avec  les 
Anglais.  Ceux-ci  informés  à temps  de  ses  démarches  le 
prévinrent.  Trahi  par  son  ministre,  qu’ils  avaient  gagné, 
Tippou-Saëb  perdit  deux  batailles  et  se  vit  assiégé  dans 
Séringapatam  ; la  ville  fut  prise , et  le  prince  trouvé 
parmi  les  morts.  Le  sac  de  cette  capitale  du  Maïssoure 
dura  trois  jours  ; le  butin  fut  immense;  les  vainqueurs 
y trouvèrent  plus  de  neuf  cents  pièces  de  canon. 

La  paix  d’Amiens,  presque  aussitôt  violée  que  conclue 
en  1807,  n’apporta  aucun  changement  aux  affaires  des 
Français  dans  l’Inde  : une  poignée  de  braves,  retirée  à 
l’Ile-de-France  et  à file  Bourbon,  donnait  encore  aux 
Anglais  de  vives  inquiétudes  et  leur  causait  bien  des 
pertes.  Enfin  ces  deux  asiles  furent  forcés  en  1810  et 
tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis. 

En  1814  Pondichéry,  A anaon,  Chandernagor,  Carikal 
et  Malîé  furent  rendus  à la  France  ; mais  le  gouverne- 
ment anglais  refusa  de  restituer  les  dépendances  de  Mahé 
et  l’Ile-de-France,  qui  renferme  un  port  excellent. 
D’ailleurs  les  droits  exorbitants  imposés  par  la  douane 
anglaise  sur  toutes  les  marchandises  étrangères  ont 
anéanti  le  commerce  français  dans  tous  ces  parages. 
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(i’osl  ainsi  que  la  (lompagnie  des  Indes  est  parvenue 
à établir  sa  domination  sur  les  trois  quarts  de  l’Indostan, 
où  elle  compte  aujourd’hui  plus  de  cent  quinze  mil- 
lions de  sujets  ou  de  vassaux.  Ses  revenus  sont  évalués 
à j)lus  de  six  cents  millions.  Cette  somme  est  le  produit 
des  contributions  que  les  Anglais  lèvent  dans  l’Inde  en 
leur  qualité  d’héritiers  du  Grand-.Mogol,  qui  les  constitue 
non  seulement  souverains,  mais  propriétaires  du  pays, 
et  leur  permet  de  porter  les  impôts  à cinquante  pour  cent 
des  productions  des  terres.  11  résulte  de  cette  considé- 
ration que  l’Inde  est  aujourd’hui  extrêmement  loin  de 
répondre  à l’idée  qu’on  se  faisait  généralement  de  l’im- 
mense richesse  de  cette  conti  ée.  Les  sommes  qui  en  sor- 
tent tous  les  ans  pour  ne  jamais  y rentrer  ont  porté  l’or 
et  l’ai-gent  à un  tel  degré  de  rareté  qu’une  partie  des 
habitants  est  réduite  à faire  le  commerce  par  l’échange 
des  objets  en  nature;  pauvreté  désolante,  qui  ne  peut 
manquer  de  s’accroître  tous  les  jours  par  la  funeste  in- 
lluence  quelle  exerce  nécessairement  sur  la  culture  des 
terres  et  l’exploitation  des  ressources  naturelles  du  pays. 
Ce  n’est  ni  du  côté  de  la  Russie  ni  du  côté  de  la  rébel- 
lion des  indigènes  (1)  que  cet  empire  colossal  a le  plus 
à craindi'e  ; il  porte  en  lui-même  le  principe  de  sa  ruine. 
Quand  cet  arbre  gigantesque  aura  épuisé  tous  les  sucs 
de  la  terre  qui  le  porte,  il  languira,  puis  tombera  sous 
son  propre  poids.  Déjà  la  Compagnie  des  Indes  est  obé- 
rée de  dettes  : ses  revenus  ne  peuvent  suffire  à couvrir 
ses  énormes  dépenses  et  à payer  les  intérêts  de  sa  dette. 


(1)  Quoiqu’une  domination  étrangère  soit  naturellement  odieuse,  on  doit 
reconnaître  que  le  gouvernement  de  la  Compagnie  anglaise  est  moins  dur 
et  moins  despotique  que  ne  l’était  celui  des  princes  du  pays,  et  que  le  sort 
des  populations  de  l’Inde  est  aujourd’hui  beaucoup  moins  malheureux 
qu’il  ne  l’était  sous  ses  anciens  maîtres. 


11  est  vrai  que  ses  membres  se  consolent  de  la  pauvreté 
de  cet  être  moral  qu’ils  composent  par  la  facilité  qu’il 
leur  procure  de  s’enrichir  individuellement.  Mais  cette 
facilité  diminue  tous  les  jours,  et  doit  diminuer  encore 
plus  rapidement  à l’avenir.  11  serait  temps  de  soulager 
cette  terre  épuisée  et  menacée  d’une  prochaine  stérilité, 
de  la  laisser  reposer  un  peu,  et  de  développer  ses  res- 
sources naturelles,  qui  sont  les  seules  richesses  durables. 
Un  système  large  et  généreux  de  colonisation  et  de  libre 
commerce  paraît  être  le  seul  moyen  de  salut  et  de  pros- 
périté. Ce  système  dût-il  aboutir  à une  émancipation 
nationale  comme  en  Amérique,  il  serait,  dans  ce  cas 
même,  plus  avantageux  à l’Angleterre  que  ne  l’est  l’état 
actuel  de  la  Compagnie,  parceque  la  nation  trouverait 
dans  une  plus  grande  extension  de  son  commerce  plus 
d’avantages  qu’elle  n’en  retire  aujourd’hui  de  sa  domi- 
nation absolue. 


CHAPITRE  111. 

MŒURS  DES  INDIENS.  (1) 

Sans  entrer  dans  tous  les  développements  que  semble 
annoncer  le  titre  de  ce  chapitre,  nous  nous  bornerons 
ici  à quelques  notions  plus  générales  ; le  recueil  des 
lettres  des  Missionnaires  suppléera  très  avantageuse- 
ment à ce  que  nous  omettrons  ; il  offrira  une  peinture 

(1)  On  peut  consulter  sur  cette  matière  les  auteurs  suivants  : Roberston 
(Mémoires  sur  l’Inde),  Renuel  (Description  de  l’indostan),  M.  Perrin 
(Voyage  dans  l’Indosian),  et  surtout  l’excellent  ouvrage  de  M.  Dubois, 
célèbre  missionnaire  de  l’Inde  (Micurs  de  l’Inde). 
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(le  ces  détails  de  mœurs  d’autant  plus  distincte  et  plus 
intéressante  qu’elle  sera  pour  ainsi  dire  personnifiée 
dans  les  tableaux  vivants  qui  paraîtront  successivement 
sur  la  scène. 

Depuis  bien  des  siècles  la  population  de  l’Inde  est  un 
assemblage  de  plusieurs  nations  qui  vivent  sur  le  même 
sol,  sans  se  mélanger  ni  se  confondre.  Outre  un  grand 
nombre  de  mahométans  (Tartares,  Mogols  et  Arabes), 
qui  dès  le  huitième  siècle  pénétrèrent  dans  ces  contrées 
et  ont  laissé  partout  des  traces  d’une  longue  domina- 
tion, on  y trouve  des  Juifs,  des  Persans  et  autres  peu- 
ples, que  le  commerce  ou  d’autres  motifs  ont  attirés 
dans  ce  pays.  Mais  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
race  primitive  des  Indiens,  qui  fait  encore  la  grande 
majorité  de  la  population. 

ARTICLE  PREMIER. 

Division  cîes  Castes. 

Ce  qui  frappe  d’abord  l’observateur  européen  dans 
les  institutions  de  l’Inde,  c’est  la  répartition  de  ses  ha- 
bitants en  une  foule  de  tribus  ou  castes,  qui  semblent 
n’avoir  entre  elles  aucun  point  de  contact.  Cet  usage 
n’est  pas  propre  à l’Inde  seule,  il  paraît  lui  être  commun 
avec  toutes  les  anciennes  nations  ; il  est  peut-être  le  pas- 
sage naturel  entre  le  régime  patriarcal  du  gouvernement 
de  famille  à celui  du  gouvernement  de  nation  ; car  dans 
le  fond  et  originairement  ces  castes  diverses  ne  sont 
qu’autant  de  familles  réunies  sous  un  même  souverain. 

Nous  voyons  cette  division  établie  par  Moïse  chez  les 
Hébreux  ; elle  existait  chez  les  Egyptiens,  avec  les  mê- 
mes caractères  que  chez  les  Indiens  ; Cécrops  avait  di- 
visé le  peuple  d’Athènes  en  quatre  tribus  ou  classes,  et 
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Solon  confirma  cette  disposition  ; Numa  partagea  son 
peuple,  composé  des  Romains  et  des  Sabins,  en  di- 
verses tribus;  nous  retrouvons  encore  cette  division  chez 
les  Arabes  et  les  Tartares. 

Tout  en  admettant  les  inconvénients  d’une  telle  insti- 
tution, on  ne  peut  nier  les  avantages  précieux  quelle 
présentait  pour  établir  et  perfectionner  l’ordre,  la  civi- 
lisation et  les  arts,  faciliter  le  gouvernement  et  l’admi- 
nistration, contenir  les  passions,  prévenir  la  dégrada- 
tion et  la  barbarie.  C’est  le  but  que  se  sont  proposé  les 
législateurs,  et  l’événement  a généralement  justifié  leur 
attente. 

Chez  les  Indiens  la  division  la  plus  ordinaire  est  celle 
qui  les  classe  en  quatre  tribus  ou  castes  principales, 
savoir  : 

1“  Les  Brames^  dont  les  attributions  sont  les  sciences 
et  le  sacerdoce  ; 

2“  Les  Kc/iatrias,  destinés  à la  profession  des  armes 
et  au  gouvernement  ; 

3®  Les  Veissias^  chargés  de  l’agriculture,  du  commerce 
et  du  soin  d’élever  les  troupeaux  ; 

4®  Les  Soitdras  ou  Choiitres,  qui  sont  les  artisans,  les 
ouvriers  et  les  serviteurs. 

Toutes  ces  castes  se  subdivisent  en  plusieurs  autres, 
dont  chacune  se  fractionne  encore  indéfiniment.  Ainsi 
chez  les  Brames  on  distingue  quatre  branches,  qui  elles- 
mêmes  en  comptent  au  moins  vingt  chacune. 

La  caste  des  Rchatrias  renferme  également  plusieurs 
tribus  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  Rajahs  ou  Ra- 
jahpoutres,  les  Nayakers,  etc. 

La  caste  des  Choutres  est  beaucoup  plus  nombreuse 
à elle  seule  que  les  trois  autres  ensemble  ; réunie  aux 
Parias,  elle  forme  plus  des  cinq  sixièmes  de  la  popula- 
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tion.  Elle  comprend  plus  de  dix-huit  catégories  qui 
elles-mêmes  se  perdent  en  subdivisions.  C’est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  coutume  qui  veut  que  per- 
sonne ne  puisse  exercer  deux  fonctions  à la  fois,  ni 
passer  d’une  fonction  à une  autre.  11  y a plus,  chacun 
naît  ce  qu’il  doit  être  jusqu’à  la  mort,  agriculteur,  me- 
nuisier, scieur,  potier,  forgeron,  orfèvre  ; il  ne  peut 
sortir  de  la  profession  qu’a  exercée  son  père  ; il  doit  faire 
les  mêmes  ouvrages,  employer  les  mêmes  instruments 
et  travailler  sur  la  même  matière.  Le  forgeron  dont  le 
père  a battu  et  limé  le  fer  ne  peut  avoir  l’ambition  de 
fondre  et  polir  le  cuivre,  encore  moins  celle  de  travailler 
sur  l’argent.  C’est  l’oiseau  ou  l’araignée  qui  aujourd’hui 
construit  son  nid  ou  tisse  sa  toile  comme  ses  ancêtres  le 
faisaient  il  y a trois  mille  ans.  L’Indien  a cependant  cet 
avantage  qu’il  peut  se  perfectionner  dans  son  genre  tant 
qu’il  le  veut,  et  il  y serait  certainement  conduit  par  sa 
patience,  son  adresse  et  son  intelligence  si  l’apathie,  la 
paresse  et  une  misère  excessive  ou  d’autres  circonstan- 
ces extérieures  ne  le  retenaient  le  plus  souvent  dans 
l’ornière. 

11  faut  excepter  de  cette  classification  rigoureuse  des 
professions  les  quatre  principales  sans  lesquelles  une 
nation  civilisée  ne  saurait  exister,  c’est  à dire  l’état  mi- 
litaire, l’agriculture,  le  commerce  et  le  tissage  des  toiles. 
Ces  professions  sont  honorées  dans  tout  le  pays,  et, 
quoiqu’elles  soient  attribuées  spécialement  à certaines 
castes,  les  autres  n’en  sont  pas  exclues.  Ainsi  toutes  les 
castes,  depuis  le  Brame  jusqu’au  Paria,  peuvent  se  livrer 
aux  trois  premières,  et  la  quatrième  peut  être  exercée  par 
les  Parias  comme  par  les  classes  les  plus  honorables  des 
Choutres. 

On  pourrait  joindre  à ces  professions  communes  la 
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médecine,  qui  est  exercée  par  des  hommes  de  toutes  les 
castes.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  Brames  avaient 
le  privilège  exclusif  de  la  médecine,  du  sacerdoce  et  de  la 
justice  civile.  C’est  une  erreur,  ou  du  moins  une  exagé- 
ration. Le  sacerdoce  appartient  éminemment  aux  Bra- 
mes, il  est  vrai  ; ce  sont  eux  qui  sont  chargés  du  soin  des 
grandes  pagodes;  delà  résulte  qu’ils  sont  souvent  les 
médecins  de  ceux  qui  recourent  à la  superstition  dans 
leurs  maladies.  Mais  tous  les  Brames  ne  sont  pas  prê- 
tres, et  tous  les  prêtres  ne  sont  pas  Brames  ; il  est  une 
foule  de  prêtres  dans  toutes  les  autres  castes  ; de  même 
la  médecine  est  professée  dans  toutes  les  castes  par  une 
foule  de  personnes.  Quant  à la  justice,  elle  se  rend  dans 
chaque  caste  par  les  chefs  de  la  caste;  la  justice  publi- 
que ou  civile  est  rendue  par  les  ministres  des  rois,  qui 
ne  sont  pas  nécessairement  Brames  ; leur  choix  dépend 
de  la  volonté  du  prince  ; les  Anglais  ont  pour  principe 
de  favoriser  les  Brames,  et  cependant  leurs  juges  sont 
très  souvent  choisis  dans  les  castes  des  Soudras. 

Il  serait  difficile  de  bien  préciser  l’ordre  de  dignité  et 
d’honneur  qu’il  faut  assigner  à ces  diverses  castes  et  à 
leurs  mille  ramifications. 

La  plus  distinguée  est  sans  contredit  celle  des  Bra- 
mes; après  eux  viennent  les  Kchatrias;  mais  la  préémi- 
nence est  vivement  disputée  entre  les  Veissias  et  les 
Choutres.  Ceux-ci,  quoique  classés  après  les  Veissias 
dans  tous  les  livres  indiens,  prétendent  à la  supériorité, 
et  ils  l’obtiennent  le  plus  souvent  parcequ’ils  exercent 
généralement  une  plus  grande  influence  par  leur  nom- 
bre, leur  fortune  et  leurs  emplois.  Quant  aux  subdivi- 
sions de  chacune  de  ces  castes,  l’appréciation  varie  se- 
lon la  diversité  des  provinces , et  le  plus  ou  moins 
d’influence  que  ces  castes  y acquièrent  par  leurs  riches- 
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ses  ou  leur  position  sociale  ; en  général  la  tribu  à laquelle 
appartient  le  prince  qui  gouverne  un  pays,  quelque 
basse  quelle  soit  réputée  ailleurs,  se  met  au  rang  des 
premières  dans  toute  l’étendue  de  cette  principauté.  Par 
exemple , les  Rajahs  du  Marava  tenant  à la  caste  des  cal- 
lers  ou  voleurs,  généralement  regardée  comme  une  des 
dernières  branches  des  Choutres,  ou  même  comme  in- 
férieure aux  Choutres,  cette  caste  des  callers  et  parti- 
culièrement ceux  qui  appartiennent  de  plus  près  à la 
famille  du  prince  exaltent  leur  noblesse  dans  tout  ce 
royaume,  prennent  le  titre  de  Maraver,  et  même  celui 
de  Têver,  qui  signifie  les  dieux  ou  les  seigneurs. 

Cet  ordre  de  dignité  et  de  prééminence  entre  les  qua- 
tre grandes  castes  est  figuré  dans  l’origine  fabuleuse  que 
les  Indiens  leur  attribuent  en  les  faisant  naître  : 

Les  Brames,  de  la  tête  ou  de  la  bouche  de  Brama  ; 
les  Rchatrias,  de  ses  épaules  ou  de  ses  bras;  les  Veis- 
sias,  de  son  ventre,  et  les  Choutres,  de  ses  pieds. 

Quoique  cette  fable  soit  acceptée  aujourd’hui  et  vé- 
nérée comme  un  article  de  foi  par  la  plupart  des  Indiens, 
elle  n’est  évidemment  dans  son  principe  qu’une  allégo- 
rie qui  indique  les  diverses  attributions  de  ces  castes  : 
la  tête  figure  dans  les  Brames  le  génie  et  la  sagesse  pour 
présider  à la  religion  et  cultiver  les  sciences  ; les  épau- 
les ou  les  bras  donnent  aux  Kchatrias  la  force  et  la  va- 
leur pour  combattre  et  gouverner  ; le  rentre  avertit  les 
Veissias  qu’ils  doivent  se  livrer  au  labourage  et  à tout 
ce  qui  tend  à procurer  la  nourriture  ; les  jambes  indi- 
quent que  les  Choutres  sont  destinés  à porter  et  à servir 
le  corps,  par  les  arts,  les  métiers  et  leurs  divers  emplois. 

Les  qualités  intellectuelles  et  physiques  qui  consti- 
tuent le  fond  du  caractère  de  ces  diverses  castes  répon- 
dent assez  généralement  à leurs  attributions,  soit  que 
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ces  qualités  aient  un  principe  dans  la  nature,  soit  plu- 
tôt que  l’éducation,  l’exercice  et  l’application  continuelle 
concourent  à les  développer.  Il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  la  vertu  et  les  qualités  morales  sont  dans  la 
même  proportion;  on  se  tromperait  grandement  : les 
Brames,  auxquels  on  ne  peut  refuser  en  général  plus  de 
portée  dans  l’intelligence  et  plus  d’élévation  dans  les 
sentiments,  se  ravalent  généralement  au  dessous  de 
tous  par  l’abus  qu’ils  font  de  ces  dons  de  la  nature.  La 
fourberie,  la  duplicité  et  le  parjure,  un  orgueil  insup- 
portable joint  à la  lâcheté  et  à la  bassesse,  la  méchan- 
ceté jointe  à la  corruption  la  plus  profonde,  etc. , tel  est 
le  caractère  dégradé  de  la  plupart  des  Brames. 

Les  Kchatrias  ont  pour  leur  part  la  force  physique  et 
l’énergie  morale;  ces  qualités  dégénèrent  souvent  en 
cruauté  et  en  tyrannie;  mais  du  moins  leur  caractère 
conserve  généralement  plus  de  noblesse  et  de  loyauté. 

Les  Veissias  se  distinguent  par  une  plus  grande  sim- 
plicité de  mœurs  et  par  la  douceur  du  caractère. 

Les  classes  les  plus  élevées  des  Choutres  participent 
plus  ou  moins  aux  bonnes  et  mauvaises  qualités  des  cas- 
tes précédentes,  selon  qu’ elles  s’en  rapprochent  davan- 
tage par  leur  position  sociale,  leur  éducation  et  leurs 
emplois.  Dans  les  divisions  les  plus  basses  des  Choutres, 
dans  celles  qui  osent  à peine  se  classer  parmi  eux , 
comme  les  schmrs  (cultivateurs  du  palmier) , et  même 
dans  beaucoup  de  populations  de  parias  ou  de  paliers, 
on  rencontre  très  souvent  une  docilité,  une  patience,  une 
innocence , une  simplicité  de  mœurs  vraiment  dignes 
d’admiration. 

Les  panchalas,  c’est  à dire  les  cinq  castes,  compre- 
nant les  charpentiers,  les  forgerons,  les  fondeurs,  les  or- 
fèvres, souvent  désignés  par  la  dénomination  commune 


de  annmnlers,  sont  généralement  regardés  comme  ap- 
partenant aux  dernières  divisions  de  la  caste  des  Chou- 
tres;  et  cependant  ils  ont  la  prétention,  dans  quelques 
provinces  de  l’Inde,  de  se  croire  au  dessus  de  tous  les 
autres;  ils  vont  même  jusqu’à  rivaliser  avec  les  Brames, 
et  à leur  contester  la  prééminence  d’honneur  et  de  no- 
blesse. Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’est  qu’ils  ont  par- 
faitement réussi  à prendre  des  Brames  tous  leurs  vices, 
et  surtout  leur  orgueil,  leur  perfidie  et  leur  turbulence. 

Pour  compléter  le  tableau  des  habitants  de  l’Inde,  il 
faut  ajouter  aux  quatre  castes  qui  composent  sa  no- 
blesse les  nombreuses  tribus  d’êtres  avilis  placés  au 
dernier  degré  de  l’échelle  sociale,  ou  plutôt  réputés  in- 
dignes de  lui  appartenir.  La  première  est  celle  des  pa- 
rias. Quoiqu’ils  forment  plus  du  quart  de  la  population 
totale,  et  rendent  à la  société  des  services  importants, 
ils  sont  généralement  un  objet  de  mépris  et  quelquefois 
d’horreur  pour  les  autres  castes. 

Quelques  auteurs,  ne  pouvant  trouver  que  dans  la  vio- 
lence brutale  l’origine  d’une  telle  condition,  ont  supposé 
que  les  parias  étaient  la  race  primitive  de  l’Inde,  et  que 
les  hautes  castes  étaient  des  conquérants  qui  les  avaient 
réduits  par  leur  despotisme  à cet  état  de  misère  et  d’ab- 
jection. S’il  en  était  ainsi,  il  faut  avouer  que  les  nobles 
castes  des  Indiens  auraient  bien  mérité  par  une  telle 
conduite  tout  ce  qu’elles  ont  souffert,  depuis  plus  de  dix 
siècles,  de  la  cruauté  des  Musulmans  et  de  l’insatiable 
cupidité  des  Européens;  mais  une  telle  opinion  ne  pré- 
sente pas  de  fondement  solide. 

Il  est  plus  simple  et  plus  conforme  à la  tradition  de- 
supposer  que  cette  classe  s’est  formée  par  la  réunion  des 
individus  qui , pour  leurs  vices  ou  leur  inconduite , 
étaient  chassés  de  leurs  castes  respectives.  Cette  origine 
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explique  naturellement  le  mépris  dont  ils  sont  l’objet. 
Voués  h cet  état  humiliant,  ils  cessèrent  de  se  respecter 
eux-mêmes , ils  prirent  peu  à peu  des  sentiments  et  con- 
tractèrent des  hal)itudes  analogues  à leur  position,  et 
cette  conséquence  naturelle  de  l’humiliation  fut  en  même 
temps  la  cause  d’un  mépris  plus  profond,  et  surtout  de 
l’horreur  qu’ils  inspirent  aux  Brames  orgueilleux. 

Ce  qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c’est  que  les 
parias  sont  susceptibles  d’une  meilleure  éducation,  et  sa- 
vent assez  bien  tenir  leur  rang  quand  ils  sont  placés  dans 
un  état  plus  honorable.  Parmi  le  grand  nombre  de  pa- 
rias qui  sont  au  service  des  yinglais,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  hautes  castes  dans  la  fierté 
et  la  prétention,  comme  dans  la  propreté  et  l’élégance 
de  leur  tenue  ; les  sentiments  élevés  ne  leur  viennent  pas 
aussi  vite;  cette  régénération  intérieure  demande  plus 
de  temps;  mais  quand  la  religion  chrétienne  ajoute  sou 
action  à celle  des  circonstances  extérieures  d’une  condi- 
tion plus  respectable,  elle  produit  souvent  en  eux  des 
effets  merveilleux. 

On  trouve  des  parias  jouissant  d’une  belle  fortune  et 
sachant  très  bien  se  faire  respecter.  Il  en  est  d’autres 
qui  arrivent  à un  haut  degré  de  science  et  de  littérature 
indienne  ; et  dans  ces  divers  cas  les  Choutres  et  les 
Brames  , tout  en  observant  scrupuleusement  les  règles 
({Li’impose  la  différence  des  castes,  sont  loin  de  leur  té- 
moigner le  même  mépris  ou  la  même  aversion.  Les  Bra- 
mes eux-mêmes  ne  dédaignent  pas  de  se  faire  les  disci- 
ples et  de  recevoir  les  leçons  d’un  paria  distingué  par 
ses  talents  et  sa  science.  Il  existe  à ïrichinapaly  un  ri- 
che paria  qui  a un  Brame  pour  cuisinier.  Celui-ci  peut 
sans  se  déshonorer  faire  la  cuisine  du  paria,  tandis  qu’il 
se  dégraderait  en  dînant  avec  son  maître  ou  en  mangeant 
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un  mets  préparé  par  lui.  Nous  pouvons  crier  à l’inconsé- 
quence et  au  ridicule  ; mais  cette  bizarrerie  prouve  du 
moins  que  les  pratiques  extérieures  exigées  par  la  dilTé- 
rence  des  conditions  ne  sont  pas  nécessairement  l’indice 
d’un  mépris  réel  pour  les  personnes. 

D’un  autre  côté,  si  un  Brame  a contracté  une  souil- 
lure dont  il  ne  veut  ou  ne  peut  se  purifier,  si  dans  sa 
conduite  extérieure  il  se  comporte  comme  les  parias,  il 
devient  comme  eux  un  objet  de  mépris  et  d’horreur.  La 
raison  première  et  fondamentale  de  ce  mépris  n’est  donc 
pas  précisément  la  naissance,  la  race,  la  supposition 
d’une  différence  essentielle  dans  la  nature,  comme  l’ont 
pensé  plusieurs  écrivains. 

La  classe  des  parias  se  subdivise  elle-même  en  une 
foule  de  catégories,  qui  se  disputent  entre  elles  la  préé- 
minence avec  autant  de  chaleur  que  les  castes  les  plus 
nobles.  Les  vallouvers  tiennent  le  premier  rang  ; on  les 
appelle  par  dérision  les  Brames  parias.  Pour  les  pa- 
rias comme  pour  les  Brames,  le  mot  sâdimaghimei 
(l’honneur  de  la  caste)  est  un  mot  magique,  qui  ne 
manque  pas  de  les  fanatiser. 

Outre  les  parias  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l’Inde,  il  existe,  dans  certaines  provinces,  diverses  au- 
tres tribus  qui  égalent  ou  surpassent  les  précédentes  par 
la  bassesse  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  mœurs,  comme 
par  le  mépris  qu’ elles  inspirent.  Tels  sont  les  paliers  dans 
le  sud,  ordinairement  cultivateurs  du  riz  pour  le  compte 
des  hautes  castes,  les  sakkiliers  ou  savetiers,  les  van- 
luirs  ou  blanchisseurs,  qui  sont  en  même  temps  les  dé- 
corateurs des  temples  et  des  maisons  particulières  dans 
toutes  les  occasions  de  fêtes  publiques  ou  domestiques  ; 
les  ambatter,  ou  barbiers,  qui  doivent  à leur  rasoir  le 
privilège  d’être  les  seuls  chirurgiens  du  pays  (comme 
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cela  se  pratiqua  longtemps  en  Europe)  ; les  cossover  ou 
potiers  ; les  moutehier  ou  tanneurs,  qui  sont  en  même 
temps  peintres,  mouleurs  en  carton  et  fabricants  de  toutes 
sortes  de  malles  et  autres  ouvrages  semblables  ; les  deux 
dernières  tribus  sont  plus  honorables  que  celle  des  pa- 
rias, mais  ne  sont  pas  généralement  admises  aux  hon- 
neurs de  la  caste  des  choutres.  On  voit  que  les  arts  libé- 
raux, tels  que  la  peinture,  sont  peu  estimés  des  Indiens; 
la  musique,  et  celle  surtout  qui  emploie  les  instruments 
à vent,  est  encore  plus  maltraitée  ; rejetée  par  les  castes, 
elle  est  devenue  la  profession  des  parias. 

A cette  nomenclature  déjà  si  nombreuse  des  habitants 
de  rinde  il  faut  encore  ajouter  une  foule  de  tribus  no- 
mades : 1®  les  coravers,  dont  les  uns  s’occupent  à faire 
des  corbeilles  et  des  nattes  d’osier  et  de  bambou,  qu’ils 
échangent  contre  quelques  graines  et  un  peu  d’épices  ; 
les  autres  s’en  vont  par  bandes  sillonnant  tout  le  pays 
et  conduisant  des  troupeaux  d’ânes  ou  de  bœufs  chargés 
de  sel  qu’ils  prennent  sur  la  côte,  en  échange  des  mar- 
chandises qu’ils  y apportent.  Les  coravers  sont  aussi  les 
Bohémiens  de  l’Inde,  les  diseurs  de  bonne  aventure.  Ils 
ont  de  plus  une  profession  qui  leur  est  commune  avec 
beaucoup  d’autres,  c’est  celle  du  vol  et  du  brigandage. 

2“  Les  otters,  autre  tribu  nomade,  dont  la  profession 
est  de  creuser  des  puits  et  de  construire  des  murs  de  terre. 

Les  pakanattys,  tribu  nomade  assez  pacifique  con- 
servant en  partie  les  mœurs  de  son  ancienne  profession 
de  laboureurs. 

4®  Les  dombârous,  enchanteurs  de  serpents,  danseurs 
de  cordes,  jongleurs,  charlatans,  escamoteurs,  qui  lais- 
sent bien  loin  derrière  eux  tous  nos  prestidigitateurs 
d’Europe. 

5®  Enfin  les  tribus  sauvages. 


— 78  — 

Tous  ces  peuples  nomades  vivent  dans  une  misère 
qu’aucune  expression  ne  peut  rendre,  mais  à laquelle  ils 
paraissent  peu  sensibles  et  qu’ils  aggravent  eux-mêmes 
en  se  livrant  cà  la  crapule  dès  qu’ils  ont  un  peu  d’argent. 
Les  derniers,  c’est  à dire  les  tribus  sauvages,  vivent  sur 
les  montagnes  et  dans  les  bois,  à peu  près  comme  les 
bêtes  féroces,  et  dans  une  nudité  complète,  à l’exception 
d’un  clnflbn  que  les  femmes  s’attachent  en  forme  de  ta- 
blier. Tippou-Saëb,  roi  du  Maïssour,  voulant  retirer  de 
cet  état  révoltant  les  sauvages  qui  se  trouvaient  sur  ses 
terres,  fit  venir  leurs  chefs,  leur  ordonna  de  se  vêtir 
comme  les  autres  habitants  de  la  contrée,  et  s’engagea  là 
leur  fournir  gratuitement  chaque  année  les  toiles  qui  se- 
raient nécessaires.  Les  sauvages,  ainsi  pressés  par  le 
souverain,  l'efusèrent  opiniâtrément  ses  offres,  et  protes- 
tèrent que  s’il  voulait  les  obliger  à porter  des  vêtements, 
en  opposition  aux  règles  et  aux  privilèges  de  leur  caste, 
ils  abandonneraient  tous  le  pays  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à une  telle  vexation. 

Nous  n’indiquerons  qu’en  passant  une  autre  espèce  de 
classification,  plus  générale  et  moins  ancienne  que  les 
précédentes , parcequ’elle  est  bien  moins  une  division 
réelle  qu’une  agglomération  des  diverses  castes  sus- 
dites, pour  former  deux  camps  ennemis  toujours  prêts  à 
se  faire  la  guerre.  Cette  classification,  funeste  â la  paix 
et  au  bon  ordre,  est  celle  qui  range  une  partie  des  castes 
dans  le  camp  dit  la  main  droite,  et  l’autre  partie  dans 
le  camp  nommé  la  main  gauche.  La  dernière  se  compose 
de  la  caste  des  veissias,  des  pantchalas,  des  paliers  et 
des  sakkiliers  ; à la  première  appartiennent  les  catégories 
plus  distinguées  des  choutres,  et  les  parias,  qui  en  cons- 
tituent la  force  et  prennent  fièrement  le  nom  de  valangà 
mattars  (gens  de  la  main  droite). 
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Le  sentiment  de  la  caste  chez  l’Indien  domine  et  ab- 
sorbe tous  les  autres,  ou,  si  l’on  veut,  supplée  ces  au- 
tres sentiments  dont  sa  nature  serait  peu  susceptible. 
Ainsi  l’amour  de  la  caste  r'ernplace  en  lui  l’amour  de  la 
patrie,  qui  est  presque  nul;  sa  langue  elle-même  n’a 
pas  de  mot  qui  exprime  le  vrai  sens  des  mots  pairie, 
patriotisme.  L’Inde,  dans  chacune  de  "ses  provirrees, 
présente  un  assemblage  de  ces  nombreuses  catégories 
d’habitants,  qui  dans  le  même  village  forment  autant 
de  petites  républiques,  toujours  divisées  de  mœurs, 
d’intérêts  et  d’all'ections,  et  souvent  animées  les  unes 
contre  les  autres  par  les  antipathies  et  les  rivalités.  Cet 
Indien  si  indilïérent  pour  son  voisin  voit-il  passer  un 
homme  qui  arrive  de  cinquante  ou  cent  lieues  de  dis- 
tance, qu’il  n’a  jamais  connu,  mais  qui  est  de  sa  caste, 
à l’instant  tout  ce  qu’il  a d’entrailles  se  remue;  cet 
homme  n’est  plus  pour  lui  un  étranger,  c’est  un  frère; 
il  le  salue,  il  l’accueille  chez  lui,  et,  s’il  a quelque  peu  de 
fortune,  il  le  traite  avec  générosité.  Un  peu  nomade  par 
sa  nature  et  ses  habitudes,  l’Indien  ne  s’attache  pas  au 
sol  qui  l’a  vu  naître;  sa  patrie,  c’est  sa  caste. 

Sa  caste  est  aussi  sa  famille,  et  souvent  l’esprit  de  la 
caste  absorbe  ce  cjue  nous  appelons  le  sentiment  de  la 
famille.  Quand  on  voit  l’amour  tendre  et  passionné  des 
parents  indiens  pour  leurs  petits  enfants,  on  se  persuade 
que  les  liens  du  sang  sont  très  forts  chez  eux  ; mais  si 
l’on  observe  de  plus  près,  on  sera  souvent  tenté  de 
croire  que  tout  se  réduit  presque  à un  pur  instinct  de  la 
nature  ; et  l’on  sera  confirmé  dans  cette  opinion  en  voyant 
que  cet  instinct  diminue  ou  s’évanouit  totalement  à l’é- 
poque où  cessent  les  rapports  de  nécessité  physique 
entre  les  parents  et  les  enfants,  à peu  près  comme  il 
arrive  entre  l’oiseau  et  ses  petits.  S’il  reste  quelque 
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chose  de  cet  esprit  de  famille,  on  est  sûr  de  le  voir  céder 
toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  en  opposition  avec  l’esprit 
de  la  caste. 

De  son  côté  la  caste  tient  lieu  de  famille,  ou  du  moins 
s’en  arroge  les  droits;  elle  tient  lieu  aussi  du  conseil 
communal  ou  départemental,  qui  devient  impossible, 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  composition  des 
villages.  Ce  conseil  de  la  caste,  formé  des  membres  les 
plus  influents,  désignés  par  leur  position  sociale  ou  par 
le  choix  général,  exerce  une  très  grande  autorité.  Il 
établit  des  lois,  applique  celles  qui  existent,  donne 
des  ordres,  réprime  les  délits  vrais  ou  imaginaires,  in- 
flige des  peines  plus  ou  moins  graves,  et  dans  certaines 
castes  il  a le  droit  de  condamner  à mort.  C’est  un  ré- 
gime assez  semblable  à ce  que  nous  appelons  gouverne- 
ment aristocratique  ou  représentatif,  et  il  en  a le  vice  ; 
le  plus  souvent  tout  se  réduit  à quelques  gros  person- 
nages boulTis  d’orgueil  qui  s’engraissent  aux  dépens  des 
pauvres  contribuables.  Cependant  la  décision  de  la  caste 
devient  une  loi  sacrée,  et  quand  on  a dit  à l’Indien  ; Tm 
caste  l’a  décidé,  la  caste  l’ordonne;  il  n’a  plus  rien  à ré- 
pondre, il  obéit,  et  le  juge  civil  lui-même  confirme  la 
sentence.  Ceci  doit  s’entendre  des  Indiens  laissés  à leur 
propre  législation;  car  aujourd’hui  les  Anglais  ont  in- 
troduit bien  des  modifications  dans  les  contrées  immé- 
diatement soumises  à leur  autorité. 

La  caste  est  dans  l’Inde  sous  certains  rapports  ce  que 
sont  en  Europe  les  diverses  sociétés  ou  corporations, 
telles  que  celles  des  marchands,  des  ouvriers,  etc.  Son 
autorité  met  souvent  un  frein  au  despotisme  des  princes 
et  à l’arbitraire  des  grands  et  des  employés  civils.  Pour 
venger  une  injure  faite  à l’un  de  ses  membres,  on  voit 
quelquefois  la  caste  entière  se  lever  en  masse;  par  exemple 
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tous  les  marchands  recevoir  l’ordre  de  fermer  leurs  bou- 
tiques, ou  tous  les  ouvriers  se  mettre  en  grève,  et  de 
même  de  se  préparer  à quitter  le  pays  jusqu’à  ce  que 
l’injure  ait  été  réparée. 

11  est  diiïicile  de  se  faire  une  idée  de  l’attachement 
aveugle  et  fanatique  qu’ont  les  Indiens  pour  leur  caste 
et  pour  tout  ce  qui  s’y  rapporte.  Dès  qu’il  .s’agit  de  la 
caste,  de  la  défense  de  son  honneur,  de  ses  droits  et  de 
ses  prérogatives,  l’Indien  sort  de  son  caractère  timide 
et  pusillanime,  alfronte  tous  les  dangers,  se  dévoue  à 
tous  les  sacrifices  et  brave  la  mort  même.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  à cette  occasion  des  guerres  qui  répandent 
le  trouble  et  la  consternation  dans  des  provinces  entiè- 
res ; et  la  force  armée  du  gouvernement  peut  à peine  ra- 
mener à la  paix  les  milliers  de  combattants  furieux  qui 
se  poursuivent  avec  acharnement.  C’est  surtout  dans 
ces  combats  que  l’on  voit  figurer  les  deux  armées  rivales 
dites  la  main  droite  et  la  main  gauche.  Les  causes  de 
ces  colères  tragiques  sont  pour  l’ordinaire  des  privilèges 
puérils,  tels  que  le  droit  de  chausser  une  pantoufle  de 
I telle  forme  ou  de  telle  manière,  de  s’orner  la  tête  de 
certaines  Heurs,  de  porter  un  parasol,  de  monter  un 
i cheval  ou  un  éléphant,  de  se  faire  précéder  d’une  trom- 
pette, de  faire  battre  devant  soi  telle  espèce  de  tam- 
bour, etc.  Il  n’est  aucune  de  ces  niaiseries  qui  n’ait 
I été  le  sujet  de  plusieurs  batailles  atroces  et  mis  en  com- 
pagne dix,  quinze  et  vingt  mille  combattants;  et  nous 
pourrions  en  citer  beaucoup  d’exemples,  même  très  ré- 
, cents,  arrivés  sous  nos  yeux. 

j Ces  excès  nous  étonnent  et  nous  font  pitié.  Il  ne  faut 
I pas  cependant  trop  se  moquer  des  Indiens:  ils  sont  ce 
I qu’ont  été  toutes  les  nations  ; il  n’est  peut-être  pas  un 
î peuple  (sans  en  excepter  les  Grecs,  si  grands  philosophes, 
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et  les  Romains,  si  fiers  républicains)  qui  n’ait  eu  ses 
distinctions  et  ses  privilèges  exclusifs,  avec  les  marques 
extérieures  du  rang,  de  la  dignité,  de  la  noblesse,  etc., 
et  souvent  ces  distinctions  extérieures,  considérées  en 
elles-mêmes,  étaient  aussi  puériles  que  celles  des  In- 
diens. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  a été  dit  jusqu’à  présent, 
que  tous  les  Indiens  se  trouvent  irrévocablement  par- 
qués, chacun  dans  sa  catégorie,  sans  pouvoir  jamais, 
soit  par  le  mariage,  soit  par  d’autres  moyens,  sortir 
d’une  caste  pour  entrer  dans  une  autre.  Cette  clas- 
sification minutieuse  et  inviolable  doit  être  regardée 
comme  la  cause  de  l’immutabilité  qu’on  admire  dans  les 
mœurs  et  les  institutions  du  pays,  parceque  d’une 
part  elle  ôte  aux  individus  la  possibilité  et  jusqu’à  la 
pensée  de  chercher  des  innovations,  et  de  l’autre  elle  les 
habitue  aux  coutumes  établies,  et  fait  pénétrer  les  insti- 
tutions si  avant  dans  leur  esprit  et  dans  leurs  affections, 
que  nulle  force  extérieure  ne  peut  les  contraindre  à y re- 
noncer, pas  plus  qu’à  leur  propre  nature.  Aussi  la  vio- 
lence fanatique  des  Maliométans,  et  la  puissance  irrésis- 
tible des  Européens,  qui  ont  dépouillé  l’Inde  de  tous  ses 
trésors  et  de  sa  liberté,  n’ont  pu,  dans  l’espace  de  plus 
de  mille  années,  modifier  essentiellement  ses  mœurs  et 
ses  institutions. 

C’est  encore  à cette  distinction  que  l’Inde  doit  la  con- 
servation de  ce  degré  de  civilisation  et  de  progrès  dans 
les  arts  qui  firent  si  longtemps  sa  gloire,  et  lui  valurent 
pendant  plus  de  deux  mille  ans  l’admiration  et  l’or  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe.  On  ne  peut  nier  que  cette 
institution  ne  dût  souvent  entraver  des  progrès  partiels, 
étoulïer  le  génie  de  plusieurs  individus;  mais,  dans  l’es- 
prit des  législateurs,  des  résultats  brillants  et  partiels 
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furent  sacrifiés  au  désir  d’un  fiion  plus  solide  et  plus 
universel  ; ils  pensèrent  peut-être  que  ce  serait  acheter 
trop  cher  le  bienfait  de  quelques  talents  extraordinaires, 
que  de  livrer  la  nation  aux  troubles,  aux  désordres  et 
aux  fureurs  de  mille  ambitions  insatiables.  Notre  siècle 
préconise  le  principe  diamétralement  opposé,  celui  de 
l’égalité  et  de  la  liberté  universelles  avec  la  centrali- 
sation absolue  ; il  s’est  chargé  de  prouver  par  les  faits 
que  son  système  vaut  mieux  pour  la  paix  et  le  bonheur 
des  nations.  La  postérité  sera  juge.  Au  reste,  nos  insti- 
tutions modernes  peuvent  être  excellentes,  sans  rien  ôter 
au  mérite  de  celles  de  l’Inde;  car  la  bonté  des  institu- 
tions consiste  à être  parfaitement  adaptées  au  caractère 
et  aux  conditions  extérieures  des  peuples  auxquels  elles 
sont  destinées. 

Cette  division  du  peuple  indien  en  castes  ou  tribus 
multipliées  à l’excès  semble  néanmoins  porter  avec  elle 
un  inconvénient  extrêmement  grave  ; c’est  qu’en  pro- 
duisant une  grande  force  morale,  capable  d’entretenir  la 
paix  et  la  prospérité  intérieures,  elle  ne  constitue  pas 
cette  force  physique  nécessaire  pour  résister  aux  atta- 
ques des  ennemis  extérieurs  : et  là  peut-être  est  la 
cause  de  l’asservissement  dans  lequel  les  Indiens  gémis- 
sent depuis  tant  de  siècles.  Il  faudrait  au  dessus  de  toutes 
ces  castes  une  force  supérieure  qui  les  unît  toutes  en 
une  seule  nation  comme  les  membres  d’un  même  corps, 
Cette  force  ne  pouvait  être  que  le  sentiment  de  la  reli- 
gion. Les  législateurs  de  l’Inde  ne  manquèrent  pas  de 
donner  à leur  ouvrage  cette  sanction  religieuse  et  ce 
principe  de  vigueur  et  de  durée,  non  pas  en  forgeant 
une  religion,  mais  en  fondant  leur  législation  sur  les 
principes  de  la  religion  naturelle  et  des  traditions  pri- 
mitives. Aussi  voyons-nous  (d’après  les  recherches  de 


\V . Robertson  ) que  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
les  Indiens  goûtèrent,  sous  le  règne  de  leurs  rois,  la 
paix,  le  bonheur  et  toutes  sortes  de  prospérités.  Ce  fait 
est  confirmé  par  tous  les  documents  historiques,  qui  at- 
testent du  haut  degré  de  civilisation,  d’opulence  et  de 
progrès  des  arts  dans  lequel  s’était  conservée  cette  na- 
tion, pendant  que  tous  les  peuples  de  l’Europe  étaient 
tombés  dans  la  barbarie  ; il  est  confirmé  aussi  par  les 
monuments  archéologiques  et  par  les  traditions  de  l’Inde, 
qui  représentent  la  plupart  de  ses  premiers  rois  comme 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité,  qui  ont  reçu  après  leur 
mort,  de  la  reconnaissance  de  leurs  sujets,  les  honneurs 
de  l’apothéose.  Mais  peu  à peu  la  corruption  du  cœur 
vint  obscurcir  les  lumières  de  l’intelligence;  les  tradi- 
tions primitives,  si  simples,  si  pures,  si  belles , furent 
défigurées  et  souillées  par  les  inventions  grotesques 
d’une  imagination  délirante  ; les  passions  enfantèrent 
l’idolâtrie  : le  lien  d’unité  fut  rompu;  et  les  Indiens,  di- 
visés entre  eux  par  leurs  castes,  le  furent  encore  plus 
par  leurs  milliers  de  sectes  superstitieuses.  A ces  philo- 
sophes, vraiment  saniassis  ou  pénitents,  qui  vivaient 
dans  le  mépris  des  biens  de  ce  monde  pour  se  livrer  à la 
pratique  de  la  vertu  et  à la  recherche  de  la  vraie  sagesse, 
succédèrent  ces  brames  corrompus  dont  nous  avons  tracé 
le  portrait,  et  qui  abusèrent  de  leur  autorité  pour  égarer 
de  plus  en  plus  la  nation.  A ces  rois  patriarches  succé- 
dèrent des  princes  ambitieux,  avides  et  ci’uels,  entre  les 
mains  desquels  l’institution  des  castes  fut  souvent  un 
instrument  de  despotisme.  Enfin  arrivèrent  les  Mahomé- 
tans,  chargés  d’exercer  les  vengeances  du  ciel  irrité. 
Cette  pensée  nous  rappelle  un  trait  frappant  cité  par 
M.  Le  Clerc,  dans  son  Histoire  de  la  Russie  moderne, 
t.  IT,  p.  18(). 
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Quand  Tliamas-Kouli-Ran  ou  Nadir-Chah  entra  triom- 
phant dans  la  ville  de  Delhi,  fumante  du  sang  de  plus 
de  cent  mille  de  ses  habitants,  un  dervis,  touché  des 
malheurs  de  sa  patrie,  eut  le  courage  de  se  présenter  au 
vainqueur  et  de  lui  adresser  ces  paroles  : « Si  tu  es  Dieu, 
agis  en  Dieu  : si  tu  es  prophète,  conduis-nous  dans  la 
voie  du  salut;  si  tu  es  roi,  rends  les  peuples  heureux,  et 
ne  les  détruis  pas.  Nadir  répondit  : — Je  ne  suis  pas 
Dieu  pour  agir  en  Dieu,  ni  prophète  pour  montrer  le 
chemin  du  salut,  ni  roi  pour  rendre  les  peuples  heu- 
reux ; je  suis  relui  que  Dieu  envoie  contre  les  nulions 
sur  lesquelles  il  veut  faire  tomber  sa  vengeance.  » 

ARTICLE  IL 

Des  souillures  et  des  purificalifins. 

Pour  contenir  les  Indiens  dans  les  diverses  classes  qui 
leur  étaient  assignées  il  fallait  des  règles  extérieures  et 
un  corps  de  pratiques  et  de  cérémonies  minutieuses  pro- 
pres à frapper  les  sens  et  à élever  des  barrières  infran- 
chissables. Parmi  ces  règles  et  ces  pratiques,  celles  qui 
se  rattachent  de  plus  près  à la  distinction  des  castes 
sont  les  principes  et  les  usages  relatifs  aux  souillures  et 
aux  purifications. 

C’est  une  doctrine  enseignée  par  les  philosophes  in- 
diens, et  attestée  par  leurs  livres,  que  la  seule  souillure 
réelle  de  l’âme  procède  du  péché,  que  c’est  la  perversité 
de  la  volonté  qui  en  est  la  cause,  et  que  la  volonté  seule 
peut  l’effacer  : « C’est  l’eau,  dit  un  de  leurs  poètes,  qui 
cause  la  boue,  c’est  elle  aussi  qui  la  nettoie;  la  volonté 
est  la  cause  du  péché,  et  c’est  elle  seule  qui  peut  en  pu- 
rifier. » 

Mais,  outre  cette  souillure  réelle,  les  Indiens,  comme 
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autrefois  les  Égyptiens,  les  Hébreux  (1)  et  peut-être  les 
peuples  antédiluviens  (2) , reconnaissent  une  foule  d’au- 
tres souillures  qu’on  peut  appeler  légales  : elles  se  divi- 
sent en  extérieures  et  intérieures. 

Les  premières  se  contractent  par  l’attouchement  de 
choses  immondes.  Ainsi,  1“  le  cadavre  est  regardé  comme 
immonde,  et  inspire  une  telle  horreur,  qu’il  souille  non 
seulement  celui  qui  le  touche,  mais  encore  ceux  qui  as- 
sistent aux  funérailles,  ou  à qui  l’on  annonce  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  d’un  proche  parent,  fût-il 
décédé  à cent  lieues  de  distance.  La  maison  du  mort  est 
également  souillée  avec  tous  ses  meubles.  (3) 

2“  Les  femmes  contractent  à certaines  époques  des 
souillures  passagères,  (û) 

3“  Le  contact  des  personnes  ou  des  choses  ainsi  souil- 
lées communique  cette  tache  aux  autres  personnes  ou 
autres  objets  (5) . On  excepte  cependant  les  vases  de 
terre  qui  sont  chez  le  potier  et  n’ont  pas  encore  servi,  les 
vases  de  métal,  en  tout  temps,  les  étoffes  de  soie  et  les 
toiles  tissues  avecles  fdires  de  certaines  plantes;  c’est  pour 


' (1)  Genèse,  35,  2;  Exode,  19,  10.  ; Lévii.,  5,  11,  etc. 

(2)  Genèse,  7. 

(.3)  D’après  la  loi  de  Moïse,  quand  un  Israélite  mourait,  sa  maison,  ses 
meubles,  tous  les  assistants  et  tous  ceux  qui  touchaient  les  os  ou  le  sé- 
pulcre d’un  mort  contractaient  une  souillure  qui  durait  sept  jours  fiVomt., 
19,  14.)  Pour  effacer  celte  souillure,  on  jetait  dans  un  vase  plein  d’eau  de 
la  cendre  d’une  vache  rousse  immolée  par  le  grand-prêtre  au  Jour’ de 
l’expiation  solennelle,  ün  homme  exempt  de  toute  impureté  trempait  un 
bouquet  d’hjsopc  dans  cette  eau  et  en  aspergeait  la  chambre,  les  meubles 
et  les  personnes  souillées.  Le  septième  jour  ces  personnes  se  baignaient 
tout  le  corps,  lavaient  leurs  vêtements  et  se  trouvaient  purifiées.  (Nomb., 
c.  19,  3,  6.) 

(4)  Les  femmes  juives  étaient  sujettes  aux  mêmes  souillures;  (Lévif., 
c.  12  et  15.) 

(5)  La  même  chose  avait  lieu  chez  les  Juift.  (Lévit.,  c.  11,  32.) 
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cette  raison  que  les  Brames  se  servent  toujours  de  vases 
de  métal,  et  préfèrent  les  étoffes  de  soie,  que  les  méde- 
cins brames,  voulant  tâter  le  pouls  d’un  malade,  même 
Choutre,  ont  soin  de  couvrir  son  bras  d’une  petite  pièce 
de  soie  de  peur  de  se  souiller  en  touchant  l’épiderme. 

li°  Tout  ce  qui  a rapport  au  cadavre,  comme  les  pan- 
toufles et  les  bottes  de  cuir,  les  gants  et  les  vêtements 
de  peaux,  etc.,  participe  à son  état  immonde;  les  In- 
diens s’étonnent  qu’on  puisse  porter  la  folie  jusqu’à 
s’orner  de  ces  dépouilles  de  eadavres.  Ils  en  exceptent 
cependant  les  peaux  préparées  de  tigres  et  de  gazelles. 

5“  La  salive  est  spécialement  l’objet  d’une  horreur  in- 
surmontable; tout  ce  quelle  touche  est  souillé.  De  là 
s’explique  une  foule  de  particularités  dans  la  vie  des  In- 
diens: tout  ce  qu’ils  ont  une  fois  porté  à la  bouche  ne 
peut  plus  servir;  voilà  pourquoi  ils  boivent  toujours  sans 
approcher  le  vase  de  leurs  lèvres  ; pour  la  même  raison 
ils  ne  se  servent  à table  ni  de  cuieller,  ni  de  fourchette, 
ni  d’assiette;  ils  trouvent  leur  nappe,  leur  plat  et  leur 
assiette  dans  une  feuille  de  bananier,  qu’ils  ont  soin  de 
jeter  après  le  repas  comme  chose  souillée  par  les  quel- 
ques grains  de  riz  qui  ont  pu  tomber  de  leurs  lèvres.  Leur 
main  doite,  toujours  pure,  leur  sert  de  cuieller  et  de 
fourchette,  et  s’appelle  pour  cette  raison  sottou-keï  (la 
main  du  riz)  ; la  main  gauche,  vouée  aux  fonctions  les 
plus  viles,  n’oserait  jamais  toucher  la  nourriture;  elle 
est  pour  ainsi  dire  dans  le  corps  ce  qu’est  le  paria  dans 
la  société  entière.  En  Europe  nous  portons  aux  lèvres  le 
portrait  d’un  parent  et  d’un  ami,  ou  l’image  d’un  saint, 
nous  témoignons  par  un  baiser  notre  amour  et  notre  res- 
pect; l’Indien  regarderait  cet  acte  comme  une  irrévé- 
rence; il  baise  par  les  yeux,  c’est  à dire  qu’il  appliquera 
ces  objets  sur  ses  yeux  ou  les  placera  sur  sa  tête  en  té- 
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moignage  de  sa  vénération.  En  Europe,  l’usage  d’un 
mouchoir  de  poche  est  de  bon  ton  ; l’Indien  ne  peut 
comprendre  que  nous  mettions  tant  de  soin  à recueillir 
ces,  saletés  et  à les  porter  précieusement  dans  notre  po- 
che, comme  si  c’était  un  trésor;  il  se  gardera  bien  d’i- 
miter un  exemple  si  peu  civil;  sa  main  gauche  s’acquit- 
tera de  sa  fonction  avec  toute  la  délicatesse  d’une  bonne 
éducation  ; elle  ne  le  fera  que  hors  du  seuil  de  la  porte, 
évitant  elle-même  de  trop  se  salir.  Jamais  il  ne  se  per- 
mettra de  saliver  dans  l’intérieur  de  la  maison  : si  le 
besoin  s’en  fait  sentir  pendant  qu’il  s’entretient  avec 
vous,  il  suspendra  gravement  sa  phrase,  vous  tournera 
gracieusement  le  dos,  sortira  de  la  porte  et  reviendra  en 
continuant  sa  période  avec  le  même  sans-gêne  que  nous 
mettons  à reprendre  le  fd  de  notre  discours  après  avoir 
éternué.  Cependant  ne  vous  avisez  pas  d’éternuer  devant 
l’Indien;  c’est  le  son  le  plus  incivil  que  vous  puissiez 
produire,  il  est  même  souvent  d’un  triste  augure  : ayez 
la  bonté  de  vous  en  abstenir  ; en  revanche  la  civilité  in- 
dienne vous  permet  tous  les  autres. 

Si  le  simple  contact  extérieur  des  choses  immondes  im- 
prime une  souillure,  il  est  naturel  que  ces  choses  intro- 
duites au  dedans  produisent  le  même  effet.  Voici  les 
objets  que  l’Indien  doit  surtout  éviter  s’il  veut  conserver 
sa  pureté  intérieure  : 1"  toute  espèce  de  boisson  eni- 
vrante; 2“  l’haleine  d’une  personne  en  état  de  souil- 
lure, par  exemple  d’un  paria,  et  les  émanations  de  tout 
autre  objet  immonde,  comme  la  fumée  du  bûcher  où 
l’on  brûle  un  mort,  etc.  ; 3“  tout  aliment  qui  a eu  vie  ou 
principe  de  vie;  mais  par  dessus  tout  la  chair  du  bœuf 
et  de  la  vache.  Les  Indiens  se  sont  beaucoup  relâchés 
Aujourd’hui  sur  ce  point  des  aliments;  la  plupart  ne  font 
pas  difficulté  de  manger  secrètement  des  viandes  légè- 
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res,  du  poulet  et  même  du  mouton;  plusieurs  ne  crai- 
gnent pas  d’avouer  publiquement  qu’ils  en  mangent  ; 
mais  tous  conservent  encore  l’impression  des  anciens 
préjugés  ; il  n’en  est  pas  un  qui  ne  regarde  l’abstinence  de 
toute  viande  comme  une  chose  beaucoup  plus  parfaite 
et  par  conséquent  beaucoup  plus  noble.  Demander  à un 
Indien,  même  Choutre,  avec  lequel  on  n’a  pas  les  droits 
de  la  familiarité,  s’il  mange  de  la  viande,  ou  lui  en  servir 
dans  un  repas,  serait  le  comble  de  l’impolitesse  et  une 
injure  très  grave.  Ceux  même  qui  mangent  assez  habi- 
tuellement de  la  viande  n’oseraient  en  manger  ni  en  ser- 
vir dans  leurs  repas  solennels  auxquels  assistent  beau- 
coup de  convives. 

Les  chrétiens  eux-mêmes,  quoiqu’ils|n’ attachent  au- 
cune idée  de  souillure  à l’usage  de  ces  viandes,  conservent 
encore  quelque  chose  de  leurs  vieux  préjugés,  et  seront 
toujours  plus  disposés  à vénérer  un  missionnaire  qui 
aura  le  courage  et  la  force  de  se  dévouer  cà  cette  absti- 
nence; le  nom  même  qu’ils  donnent  aux  jours  d'ahsli- 
ncnce  prescrits  par  l’Église,  loin  de  présenter  une  idée 
pénible  de  privation,  n’offre  que  l’idée  attrayante  de  pu- 
reté : ces  jours  s’appellent  soutta-pôsana-nâl  [Jours  de 
nourriture  pure) . 

Un  Indien,  qui  dans  sa  position  sociale  a cru  pouvoir 
se  permettre  l’usage  des  viandes,  se  voit-il  élevé  à des 
emplois  honorables,  qui  lui  donnent  un  nouveau  droit  à 
l’estime  et  au  respect  du  public,  il  se  croira  obligé  de 
soutenir  son  rang  et  de  respecter  lui-même  sa  haute  di- 
gnité en  professant  la  plus  entière  abstinence  de  ces  sor- 
tes de  mets,  ou  du  moins  il  prendra  les  précautions  les 
plus  scrupuleuses  pour  cacher  l’usage  qu’il  en  fait.  (1) 


(I)  Celle  observalion,  qui  se  Irouve  confirmée  par  les  leltrcs  des  anciens 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  ces  souillures 
légales  fournirait  un  nouvel  argument  de  l’antiquité 
des  institutions  de  l’Inde.  Nous  y voyons  une  grande 
analogie  avec  les  usages  des  peuples  primitifs  avant  ou 
immédiatement  après  le  déluge.  Les  enfants  de  Noé,  en 
se  dispersant  dans  le  monde  pour  le  peupler,  portaient 
avec  eux  les  idées  et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 
Ceux  qui  s’établirent  dans  les  régions  septentrionales 
ne  tardèrent  pas  à sentir  la  nécessité  de  la  permission 
que  Dieu  avait  donnée  à Noé  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux  {Genèse,  9),  et  cherchèrent  dans  ces  vian- 
des un  aliment  substantiel  que  ne  leur  offraient  plus  les 
plantes  dégénérées.  Mais  il  dut  en  arriver  autrement 
pour  ceux  qui  se  fixèrent  dans  les  climats  embrasés  des 
régions  méridionales,  où  l’estomac  affaibli  ne  peut  digé- 
rer qu’avec  peine  les  viandes  trop  substantielles,  où  les 
terres,  brûlées  par  une  excessive  chaleur,  ne  peuvent 
nourrir  que  très  peu  de  bétail,  où  les  bœufs  et  les  va- 
ches ne  se  multiplient  que  très  médiocrement  et  n’ont 
qu’une  chair  dure  et  peu  succulente,  en  même  temps 
que  ces  animaux  sont  si  nécessaires  pour  aider  au  labou- 
rage et  fournir  le  lait  et  le  beurre,  qui  sont  la  meilleure 
partie  de  la  subsistance  des  habitants.  Ces  premiers  des- 
cendants de  Noé  ne  durent  donc  pas  éprouver  le  besoin 
de  recourir  à la  chair  des  animaux  pour  leur  alimenta- 
tion, et  comprirent  au  contraire  la  nécessité  de  conser- 
ver ces  êtres  précieux. 

Fondés  sur  ces  raisons,  et  sans  doute  aussi  sur  l’ex- 
périence des  effets  pernicieux  qu’avaient  produits  les 
premiers  essais  qu’on  avait  tentés,  les  législateurs  pros- 

iiiissionnaires,  souffre  aujourd’hui  plus  d’une  exception,  parceque  les  hauts 
emplois  plaçant  les  Indiens  dans  des  rapports  plus  intimes  avec  les  Anglais 
les  rapprochent  quelquefois  des  usages  européens. 
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ci’ivirent  l’usage  des  viandes.  Mais  ils  connaissaient  trop 
bien  le  caractère  de  leur  peuple  pour  se  flatter  d’arriver 
à leur  fin  par  une  simple  prohibition  ; ils  appelèrent  les 
idées  mystérieuses  au  secours  de  leurs  lois,  et  les  en- 
tourèrent d’une  foule  de  prescriptions  minutieuses,  si 
efficaces  sur  un  peuple  enfant,  et  si  propres  à faire  naitre 
et  à rendre  comme  naturels  des  instincts  d’aversion  pour 
les  objets  que  la  loi  voulait  interdire.  Le  bœuf  et  la  va- 
che, dont  la  conservation  était  si  nécessaire,  durent  être 
l’objet  principal  de  l’attention  des  législateurs.  En  effet, 
l’horreur  qu’ils  surent  inspirer  au  peuple  pour  la  chair 
de  ces  animaux  devint  si  insurmontable,  qu’on  a souvent 
vu  et  qu’on  verrait  encore  aujourd’hui  beaucoup  d’in- 
diens se  laisser  mourir  de  faim  plutôt  que  d’en  manger. 

Pendant  la  famine  qui  désola  l’Inde,  en  1770,  et  fit 
mourir  près  de  cinq  millions  d’habitants,  on  voyait  les 
bœufs  et  les  vaches  aflamés  se  traînant  péniblement  dans 
les  campagnes  arides,  jonchées  de  cadavres  et  couvertes 
d’hommes  mourants  de  faim,  sans  que  personne  eût  la 
pensée  de  tuer  ces  animaux  pour  s’en  nourrir.  La  vio- 
lence de  la  faim  avait  éteint  les  sentiments  de  la  nature, 
les  frères  et  les  sœurs,  les  pères  et  les  enfants  se  bat- 
taient pour  s’arracher  un  peu  d’herbe  sauvage  ou  quel- 
ques écorces  d’arbres,  et  les  bœufs  étaient  respectés; 
l’instinct  ou  le  fanatisme  avait  survécu  à la  nature  ! 

Ce  qui  servit  surtout  à inculquer  et  à entretenir  cette 
horreur,  et  en  général  la  crainte  de  toutes  les  souillures 
dont  nous  venons  de  parler,  c’est  qu’à  leur  suite  l’Indien, 
dépouillé  de  son  honneur  et  de  ses  droits,  se  voyait  so- 
lennellement chassé  de  sa  caste;  c’est  pour  lui  le  châti- 
ment le  plus  terrible  qu’on  puisse  imaginer;  par  là  il 
perd  non  seulement  ses  parents  et  ses  amis,  mais  le 
plus  souvent  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  refusent  de  le 
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suivre  dans  son  ignominie  ; personne  n’ose  plus  manger 
avec  lui,  ni  même  le  recevoir  sous  son  toit.  Un  Brame 
ainsi  dégradé  devient  un  objet  d’aversion  pour  les  castes 
inférieures  qu’il  méprisait,  et  est  réduit  à chercher  un 
asile  parmi  les  parias;  et  ce  que  cette  peine  a d’affreux 
dans  sa  réalité  est  encore  surpassé  par  l’idée  mystérieuse 
qui  l’accompagne,  idée  indéfinissable,  imaginaire  dans 
son  principe,  mais  trop  réelle  dans  le  tourment  et  le 
désespoir  qu’elle  produit. 

dette  exclusion  de  la  caste  est  le  châtiment  inévitable 
de  tous  ceux  qui  sont  publiquement  convaincus  d’avoir 
contracté  quelqu’une  des  principales  souillures  que  nous 
avons  indiquées;  par  exemple,  d’avoir  pris  son  repas 
avec  un  paria,  d’avoir  bu  des  liqueurs  enivrantes,  d’a- 
voir mangé  des  viandes  prohibées.  Elle  est  aussi  la  puni- 
tion de  l’inconduite,  de  l’adultère,  et  surtout  d’un  com- 
merce avec  une  personne  de  caste  inférieure. 

Un  Indien  ainsi  exclu  de  sa  caste  peut  être  réhabilité  ; 
mais  quand  l’exclusion  a été  prononcée  pour  des  causes 
graves,  le  coupable  n’obtient  sa  grâce  qu’au  prix  de  sa- 
crifices pénibles  et  d’humiliations  effrayantes.  On  le  fait 
marcher  sur  des  charbons  ardents,  on  le  stigmatise  avec 
un  fer  rouge,  comme  pour  l’avertir  que  sa  flétrissure 
est  indélébile  ; et  si  dans  la  suite  des  années  il  a le  mal- 
heur d’entrer  en  querelle  avec  un  adversaire,  celui-ci 
ne  manquera  pas  de  lui  rappeler  sa  cicatrice. 

ün  peut  citer  à cet  effet  un  exemple  curieux  : à la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  les  Anglais,  ayant  réussi  à divi- 
ser les  Marattes  et  le  roi  de  Maïssour,  qui  s’étaient  ligués 
contre  eux,  attaquèrent  ce  dernier  en  se  faisant  aider 
par  les  premiers.  Purseram-Bhow,  chef  des  Marattes, 
avait  dans  son  camp  un  grand  nombre  de  Brames; 
parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme  qui,  épris  des 
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charmes  d’une  personne  de  caste  infime,  avait  entretenu 
avec  elle  des  rapports  trop  familiers  pendant  près  de 
deux  mois.  La  faute  fut  divulguée  et  le  coupable  pleine- 
ment convaincu.  La  peste  se  serait  déclarée  au  milieu  du 
camp,  quelle  n’aurait  pas  produit  sur  ces  esprits  une 
impression  comparable  à la  consternation  qui  se  répan- 
dit subitement  dans  toute  l’armée.  On  les  voyait  tous. 
Brames,  Kchatrias,  Soudras,  courir  çà  et  là,  effarés,  les 
vêtements  en  désordre,  se  demandant  avec  effroi  ce  qu’on 
pouvait  faire  dans  une  si  grande  calamité.  Le  coupable 
était  ce  qui  les  occupait  le  moins  ; il  était  sacrifié  sans 
peine  à la  vengeance  publique  et  à l’honneur  de  la  caste 
qu’il  avait  flétrie  ; mais  chacun  pensait  à son  propre  mal- 
heur; car  enfin  ce  jeune  Brame,  par  suite  de  son  crime, 
était  souillé  depuis  deux  mois.  Or  pendant  un  si  long 
intervalle  qui  pouvait  se  répondre  de  ne  l’avoir  pas 
touché,  ou  de  n’avoir  pas  touché  ceux  qui  l’avaient 
touché , et  partant  qui  pouvait  se  flatter  de  n’être  pas 
souillé  ! et  voilà  ce  qui  causait  cette  consternation  géné- 
rale. 11  fallut  suspendre  la  campagne  et  changer  le  plan 
des  opérations  militaires,  pour  se  rendre  à un  lieu  sacré 
nommé  Tamboiidra,  à la  jonction  de  deux  rivières  sain- 
tes. Là,  toute  l’armée  fit  force  ablutions  pour  se  puri- 
fier de  la  souillure  que  tous  avaient  contractée.  Ce  fut 
une  bonne  fortune  pour  les  Brames  du  sanctuaire;  car, 
sans  parler  des  autres  capitaines  et  officiers,  le  général 
offrit  pour  se  racheter  une  aumône  équivalente  à son  pro- 
pre poids,  moitié  en  or  et  moitié  en  argent. 

Il  est  cependant  des  fautes  après  lesquelles  la  réhabi- 
litation est  impossible.  Au  nombre  de  ces  péchés  irré- 
missibles est  le  crime  d’avoir  mangé  de  la  viande  de 
bœuf  ou  de  vache;  il  n’y  a aucun  exemple  qu’un  tel  cou- 
pable ait  jamais  pu  être  réintégré  dans  sa  caste. 
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Comme  les  souillui’es  légères  ou  secrètes  ne  peuvent 
être  punies  par  l’exclusion  de  la  caste,  les  Indiens  ont  à 
leur  disposition  une  foule  de  moyens  de  jmrification, 
auxquels  ils  attribuent  même  la  vertu  d’effacer  les  souil- 
lures de  l’âme  contractées  par  le  péché.  Telles  sont  cer- 
taines formules  de  prière  ou  niantram;  les  eaux  de  cer- 
taines rivières  ou  de  certains  étangs  ; la  cendre  de  fiente 
de  vache,  les  ablutions  accompagnées  de  certaines  cé- 
rémonies , les  œuvres  pies,  comme  de  faire  l’aumône  aux 
Brames,  de  creuser  des  étangs  ou  des  puits  publics,  etc. 

Au  milieu  de  cette  confusion  d’idées  ridicules  et  de 
pratiques  superstitieuses,  il  serait  difficile  de  discerner 
ce  que  l’on  doit  rapporter  à la  sagesse  du  législateur,  et 
ce  qu’il  faut  attribuer  à l’imposture  des  Brames,  ou  à la 
stupide  crédulité  des  peuples,  toujours  avides  de  nou- 
velles absurdités,  surtout  quand  elles  Battent  leurs  pas- 
sions. Cependant,  en  dépouillant  cet  ensemble  de  tous 
les  motifs  superstitieux  et  de  toutes  les  idées  absurdes 
que  les  Indiens  y ont  surajoutés,  on  obtiendrait  peut-être 
un  principe  fondamental  et  un  système  de  pratiques  et 
de  cérémonies  dignes  d’un  sage  législateur,  et  assez 
analogues  aux  institutions  de  Moïse  sur  ce  point  parti- 
culier. 

Tous  ces  détails  nous  font  mieux  comprendre  la  cause 
de  l’horreur  invincible  que  les  Brames  et  les  hautes  cas- 
tes conservent  pour  les  parias  : c’est  que  ceux-ci  vivent 
dans  un  état  permanent  de  souillure,  sans  jamais  songer 
à se  purifier,  se  livrant  publiquement  à la  crapule  et  à 
l’ivrognerie,  mangeant  la  chair  des  vaches  mortes  (car 
il  leur  est  défendu  de  les  tuer) , etc. 

C’est  au  même  principe  qu’il  faut  attribuer  l’horreur 
que  les  Indiens  ont  de  tous  les  Européens.  Si  dès  leur 
arrivée  ceux-ci  avaient  observé  les  règles  de  bienséance 
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consacrées  clans  l’Inde,  il  n’y  a aucun  doute  qu’ils  n’eus- 
sent été  pour  ses  habitants  un  objet  d’estime  et  de  ^"é- 
nération.  Ce  qui  le  prouve  c’est  qu’ aujourd’hui  même, 
si  un  Européen  veut  s’assujettir  à observer  les  usages 
les  plus  essentiels,  et  surtout  à ne  pas  froisser  les  préju- 
gés, les  Indiens  le  regardent  avec  respect,  l’admettent 
avec  complaisance  dans  leurs  maisons,  et  il  les  entend 
se  dire  tout  bas  à l’oreille  : « C’est  un  Européen...  mais 
pas  de  la  caste  des  autres  ; il  ne  mange  pas  ces  vian- 
des... (1)  c’est  sans  doute  un  Brame  d’Europe,  etc.  » 

ARTICLE  III. 

C'.ondition  des  femmes  dans  ITnde. 

Dans  les  usages  indiens  exposés  jusqu’à  présent  nous 
avons  pu  découvrir,  à travers  les  extravagances  puériles 
de  la  superstition , des  principes  de  sage  politique,  qui  nous 
en  expliquaient  l’origine  et  les  raisons  de  convenance. 
Dans  ce  que  nous  allons  voir  sur  la  condition  imposée 
aux  femmes  dans  l’Inde,  nous  ne  trouverons  que  les  dé- 
tails révoltants  d’un  injuste  esclavage,  qui  accuse  la 
cruauté  de  l’homme  abusant  de  sa  force. 

On  pourra  juger  de  l’esprit  de  la  législation  indienne 
à l’égard  des  femmes  par  les  règles  suivantes , que  leur 
prescrit  le  célébré  pénitent  Veichichta,  dans  le  Paclma- 
Pourana,  l’un  des  livres  les  plus  estimés  des  Indiens. 

1“  Il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  sur  la  terre  pour  une 
femme  que  son  mari.  La  plus  excellente  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu’elle  puisse  faire,  c’est  de  chercher  à 


(1)  L’horreur  qu’ont  les  Indiens  pour  la  viande  de  bœuf  fait  qu’ils  ne 
peuvent  pas  même  en  prononcer  le  nom  sans  répugnance. 
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lui  plaire  en  lui  montrant  la  plus  parfaite  obéissance  ; 
ce 'doit  être  là  son  unique  dévotion. 

2“  Que  son  mari  soit  contrefait,  vieux,  infirme,  re- 
poussant par  ses  manières  grossières;  qu’il  soit  violent, 
débauché,  sans  conduite;  qu’il  soit  aveugle,  sourd,  muet, 
ou  difforme...  une  femme,  toujours  persuadée  qu’il  est 
son  Dieu,  doit  lui  prodiguer  ses  soins. 

3“  Une  femme  est  faite  pour  obéir  à tout  âge.  Fille, 
c’est  à son  père  et  à sa  mère  qu’elle  doit  soumission; 
mariée,  c’est  à son  mari,  à son  beau-père  et  à sa  belle- 
mère;  veuve,  c’est  à ses  fils.  Dans  aucun  temps  de  la 
vie  elle  ne  peut  se  considérer  comme  maîtresse  d’elle- 
même. 

h°  Une  femme  ne  peut  manger  qu’après  son  mari.  Si 
ce  dernier  jeûne,  elle  jeûnera  ; s’il  est  gai,  elle  partagera 
sa  joie  ; si  elle  voit  rire  son  mari,  elle  rira  ; s’il  est  triste, 
elle  sera  triste  ; s’il  pleure,  elle  pleurera;  s’il  l’interroge, 
elle  répondra. 

5“  En  présence  de  son  mari,  une  femme  ne  doit  pas 
regarder  de  côté  et  d’autre  ; mais  avoir  les  yeux  fixés 
sur  lui,  pour  attendre  et  recevoir  ses  ordres.  Elle  doit 
lorsqu’il  parle,  ne  pas  l’interrompre,  ni  parler  à d’au- 
tres ; lorsqu’il  l’appelle,  tout  quitter  et  accourir  auprès 
de  lui.  S’il  chante,  elle  doit  être  extasiée  de  plaisir;  s’il 
danse,  le  regarder  avec  délices  ; s’il  parle  de  sciences, 
l’écouter  avec  admiration. 

6“  Si  son  mari  se  met  en  colère,  la  menace,  lui  dit  des 
injures  grossières,  la  bat  même  injustement,  elle  ne  lui 
répondra  qu’avec  douceur,  lui  saisira  les  mains,  les  bai- 
sera, lui  demandera  pardon,  au  lieu  de  jeter  les  hauts  cris 
et  de  s’enfuir  de  la  maison. 

7"  Si  son  mari  reçoit  la  visite  d’un  étranger,  elle  se 
retirera  la  tête  baissée,  et  continuera  son  travail,  sans 
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taire  la  jiioindre  attention  à celui-ci.  Elle  doit  penser  à 
son  mari  seul,  et  ne  jamais  regarder  un  autre  homme 
en  face.  Si  elle  voit  les  dieux  les  plus  beaux,  elle  les  re- 
gardera avec  dédain  et  comme  ne  méritant  pas  d’ètre 
mis  en  parallèle  avec  son  mari. 

7"  Elle  aura  soin  de  balayer  tous  les  jours  la  maison, 
d’en  frotter  le  pavé  avec  de  la  liente  de  vache  ; elle  tien- 
dra les  vases  propres  et  préparera  les  mets  pour  l’heure 
précise  des  repas.  Si  son  mari  est  sorti,  elle  épiera  le 
inoment  de  son  retour,  pour  aller  au  devant  de  lui,  l’in- 
troduire dans  la  maison,  lui  présenter  une  natte  pour 
s’asseoir  et  lui  servir  des  mets  apprêtés  selon  son  goût. 

8“  Moins  attachée  à ses  fils  et  à ses  joyaux  qu’à  son 
mari,  elle  doit  à la  mort  de  celui-ci  se  laisser  brûler 
toute  vive  sur  le  même  bûcher  que  lui. 

Quelque  sévères  que  soient  ces  règles  de  conduite,  la 
plupart  sont  scrupuleusement  observées,  principalement 
dans  les  hautes  castes.  C’est  plus  que  de  la  tyrannie  ; 
c’est  la  tyrannie  morale,  qui  commande  aux  sentiments 
et  aux  mouvements  de  l’âme  ; lui  prescrit  à son  gré  la 
joie,  la  tristesse,  l’amour,  l’admiration,  et  ne  réussit 
que  trop  à faire  de  la  femme  une  pure  machine. 

Dès  sa  naissance  elle  est  dirigée  vers  ce  but;  toute 
espèce  d’éducation  libérale  lui  est  interdite  ; ce  serait  un 
crime  pour  elle  d’apprendre  à lire  et  à écrire  ou  de  s’exer- 
cer à des  arts  d’agrément.  Aller  dans  les  rues  ramasser 
la  fiente  de  vache,  pour  venir  ensuite  la  pétrir  de  ses 
mains,  l’imir  avec  un  peu  de  paille  ou  de  son  et  en  faire 
des  espèces  de  gâteaux  qui  serviront  à allumer  le  feu  ; 
se  former  à tous  les  travaux  du  ménage  les  plus  vils  et 
les  plus  dégoûtants  qui  feront  l’unique  occupation  de 
toute  sa  vie,  voilà  l’éducation  de  la  petite  fille  indienne, 
quelle  que  soit  la  noblesse  de  sa  famille.  Le  despotisme 
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moral  a sanctionné  cette  loi  inique  par  la  force  du  pré- 
juf^é.  Demandez  ;Y  une  noble  indienne  si  elle  sait  lire  ou 
écrire  ; elle  vous  répondra  avec  étonnement  ou  avec  in- 
dignation : Me  prenez-vous  donc  pour  une  fille  publi- 
que ? Et  en  effet  les  courtisanes  seules  ont  le  droit  de 
s’instruire  : c’est  la  seule  exception  à la  règle  générale; 
et  il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  que  cette  excep- 
tion n’a  été  faite  que  pour  confirmer  la  règle.  Vient  en- 
suite le  temps  de  s’établir.  Cette  époque  si  solennelle  et 
si  joyeuse  dans  les  nations  civilisées  n’est  pour  la  fille 
indienne  que  le  moment  de  changer  de  maître,  et  le  plus 
souvent  de  passer  sous  un  maître  plus  dur  : l’expression 
même  dont  on  se  sert  en  cette  circonstance  lui  révèle 
le  sort  qui  l’attend  : se  marier,  s’unir  à une  épouse,  se 
rend  dans  la  langue  du  pays  par  les  mots  : acheter  nne 
femme;  l’Indien  ne  veut  pas  pour  exprimer  ce  contrat 
un  mot  différent  de  celui  qu’il  emploie  quand  il  achète 
une  bête  de  somme. 

Inutile  de  dire  que  pour  cet  engagement  solennel  on 
ne  consulte  ni  sa  volonté  ni  ses  goûts  ; il  faut  bien 
quelle  consente,  puisqu’elle  est  vendue.  Ene  pauvre  pe- 
tite fille  de  quinze  ans,  pleine  de  vie  et  ornée  de  tous  les 
dons  de  la  nature,  se  voit  souvent  livrée  à un  vieillard 
sexagénaire,  hideux,  dégoûtant,  infirme,  veuf  déjà  pour 
la  deuxième  ou  la  troisième  fois  ; malgré  toutes  ses  ré- 
pugnances, il  faut  qu’elle  se  résigne,  qu’elle  étouffe  son 
désespoir,  dévore  ses  larmes  ^t  s’extasie  de  joie  et  de 
bonheur  ; car  malheur  à elle  si  elle  faisait  à son  époux 
l’injure  de  paraître  ne  pas  assez  apprécier  l’avantage 
qu’elle  a de  vivre  avec  lui  ! Il  faut  qu’elle  remplisse  à 
son  égard  les  devoirs  d’une  épouse  vertueuse;  les  pres- 
criptions de  Veichichta  dont  nous  avons  donné  un  extrait 
peuvent  suffire  pour  nous  faire  comprendre  tout  ce  que 
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ces  devoirs  renlerment  de  pénible.  Que  serait-ce  si  la 
bienséance  nous  permettait  de  la  suivre  dans  tous  les 
détails  de  son  ménage  ou  plutôt  do  son  humiliante  ser- 
I vilude  ? 

La  cinquième  règle  citée  plus  haut  prescrit  là  la  femme 
ï la  conduite  quelle  doit  tenir  quand  elle  est  battue  in- 
justement ; et  certes  ce  n’est  pas  l’occasion  qui  lui  man- 
que pour  la  mettre  souvent  en  pratique.  Un  missionnaire 
croyant  avoir  pris  assez  d’ascendant  sur  certain  mari 
encore  païen  l’exhortait  à être  plus  doux  et  plus  hu- 
main envers  sa  femme,  et  se  flattait  de  l’avoir  convaincu 
par  les  fortes  raisons  qu’il  lui  proposait,  quand  le  mari, 
qui  s’était  fait  quelque  temps  effort  pour  garder  son  sé- 
rieux, partit  d’un  grand  éclat  de  rire  en  s’écriant  : Ah 
bien  oui  ! comme  si  on  achetait  une  femme  pour  ne  pas 
la  battre  ! 

Ce  qui  frappera  surtout  un  observateur  attentif  dans 
des  usages  si  contraires  à la  nature,  ce  n’est  pas  seule- 
ment le  malheur  de  la  femme,  quoique  son  sort  lui 
donne  droit  à toute  notre  compassion  ; mais  ce  sont  les 
conséquences  désolantes  qui  en  résultent  pour  toute  la 
nation.  Nous  avons  remarqué  que  le  sentiment  de  fa- 
mille était  presque  nul  chez  les  Indiens,  et  nous  pour- 
rions ajouter  qu’en  général  on  rencontre  rarement  chez 
eux  ce  que  nous  appelons  du  sentiment.  Et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement?  Comment  les  qualités  du 
cœur  pourraient-elles  se  développer  dans  un  enfant 
privé  de  cette  éducation  première,  qu’il  ne  peut  rece- 
voir qu’avec  le  lait  de  sa  mère?  Et  comment  cette  édu- 
cation pourrait-elle  être  donnée  par  une  mère  privée  de 
toute  instruction  et  avilie  aux  yeux  de  ses  propres  en- 
fants ? 

La  religion  catholique  supplée  en  partie  à ce  défaut  de 
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l’éducation  de  famille  par  l’inlluence  quelle  exerce  en 
même  temps  sur  la  mère  et  sur  l’enfant  ; et  il  n’y  a au- 
cun doute  que  cet  heureux  résulat  ne  devienne  de  plus 
en  plus  sensible,  à mesure  que  les  missionnaires,  plus 
nombreux  et  moins  accablés  de  travaux,  pourront  culti- 
ver avec  plus  de  soin  les  cœurs  des  enfants.  Mais  on  ne 
peut  espérer  un  succès  complet  que  quand  les  femmes 
elles-mêmes  auront  pu  participer  au  bienfait  d’une  édu- 
cation soignée. 

Enfin  la  mort  de  l’époux  vient  rompre  les  liens  de 
cette  union  ; quel  sera  le  sort  de  l’épouse  qui  survit?  La 
huitième  règle  du  Padma-Pourana  lui  prescrit  de  se 
laisser  brûler  sur  le  bûcher  de  son  époux.  Cependant 
cette  loi,  qui  par  la  force  des  circonstances  devient  une 
nécessité  pour  quelques-unes,  n’est  pas  une  loi  géné- 
rale ; elle  n’est  pour  la  plupart,  même  dans  les  plus  hau- 
tes castes,  qu’un  conseil  de  plus  grande  perfection  ; (file 
no  ])Out  même  s’accomplir  aujourd’hui  que  par  la  ruse 
qin  trompe  la  vigilance  des  magistrats  anglais  ou  par 
la  violence  qui  neutralise  leurs  louables  efforts.  On  s’est 
demandé  souvent  comment  des  femmes  peuvent  arriver 
à un  tel  degré  de  fanatisme  et  de  fureur  ; et  l’on  a indi- 
qué des  causes  très  justes  et  très  vraies  : la  cruauté  des 
parents  qui  les  obsèdent  et  leur  font  violence,  les  impos- 
tures des  Brames,  l’usage  de  certaines  potions,  etc. 
Mais  il  est  une  autre  cause  qui  souvent  n’est  pas  moins 
puissante  ; c’est  la  douleur  et  le  désespoir  qui  accablent 
la  veuve  à la  perspective  de  la  carrière  qui  s’ouvre  de- 
vant elle  et  d’où  elle  ne  peut  sortir  que  par  la  mort.  (I) 


(l)On  peut  lire  dans  les  Lettres  édifiantes  (t.  vu,  73)  la  descriplion  de 
plusieurs  de  ces  sacrifices  cruels.  Le  P.  Martin  écrit  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle  qu’à  la  mort  du  prince  du  Marava  ses  femmes,  au 
nombre  de  quarante-sept,  se  brûlèrent  avec  son  corps,  et  que  peu  aupa- 
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Cet  homme  qui,  abusant  de  sa  force,  traite  en  esclave 
celle  que  Dieu  lui  a donnée  pour  compagne  serait  trou- 
blé dans  sa  jouissance  par  la  pensée  qu’elle  pourra  être 
heureuse  après  lui,  qu’elle  pourra  se  réjouir  de  sa  mort, 
que  peut-être  déjà  maintenant  elle  nourrit  dans  son 
cœur  l’espérance  de  l’avenir  pour  se  consoler  du  pré- 
sent. Non,  cela  ne  peut  être  toléré  ; cela  ne  sera  pas;  il 
y a pourvu  par  de  bonnes  lois. 

La  première  c’est  que  la  veuve  ne  peut  jamais  se  re- 
marier ; elle  encourrait  par  ce  seul  fait  l’exclusion  de  sa 
caste  et  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Le  pré- 
jugé a si  bien  consacré  ce  principe,  qu’il  n’est  personne 
qui  ne  juge  avec  la  même  évidence  qui  nous  fait  dire 
deux  et  deux  font  quatre  que  ce  serait  une  chose  affreuse 
et  infâme  pour  une  veuve  de  se  remarier  ; n’en  deman- 
dez pas  la  raison;  c’est  pour  l’Indien  un  principe  naturel 
qui  ne  peut  et  ne  doit  pas  se  prouver. 

La  deuxième  loi  est  celle  qui  règle  la  condition  de  la 
veuve  et  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  la  société. 

Toute  sa  vie  doit  être  un  deuil  perpétuel  et  rigoureux, 
qui  témoigne  au  dehors  de  la  douleur  intime  quelle  doit 
avoir  (et  que  plus  souvent  elle  n’a  pas)  d’avoir  perdu 
son  époux  bien  aimé.  Après  les  cérémonies  des  funé- 
railles,-les  parents  se  réunissent  pour  célébrer  la  mort 
civile  de  la  femme  et  l’enterrer  pour  ainsi  dire  toute  vi- 
vante. On  lui  arrache  le  taly  (bijou  d’or,  marque  dis- 


ravant  les  dix-sept  femmes  d’un  deuxième  prince  et  les  treize  femmes  d’un 
troisième  avaient  célébré  la  mort  de  leurs  époux  par  le  même  sacrifice. 
M.  Dubois  dans  son  ouvrage  (Mœurs  de  l’Inde,  t.  ii,  p.  20)  observe  que 
l’on  comptait  encore  jusqu’à  sept  cent  six  veuves  qui  s’étaient  brfdées  dans 
la  seule  présidence  du  Bengale  pendant  l’année  1817.  M.  Ab.  Rémusat 
(Mélanges  asiatiques)  dit  qu’on  porte  à mille  le  nombre  des  veuves  qui  se 
brûlent  dans  le  pays  soumis  aux  Anglais  pendant  le  cours  d’une  année. 
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tinctive  des  l'emmes  mariées)  ; puis  le  barbier  lui  rase 
tous  les  cheveux  de  la  tête.  Dès  ce  moment  elle  est  pla- 
cée dans  l’état  odieux  et  méprisé  du  veuvage;  elle  s’en- 
tend qualifier  en  mille  occasions,  et  souvent  par  ses 
propres  enfants,  du  titre  injurieux  de  Mounda  ou  tête 
rase.  Tout  ce  qui  ressent  un  peu  la  délicatesse  dans  la 
nourriture,  comme  l’usage  du  bétel-,  tout  ce  qui  tient  à 
l’élégance  dans  le  vêtement,  comme  les  bijoux  dont  les 
dames  indiennes  ont  coutume  d’être  couvertes  et  sur- 
chargées (1) , les  toiles  fines  et  de  couleurs  dont  elles 
s’ornent,  le  safran  dont  elles.se  fardent  la  figure  et  les 
bras,  etc. , tout  cela  lui  est  rigoureusement  interdit  ; 
exclue  de  toutes  les  fêtes  de  famille  et  des  réjouissances 
publiques,  elle  devient  un  objet  que  l’on  fuit  et  à la  pré- 
sence duquel  on  attache  l’idée  superstitieuse  de  mal- 
heur. 

Si  du  moins  elle  avait  reçu  une  bonne  éducation,  elle 
pourrait  trouver  dans  son  propre  fonds,  dans  sa  raison, 
dans  ses  connaissances  et  dans  ses  qualités,  de  quoi  se 
suffire  à elle-même  et  se  passer  du  monde  qui  l’aban- 
donne; elle  se  consolerait  facilement  de  ses  privations 
présentes  par  le  souvenir  des  soufl'rances  passées  ; mais  sa 
mauvaise  éducation,  ou  plutôt  le  défaut  absolu  d’éduca- 
tion, l’a  laissée  dans  l’enfance,  elle  en  a conservé  les  idées, 
les  goûts  et  l’ineptie.  Tout  ce  qui  contribuait  à rendre 
moins  sensibles  les  peines  et  la  dégradation  morale  de 
l’épouse  concourt  à augmenter  le  sentiment  des  priva- 
tions physiques  de  la  veuve. 

(1)  Les  Indiens  mettent  un  grand  orgueil  à orner  leurs  femmes,  qu’ils 
pourraient  très  bien  appeler  leurs  porte-bijoux  ; c’est  uu  moyen  d’étaler 
leurs  richesses;  la  vanité  de  l’époux  y a plus  de  part  que  sou  affection  pour 
l’épouse  ; celle-ci  néanmoins  y trouve  son  compte  ; c’est  un  puissant  dé- 
dommagement à toutes  ses  peines. 
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De  ces  lois  cruelles  qui,  mariant  les  tilles  très  jeunes, 
et  souvent  avec  des  vieillards,  leur  interdisent  ensuite 
les  secondes  noces,  il  suit  nécessairement  que  l’Inde 
doit  fourmiller  de  veuves.  C’est  là  un  principe  de  désor- 
dres et  de  démoralisation,  11  faut  dire  cependant  que  ces 
scandales  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu’on  pourrait 
le  supposer  dans  un  tel  état  de  choses.  La  retenue  na- 
turelle des  femmes  indiennes,  le  genre  de  leur  éduca- 
tion, leur  maintien  chaste  et  plein  de  réserve,  et  plus 
que  tout  cela  la  vigilance  des  parents,  l’austérité  des 
mœurs  du  pays,  qui  interdisent  toute  espèce  de  familia- 
rité entre  les  hommes  et  les  femmes,  les  punitions  rigou- 
reuses et  le  déshonneur  qui  sont  la  suite  inévitable  d’une 
faute  devenue  publique,  ce  sont  là  autant  de  digues  qui 
arrêtent  un  peu  les  désordres  même  parmi  les  païens. 
Quant  aux  veuves  chrétiennes,  il  en  est  un  très  grand 
nombre  qui  profitent  de  l’état  injuste  et  humiliant  où 
les  place  le  monde  pour  se  donner  à Dieu  et  le  servir 
avec  plus  de  ferveur. 

Cependant  le  principe  du  veuvage  forcé  étant  con- 
traire à l’esprit  du  christianisme  et  très  dangereux  poul- 
ies mœurs,  les  missionnaires  actuels  du  Maduré  travail- 
lent avec  zèle  à le  détruire.  Après  avoir  obtenu  les  si- 
gnatures de  plusieurs  chrétiens  influents  qui  s’enga- 
geaient à les  seconder,  ils  commencèrent,  en  18 à 5,  à 
réaliser  cette  œuvre  si  importante  au  bien  de  la  religion. 
Un  jeune  homme  et  une  jeune  veuve  entrèrent  dans  leurs 
vues  et  consentirent  à se  dévouer  aux  tracasseries  et  aux 
humiliations  que  leur  union  devait  leur  attirer;  ce  ma- 
riage se  fit  dans  l’église  de  Trichinapaly , il  souleva  des 
murmures,  des  plaintes  amères  et  une  espèce  de  révolte 
générale  de  toutes  les  chrétientés  environnantes;  peu  à 
peu  les  esprits  se  calmèrent,  la  paix  et  l’obéissance  se 
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rétablirent.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  point  de 
réforme  ne  soit  une  affaire  d’une  très  grande  difficulté  ; 
mais  avec  du  zèle,  de  la  prudence  et  du  temps,  et  sur- 
tout avec  le  secours  de  la  grâce,  on  espère  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Une  lettre  des  missionnaires  du 
iMaduré,  écrite  le  7 novembre  1846,  vient  confirmer 
cette  espérance  ; elle  annonce  un  second  mariage  de 
veuve  bien  plus  important  que  le  précédent.  Celui-ci 
avait  été  contracté  à l’église;  mais  un  peu  en  secret.  Au 
contraire,  celui  qui  vient  d’avoir  lieu  a été  célébré  pu- 
bliquement, avec  toute  la  pompe  possible,  en  présence 
et  avec  la  participation  d’une  foule  de  chrétiens,  de  ceux 
même  qui  l’année  précédente  avaient  troublé  la  chré- 
tienté à cette  occasion  ; le  jeune  homme  qui  a épousé 
cette  seconde  veuve  s’était  distingué  par  son  acharne- 
ment contre  les  premiers  époux  ; et  en  contractant  lui- 
même  ce  mariage  il  s’est  proposé  pour  motif  principal 
de  réparer  le  scandale  qu’il  avait  donné  l’année  précé- 
dente par  sa  violente  opposition. 

Nous  avons  vu  la  condition  de  la  femme  dans  l’Inde 
païenne;  si  le  temps  et  la  nature  de  l’ouvrage  nous  per- 
mettaient de  passer  en  revue  tous  les  pays  qui  n’ont  pas 
encore  reçu  ou  qui  ont  rejeté  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion, nous  y verrions  cette  noble  portion  du  genre  hu- 
main soumise  au  joug  d’un  esclavage  aussi  humiliant  et 
souvent  plus  cruel  que  celui  qui  pèse  sur  elle  dans  les 
Indes.  Qui  pourrait  s’empêcher  de  reconnaître  dans  ce 
fait  si  général  et  si  bien  constaté  une  terrible  punition  du 
péché  et  un  effet  du  désordre  qu’il  a introduit  dans  l’u- 
nivers? Dieu  seul  est  le  principe  de  toute  autorité  et  la 
source  de  tout  ordre  dans  la  famille  comme  dans  la  so- 
ciété politique.  Dès  lors  que  l’homme  se  sépare  de  Dieu 
et  se  soustrait  à l’autorité  qui  vient  du  ciel,  il  tombe  né- 


— lOo  — 


cessairement  sous  l’empire  de  la  force  matérielle,  sous 
la  loi  du  plus  fort  qui  écrase  le  faible.  Voilà  pourquoi 
le  christianisme  seul  peut  civiliser  les  nations,  parceque 
seul  il  peut  les  rappeler  aux  principes  d’ordre  et  d’au- 
torité en  les  rattachant  à Dieu.  C’est  à lui  que  la  femme 
i doit  cette  seconde  rédemption  de  l’humiliante  servitude 
dans  laquelle  elle  gémissait;  c’est  à lui  seul  qu’elle  doit 
cette  condition  libre  et  honorable  dont  elle  jouit  dans  les 
sociétés  chrétiennes.  Elle  a donc,  dans  le  devoir  de  la 
reconnaissance,  un  motif  tout  spécial  de  tenir  du  fond 
de  son  âme  à cette  religion  bienfaisante,  et  de  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  à sa  propagation  et  à son  triom- 
phe dans  les  régions  lointaines;  mais  surtout  c’est  pour 
elle  un  devoir  de  n’employer  la  puissante  influence  que 
la  loi  de  Jésus-Christ  lui  a rendue  dans  la  société  qtie 
pour  ramener  les  cœurs  à Dieu,  conserver  la  foi  et  pro- 
pager les  principes  religieux.  C’est  son  devoir,  c’est 
bien  aussi  son  intérêt;  car  une  nation  qui  aurait  le  mal- 
heur de  perdre  la  foi  ne  tarderait  pas  à se  précipiter 
dans  une  démoralisation  universelle  sous  l’empire  des 
passions  brutales  ; la  dignité  de  la  femme  serait  engloutie 
dans  l’abîme  du  vice,  l’excès  de  la  coiTuption  réveil- 
lerait les  fureurs  de  la  jalousie,  et  la  jalousie  foi'gerait 
les  chaînes  de  la  servitude  ou  le  triple  verrou  du  sérail. 

ARTICLE  IV. 

De  la  langue  tamoule. 

On  compte  dans  l’Inde  plusieurs  langues  qui  ont  beau- 
coup d’analogie  entre  elles  et  avec  le  sanscrit,  leur  type 
commun.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  tamoul, 
qui  est  la  langue  de  la  partie  méridionale  de  l’Inde,  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu’au  nord  de  Madras. 
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§ 1".  — Génie  de  la  langue  tamoule. 

Habitués  à nos  langues  européennes,  remplis  d’admi- 
ration pour  les  langues  de  Virgile  et  d’Homère,  nous 
sommes  trop  portés  à croire  que  nulle  autre  ne  peut  leur 
être  égalée  ni  même  comparée;  plusieurs  vont  jusqu’à 
se  figurer  que  ces  nations  lointaines,  dont  les  mœurs 
nous  semblent  si  étranges  et  si  ridicules,  doivent  parler 
des  langues  à demi  barbares.  Quelques  observations  sur 
le  tamoul  montreront  l’injustice  d’un  tel  préjugé,  et 
pourront  intéresser  le  lecteur  en  lui  révélant  des  sour- 
ces de  richesses,  de  force  et  de  beauté  qu’on  ne  trouve 
dans  aucune  de  nos  langues. 

1.  — Alphabet  et  orthographe, 

La  langue  tamoule  compte  trente  lettres,  dites  clhout- 
tou  (outre  quelques  lettres  empruntées  du  sanscrit) . De 
ces  trente  lettres,  douze  sont  voyelles,  dix-huit  sont 
consonnes.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  la  pré- 
cision et  la  justesse  avec  lesquelles  ces  lettres  sont 
définies,  distinguées  et  classées.  Donnons-en  quelque 
exemple  : 

1®  La  consonne  s’appelle  mey,  c’est  à dire  corps;  la 
voyelle  se  nomme  ouür,  c’est  à dire  àme  ou  vie.  Comme 
la  consonne  n’a  par  elle-même  aucun  son,  mais  indique 
simplement  la  modification  que  doit  prendre  l’organe, 
une  consonne  pure  est  regardée  comme  un  corps  sans 
âme,  et  est  appelée  selülhoutlou,  lettre  morte. 

C’est  la  voyelle  qui,  s’unissant  à la  consonne,  l’anime 
et  lui  donne  la  vie;  c’est  pourquoi  la  consonne  ainsi  vi- 
vifiée s’appelle  ouïr-mey,  c’est  à dire  corps  animé,  ou 
bien  ouîr-élhouttou,  lettre  vivante. 

2°  Les  consonnes  se  distinguent  d’abord  en  douces  et 
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fortes  (ou  dures).  De  plus,  en  raison  des  organes  qu’elles 
modifient,  elles  se  divisent  en  labiales,  dentales,  palata- 
les et  gutturales.  Ces  qualités  établissent  entre  elles  des 
lois  d’affinité,  dont  l’observation  rigoureuse  constitue 
une  partie  de  ^l’orthographe.  Ainsi  une  pure  consonne 
labiale,  dentale,  palatale  ou  gutturale  ne  peut  s’allier 
qu’avec  une  consonne  suivante  de  même  famille,  ce  qui 
oblige  la  consonne  précédente,  ou  la  consonne  suivante, 
à se  transformer  en  l’une  de  ses  correspondantes,  de 
manière  à ce  que  les  deux  consonnes  qui  se  rencontrent 
soient  homologues  ou  de  même  origine,  nous  aurions 
presque  dit  de  même  caste,  tant  l’idée  de  la  caste  influe 
sur  toutes  les  lois  des  Indiens.  L’objet  de  cette  règle  est 
de  prévenir  le  passage  brusque  d’une  modification  de 
l’organe  à la  suivante,  lequel  blesserait  également  l’or- 
gane qui  prononce  et  l’oreille  qui  écoute. 

3"  Dès  qu’une  consonne  est  animée  par  une  voyelle, 
celle-ci  perd  sa  figure  et  incorpore  à la  consonne  quelle 
doit  animer,  moyennant  douze  légères  modifications  qui, 
sans  Oter  à la  consonne  sa  forme  primitive,  la  détermi- 
nent à exprimer  chacun  des  sons  représentés  par  les 
douze  voyelles.  Ces  consonnes  animées,  et  en  général 
toutes  les  lettres,  se  divisent  encore,  quant  au  temps, 
en  longues,  brèves  et  très  brèves,  ou  bien  sont  dites 
avoir  deux  temps,  un  temps,  un  demi-temps. 

Ces  détails  suffiront  pour  nous  donner  une  idée  du 
génie  qui  a présidé  à la  classification  des  éléments  de 
cette  langue. 

II.  — Substantifs. 

1"  Les  Indiens  divisent  tous  les  êtres  en  deux  classes  : 
le  genre  sublime,  qui  comprend  tous  les  êtres  raisonna- 
bles (Dieu,  anges,  hommes),  et  le  genre  inférieur,  qui 
comprend  tous  les  êtres  privés  de  raison  (animés  ou  ina- 
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nimés)  et  qui  correspond  à notre  genre  neutre.  De  plus 
le  genre  sublime  se  subdivise  en  genre  masculin,  qui 
comprend  Dieu,  les  anges  et  les  hommes,  et  en  genre 
féminin,  qui  comprend  les  femmes,  ce  qui  donne  les 
trois  genres  : n'iasculin,  féminin,  neutre,  établis  sur  des 
règles  invariables.  Ces  règles  n’admettent  que  quelques 
exceptions  insignifiantes,  qui  elles-mêmes  se  rapportent 
à la  règle  : ainsi  koulkandei  (enfant  de  quelques  mois) 
est  du  genre  neutre,  sans  doute  parcequ’il  ne  donne 
encore  aucun  signe  extérieur  de  sa  raison.  Au  contraire, 
(pielques  animaux  et  quelques  plantes  ont  été  placés 
(.lans  le  genre  masculin,  parceque,  séduits  par  je  ne  sais 
(pielle  alfection  pour  ces  objets,  les  Indiens  ont  voulu 
leur  faire  cet  honneur. 

2“  Les  déclinaisons  renferment  huit  cas,  distingués 
entre  eux  par  les  terminaisons  (comme  en  latin);  outre 
l’ablatif  désinant  en  il,  qui  est  l’ablatif  du  lieu,  le  tamoul 
a un  deuxième  ablatif  en  âl,  qui  répond  à l’ablatif  do 
cause  ou  d’instrument  {a  ou  ab  en  latin),  et  l’ablatif  en 
vdlion.,  qui  répond  à l’ablatif  de  compagnie  [cum  en  la- 
tin) , ce  qui  délivre  la  phrase  tamoule  de  cette  infinité  de 
particules  qui  gênent  et  embarrassent  notre  style  français. 

De  plus  les  déclinaisons  tamoules,  quand  il  s’agit  de 
noms  ou  pronoms  personnels,  comprennent,  outre  le 
singulier  et  le  pluriel,  les  terminaisons  honorifiques  pour 
tous  les  cas  ; de  sorte  que  ces  noms  se  déclinent  au  sin- 
gulier, à X honorifique  et  au  pluriel. 

3"  Mais  pe  qui  est  plus  frappant,  c’est  la  faculté  qu’ont 
tous  les  substantifs  de  produire  immédiatement  leurs 
appellatifs.  Ainsi  nulrbou  (poitrine)  fait  marben  (un 
homme  qui  a la  poitrine). 

Poùn  (collier  de  perles)  fait  poûnincn  (un  homme 
orné  d’un  collier  de  perles). 
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En  combinant  les  deux  mots  on  a : poûn-marbvi)  (iin 
homme  qui  a la  poitrine  ornée  d’un  collier  de  perles). 

Ces  appellatifs  suivent  les  modifications  des  genres 
masculins  et  féminins.  Ainsi,  l’on  dit  poûiiinâl  une  femme 
ornée  d’un  collier  de  perles,  etc.  Ils  se  déclinent  comme 
les  substantifs,  et,  ce  qui  est  merveilleux,  ils  se  conju- 
guent, pour  ainsi  dire,  comme  les  verbes,  en  acceptant 
les  désinences  des  personnes,  et  alors  ils  présentent  le 
sens  complet  d’une  phrase  entière  concentrée  dans  un 
seul  mot.  Ainsi  villou  (arc)  donne  : 


ViUinCn,  — moi  qui  suis armé  d’un  arc. 

Villinaiy  — toi  qui  es id. 

Vülinan,  — lui  qui  est id. 

Villinâl,  — elle  qui  est armée  d’un  arc. 

Vülinôm,  — nous  qui  sommes  . . . armés  d’un  arc. 

V illimrgcd,  — vous  qui  êtes id. 

Vminûrgid,  — eux  qui  sont id. 


III.  — /vC.v  verbes. 

1"  La  conjugaison  des  verbes  comprend  dans  chaque 
temps  les  terminaisons  des  personnes  pour  le  singulier, 
V honorifique  pluriel.  On  peut  ajouter  que  latroisième 
personne  du  singulier  a trois  terminaisons  distinctes, 
répondant  au  trois  genres,  masculin,  féminin  et  neutre. 

2“  La  langue  tamoule  (comme  toutes  les  langues  pri- 
mitives) manque  de  plusieurs  temps  et  même  du  mode 
subjonctif,  quelle  supplée  par  divers  moyens;  mais  en 
revanche  elle  est  riche  en  participes;  ceux  du  présent, 
du  passé  et  du  futur  sont  propres  à tous  les  verbes. 

3“  De  plus  chaque  verbe  a la  facilité  de  prendre  la  si- 
I gnification  négative,  moyennant  une  très  légère  modifi- 
I cation  qui  s’introduit  d’après  une  règle  fort  simple. 

I Ainsi  : seydel  (faire)  [d’où  seygrên  (je  fais),  seydèn  (j’ai 
, fait),  seyvên  (je  ferai)]  donne  les  verbes  négatifs  seyyên 
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( je  ne  ferai  pas,  ou  je  ne  fais  pas  habituellement)  ; sjfyâde 
(ne  faites  pas,  etc.) 

/(“  De  la  même  manière,  de  chaque  verbe  on  obtient 
un  verbe  correspondant  qu’on  appelle  de  commande,  en 
introduisant  dans  le  verbe  la  syllabe  vi  ou  bi.  Ainsi  : 
sn/ffren  (je  fais),  seyden  (j’ai  fait),  seyrên  (je  ferai), 
donnent  scyi'ihkrcn  (je  fais  faire),  seyvitten  (j’ai  fait 
faire),  etc.  Kânngrcn  (je  vois)  donne  kùnnbikkrcn  (je 
fais  voir  ou  je  montre). 

5“  Mais  ce  qui  contribue  le  plus  à la  beauté  et  à la  ri- 
chesse de  la  langue,  ce  sont  les  appellatifs  qui  se  forment 
des  verbes;  ainsi,  pour  conserver  le  même  exemple. 

fscygraven  . . . celui  qui  fait. 
Seydcl  (faire)  donne  | seydaren.  . . . celui  qui  a fait. 

[^seybaven,  . . . celui  qui  fera. 

Ces  appellatifs,  tout  en  prenant  la  qualité  de  substan- 
tifs, se  déclinant  comme  eux,  et  entrant  dans  la  compo- 
sition des  phrases  comme  sujets  ou  comme  régimes, 
conservent  cependant  la  propriété  des  verbes  dont  ils 
sont  dérivés,  et  régissent  les  mêmes  cas.  Par  exemple  : 

Adey  seydaven...  (celui  qui  a fait  cela)  ; adey  est 
l’accusatif  de  adon  (cela). 

Adey  seydavercou  sormC-n...  (j’ai  dit  à celui  qui  a fait 
cela);  sonnên  (j’ai  dit);  seydavercou  datif  Ae  seydaren. 

6“  A ces  trois  appellatifs  dérivés  des  verbes,  et  qui  se 
rapportent  aux  personnes,  répondent  trois  verbaux  qui 
indiquent  l’action  abstraite  du  verbe. 

Seygradou  (le  faire);  seydadon  (le  avoir  fait); 

Seyvadou  (le  devoir  faire). 

Lesquels  verbaux,  à l’exemple  des  appellatifs,  réu- 
nissent les  propriétés  des  noms  et  des  verbes. 

Ajoutons  une  observation  qui  montrera  la  justesse 
et  l’esprit  philosophique  qui  dirigent  la  construction  de 
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la  phrase  tamoule.  Nous  disons  en  français  : Je  l’ai  vu 
faire,  je  l’ai  vu  qui  avait  fait,  je  l’ai  vu  qui  allait  faire. 
Pour  construire  sa  phrase,  le  tamouler  raisonne  ainsi  : 
l’objet  de  ma  vision,  ce  n’est  pas  lui,  sa  personne;  mais 
c’est  son  action  ; donc  le  régime  du  verbe  fai  vu  doit 
être  cette  action  et  non  sa  personne  ; et  il  dit  : Aven 
seygraderj  kanndhên;  aven,  lui,  au  nominatif  comme 
sujet  du  verbal. 

Seygradey,  le  faire,  à l’accusatif,  comme  régime  du 
verbe  kanndhên  (j’ai  vu). 

11  dira  de  même  : 

Aven  seydadei kanndhên. 

Aven  seyvadei  kanndhên. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  ; ils  suffi- 
sent, non  pour  donner  une  entière  connaissance  de  la 
langue  tamoule,  ce  qui  n’est  point  notre  objet,  mais 
pour  indiquer  en  passant  quelques-unes  des  sources  de 
richesse  et  de  beauté  qu’elle  renferme. 

Terminons  par  une  observation  sur  sa  syntaxe.  Le 
nombre  et  les  propriétés  des  participes,  des  verbaux  et 
des  appellatifs  peuvent  nous  faire  pressentir  que  cette 
langue  doit  avoir  des  phrases  très  longues  et  fort  com- 
pliquées. C’est  en  effet  un  des  caractères  du  style  ta- 
moul. De  plus,  le  mode  de  construction  de  ces  phrases 
est  fixé  si  rigoureusement  qu’il  exclut  toute  espèce  d’in- 
version et  de  transposition  ; et  chaque  mot  y a sa  place 
marquée  sans  pouvoir  en  occuper  aucune  autre.  Voici 
quelques-unes  des  lois  qui  règlent  l’arrangement  des 
mots  dans  une  phrase. 

Le  régime  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  dé- 
pend, l’adjectif  avant  son  substantif,  et  en  général  tout 
ce  qui  dépend  avant  le  mot  dont  il  dépend  et  celui  qui 
énonce  la  dépendance;  le  terme  de  la  comparaison,  de 
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la  similitude,  avant  le  mot  qui  exprime  la  comparaison 
ou  la  similitude,  etc. 

S’il  y a des  membres  de  phrases  incidentes,  liés  à la 
phrase  principale  par  des  qui  ou  que  relatifs,  par  les 
particules  : pareeque,  quoique,  afin  que,  de  peur  que,  de 
même  que,  etc. , toutes  ces  phrases  incidentes  ou  indi- 
rectes doivent  se  placer  avant  le  verbe  principal  de  la 
phrase,  lequel,  comme  la  clef  d’une  voûte,  doit  fermer 
la  période  et  en  compléter  le  sens  suspendu  dans  les  dix, 
quinze  et  vingt  lignes  qui  précèdent.  Il  en  résulte  que 
le  style  est  nombreux,  fort,  majestueux,  en  même  temps 
qu’il  peut  atteindi'e  à un  haut  degré  de  concision  et  de 
laconisme  ; mais  ordinairement  il  est  moins  clair  et  plus 
fatigant  que  Je  style  de  nos  langues  européennes. 

Les  notions  précédentes  regardent  la  langue  tamoule 
rulgaire,  en  usage  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie 
et  même  dans  les  écrits  destinés  à une  utilité  générale. 
Les  savants  ont  une  autre  langue,  qu’on  appelle  le  ta- 
moul sublime.  Elle  n’est  pas  exclusivement  la  langue 
poétique  quoiqu’elle  soit  la  langue  obligée  de  tous  les 
poètes.  Elle  a ses  règles  à part,  sa  manière  de  décliner 
et  de  conjuguer,  en  beaucoup  de  points  différente  de  la 
langue  vulgaire  ; son  dictionnaire  même  renferme  une 
foule  de  mots  qui  lui  sont  propres;  sa  syntaxe  est  plus  re- 
levée, plus  hardie  (1) , plus  concise  et  par  conséquent  plus 
mystérieuse.  Le  P.  Beschi,  ancien  missionnaire,  homme 
d’une  science  prodigieuse,  trouvait  dans  le  tamoul  su- 
blime des  beautés  qui  le  ravissaient. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  du  goût  des  Indiens 

(1)  Nous  avons  un  échantillon  de  cette  hardiesse  dans  la  propriété  singu- 
lière des  appellatifs  nominaux  qui  se  conjuguent,  pour  ainsi  dire,  et  résu- 
ment le  sens  complet  d’une  phrase.  Cette  règle  est  propre  à la  langue  su- 
blime; la  langue  vulgaire  ne  l’adopte  que  pour  quelques  expressions. 
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pour  les  énigmes  et  les  assauts  d’esprit,  on  comprencli’a 
qu’ils  doivent  attacher  un  grand  prix  à cette  profondeur 
ou  à cette  espèce  d’obscurité  qui  résulte  du  génie  de 
leur  langue.  Poui-  leur  plaire,  la  beauté  littéraire  doit 
s’entourer  d’un  mystère  plus  ou  moins  transparent  ; 
quand  elle  n’est  pas  assez  cachée  par  la  profondeur  de 
la  pensée,  elle  doit  se  couvrir  d’un  voile  léger,  sc  cacher 
un  peu  pour  cire  mieux  regardée  : F agit  ad  salices,  cl  sc 
cupit  aille  ridcri.  (Vinc.)  Nous  tenons  cette  observation 
d’un  Indien  laboureur  et  médecin,  que  nous  avons  sou- 
vent entendu  réciter  les  vers  du  P.  Beschi  avec  un  sen- 
timent de  bonheur  ineffable.  11  expliquait  ■ sa  pensée  par 
la  comparaison  que  nous  venons  d’insinuer  ; il  ne  pou- 
vait citer  Virgile,  mais  il  connaissait  le  cœur  humain. 

§ II.  — Écriture  tamoule. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  ici  la  figure  des 
caractères  indiens  ; ce  serait  un  travail  assez  long  et  fort 
peu  intéressant.  Parmi  les  dix-huit  consonnes  tamoules 
une  seule  reste  constamment  muette  ou  morte  ; les  dix- 
sept  autres  se  modifient  de  manière  à rendre  tous  les 
sons  des  douze  voyelles.  Le  nombre  des  dix-sept  con- 
sonnes multiplié  par  douze  voyelles  donnera  donc  deux 
cent  quatre  caractères  distinctifs.  En  y ajoutant  les 
douze  caractères  propres  à représenter  les  voyelles  iso- 
lées, plus  les  dix- huit  figures  qui  expriment  les  dix- 
huit  consonnes  non  combinées  avec  les  voyelles,  on  aura 
deux  cent  trente-quatre  figures  différentes  dans  l’alpha- 
bet tamoul.  Ce  nombre  effraie  d’abord  l’élève  ; mais 
comme  les  modifications  que  subissent  les  dix-sept  con- 
sonnes suivent  des  lois  assez  simples,  la  difficulté  est 
beaucoup  moindre  quelle  ne  le  paraît  ; et  elle  est  abon- 
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daninient  compensée  par  la  facilité  que  cette  multipli- 
cation des  caractères  donne  à l’étude  de  la  prononcia- 
tion , puisque  chaque  caractère  conserve  invariablement 
sa  valeur. 

Les  quinze  ou  dix-huit  langues  qui  sont  en  usage 
dans  l’Inde  paraissent  dérivées  du  sanscrit,  et  ont  en- 
tre elles  beaucoup  d’analogie  non  seulement  dans  les 
racines  des  mots,  qui  sont  les  mêmes,  mais  encore  dans 
l’usage  d’écrire  de  gauche  à droite  comme  les  Européens 
(et  non  de  droite  à gauche  comme  les  Hébreux  et  la 
plupart  des  peuples  orientaux  ) ; dans  la  classification  des 
lettres  de  l’alphabet,  et  dans  la  pratique  de  combiner  la 
voyelle  avec  la  consonne  qu’elle  affecte  de  manière  à ne 
faire  des  deux  qu’un  seul  caractère.  Mais  ce  qui  est  vrai- 
ment inexplicable,  c’est  qu’avec  tant  de  rapports  d’affi- 
nité, toutes  ces  langues  ont  adopté  des  caractères  qui 
n’ont  aucune  ressemblance  d’une  langue  à l’autre,  ni 
avec  la  langue  sanscrite,  dont  elles  dérivent.  Ces  carac- 
tères, si  dissemblables  entre  eux,  s’éloignent  encore  da- 
vantage de  tous  les  caractères  des  langues  anciennes 
que  nous  connaissons,  telles  que  l’arabe,  le  grec,  l’hé- 
breu, le  syriaque,  etc. 

Les  Indiens  écrivent  sur  des  feuilles  de  palmiers  ; ils 
choisissent  pour  cet  effet  le  moment  où  ces  feuilles,  en- 
core tendres  et  non  développées,  présentent  la  forme 
d’un  éventail  plié,  ayant  trois  à quatre  pieds  de  longueur 
et  deux  à trois  pouces  de  largeur  et  contenant  vingt  à 
trente  plis  ; ils  divisent  ces  plis  en  passant  le  couteau  le 
long  des  arêtes  qui  les  unissent,  et  obtiennent  vingt  à 
• trente  bandes  de  trois  pieds  de  long  sur  deux  pouces  de 
large.  S’ils  veulent  écrire  une  lettre,  ils  prennent  une  de 
ces  bandes,  à laquelle  ils  laissent  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur selon  la  dignité  de  la  personne  cà  laquelle  ils  s’a- 
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dressent  ; souvent  la  politesse  et  le  respect  exigent  que 
la  bande  reste  dans  toute  sa  longueur,  et  même  qu’on 
laisse  deux  bandes  réunies  par  leur  arête,  tout  en  n’é- 
crivant que  sur  un  coté.  Après  avoir  écrit,  ils  roulent 
cette  bande  ou  cette  feuille  en  l’insérant  dans  une  autre 
feuille  formant  un  anneau  ; ils  fixent  le  tout  par  le  moyen 
d’une  troisième  feuille  très  étroite,  qui  embrasse  l’an- 
neau et  la  feuille  insérée,  en  passant  de  dehors  en  de- 
dans, comme  on  ferait  avec  un  ruban,  et  ils  ont  l’art 
de  nouer  si  bien  cette  troisième  feuille,  qu’on  ne  peut 
la  défaire  sans  la  rompre,  ce  qui  équivaut  à un  véritable 
cachet.  Si  la  lettre  est  adressée  à un  supérieur,  le  por- 
teur en  arrivant  la  dépose  aux  pieds  de  ce  dernier  ; si 
au  contraire  elle  est  adressée  à un  inférieur,  celui-ci  la 
reçoit  immédiatement  des  mains  du  porteur  et  a soin  de 
la  placer  respectueusement  sur  sa  tête  avant  de  l’ouvrir. 

Quand  les  Indiens  écrivent  non  pas  une  lettre,  mais 
un  ouvrage  plus  volumineux,  ils  coupent  en  deux  les 
bandes  dont  nous  avons  parlé,  et  préparent  ainsi  des 
feuillets  de  deux  pouces  de  large  sur  environ  deux  pieds 
de  long;  puis,  au  moyen  d’un  fer  chaud  ou  autrement, 
ils  font  un  trou  vers  chaque  extrémité,  et  enfilent  tous 
ces  feuillets  dans  deux  petites  broches  de  bois  très  dur  ; 
ils  ajoutent  des  deux  côtés  deux  ais  de  bois  bien  unis, 
qui  tiennent  lieu  de  couvertures  ; ils  égalisent  les  feuil- 
lets avec  le  couteau,  et  lient  fortement  le  tout  avec  une 
longue  ficelle.  Ils  ont  ainsi  un  volume  parfaitement  relié  ; 
il  ne  s’agit  plus  que  de  l’écrire.  Pour  cela,  ils  ouvrent 
le  volume,  c’est  à dire  défont  la  ficelle  qui  le  tient  assu- 
jetti ; et  c’est  ce  qu’il  faudra  faire  toutes  les  fois  qu’on  vou- 
dra le  lire;  la  ficelle,  qui  a son  extrémité  fixée  à la  tête 
de  la  cheville  insérée  dans  un  des  trous  et  passe  à tra- 
vers le  deuxième  trou,  sert  à conserver  l’ordre  des 
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feuillets,  sans  qu’ils  puissent  se  déranger  ou  s’em- 
brouiller. 

Mais  quel  est  le  moyen  d’écrire  sur  ces  feuillets? 
quelle  encre,  quelles  plumes  emploie-t-on? 

Le  moyen  est  fort  simple,  car  les  Indiens  n’ont  besoin 
ni  de  plume,  ni  d’encre,  ni  de  table,  ni  d’aucune  partie 
de  tout  l’attirail  qui  nous  est  nécessaire  ; la  lame  de  cou- 
teau qui  leur  a servi  pour  se  procurer  leur  papier  et  re- 
lier le  volume  se  termine  par  un  style  ou  un  poinçon  en 
guise  de  manche.  Quand  ils  ont  bien  préparé  leur  feuille, 
ils  retournent  leur  couteau  et  ont  leur  plume  toute  trou- 
vée. La  feuille  de  palmier  a pour  le  moins  l’épaisseur 
d’un  carton  formé  de  trois  ou  quatre  feuilles  de  papier, 
elle  peut  donc  recevoir  des  incisions  ou  des  gravures  de 
chaque  coté.  Pour  opérer  cette  gravure,  les  Indiens 
prennent  la  feuille  dans  la  main  gauche,  l’appuyant  sur 
les  deuxième  et  troisième  doigts  qui  lui  servent  de  table, 
et,  la  pressant  sur  cette  table  avec  le  pouce,  de  la  main 
droite  ils  empoignent  la  lame  qui,  recouverte  d’un  four- 
reau devient  le  manche  du  style,  posent  la  pointe  de 
celui-ci  sur  la  feuille,  en  appuyant  ce  style  contre  l’on- 
gle du  pouce  gauche  (qu’ils  laissent  croître  à cet  effet, 
et  dans  l’extrémité  duquel  ils  ont  soin  de  pratiquer 
une  petite  échancrure  pour  servir  de  point  d’appui  au 
style);  et  alors,  par  la  force  et  le  mouvement  de  tout  le 
poignet,  ils  gravent  leurs  lettres  dans  la  substance  de  la 
feuille.  Quand  ils  ont  formé  cinq  ou  six  lettres,  ce  n’est 
pas  le  style  qui  marche  à droite  pour  continuer  la  ligne, 
mais  c’est  la  feuille  elle-même  qui  glisse  vers  la  gauche 
entre  le  pouce  et  les  deux  doigts,  lesquels  de  concert 
avec  le  style  lui  impriment  ce  mouvement  continu. 
Lorsque  la  ligne  est  terminée,  la  feuille  glisse  de  nou- 
veau entre  les  doigts  vers  la  droite  pour  venir  se  présen- 
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1er  sous  le  style , absolument  comme  la  pièce  de  bois  se 
déplace,  avance  et  recule  pour  se  poser  sous  les  dents 
de  la  scie  mécanique  qui  demeure  constamment  dans  la 
même  ligne  verticale,  dette  manière  d’écrire  paraîtra 
au  lecteur  un  travail  bien  pénible  et  surtout  d’une  lon- 
gueur interminable;  qu’il  se  rassure;  dans  l’espace  de 
temps  qu’il  aura  mis  à lire  la  description  qui  vient  d’en 
être  laite  l’Indien  en  aurait  écrit  la  plus  grande  partie. 
De  fait  il  écrit  presque  aussi  vite  qu’on  peut  lui  dicter, 
à peu  près  aussi  vite  que  nous  écrivons  en  français  ; et, 
ce  qui  est  plus  admirable,  il  écrit  en  marchant  tout  aussi 
commodément  que  nous  écrivons  à notre  secrétaire,  et  son 
écriture  est  belle,  très  régulière  et  parfaitement  alignée, 
ressemblant  beaucoup  à une  feuille  imprimée.  S’il  s’agit 
de  transcrire,  la  main  gauche  est  si  peu  embarrassée  de 
la  feuille  qui  reçoit  l’écriture,  qu’elle  trouvera  encore 
moyen  de  servir  de  pupitre  à la  feuille  originale  qu’il 
faut  copier,  et  l’écrivain  continuera  son  travail  avec  un 
sans-gêne  et  une  prestesse  étonnante,  en  marchant  et 
souvent  en  suivant  le  fil  de  la  conversation.  Toutes  ces 
assertions  ne  sont  pas  hasardées  ou  imaginaires  ; ce  sont 
des  faits  constatés  par  la  propre  expérience  de  celui  qui 
les  raconte. 

Voilà  un  livre  écrit;  mais  sans  encre.  Les  caractères 
imprimés  sur  la  feuille,  ayant  la  même  couleur  que  le  fond, 
ne  peuvent  se  lire  sans  fatiguer  la  vue  ; on  s’en  contente 
cependant  pour  des  écritures  de  peu  d’importance,  comme 
une  lettre  ou  un  billet  qui  ne  doit  pas  se  conserver.  Quand 
il  s’agit  d’un  ouvrage  qui  doit  être  lu  souvent  et  passer  à 
la  postérité,  il  est  bon  d’employer  l’encre  ; mais  ici  l’en- 
cre ne  vient  qu’ après  l’écriture.  Rien  de  plus  simple  que 
cette  opération  ; l’Indien  trempe  ses  doigts  dans  la  sauce 
piquante  dont  il  a coutume  d’assaisonner  son  riz  ou  dans 
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tout  autre  liquide  mordant,  et  il  en  frotte  sa  feuille  de 
palmier  déjà  écrite  ; le  mordant  n’ayant  aucune  action 
sur  la  membrane  extérieure  de  la  feuille  n’y  laisse  aucune 
trace,  au  lieu  qu’il  pénètre  dans  toutes  les  incisions, 
noircit  la  substance  intérieure,  et  par  là  dessine  tous  les 
caractères  d’un  aussi  beau  noir  que  peut  être  l’encre 
dont  nous  nous  servons. 


CHAPITRE  IV. 

RELIGION  DES  PEUPLES  DE  L’INDE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Conuaissance  de  Dieu. 

On  peut  dire  que  les  Indiens  en  sont  aujourd’hui,  sous 
le  rapport  de  la  religion,  au  point  où  en  étaient  les  païens 
à la  naissance  du  christianisme.  Les  sages  du  paganisme, 
les  hommes  qui  n’avaient  point  éteint  en  eux-mêmes 
toutes  les  lumières  de  la  raison  naturelle,  comprenaient 
assez  clairement  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  Dieu,  et  ils 
sentaient  le  ridicule  de  l’idolâtrie.  L’apôtre  des  nations 
leur  reproche  même  d’avoir  tenu  la  vérité  captive  dans 
leurs  cœurs,  et  de  s’être  laissé  entraîner  par  le  torrent 
de  leur  siècle  (1).  Le  peuple  ne  réfléchissait  guère.  La 
coutume,  l’empire  des  sens,  les  idées  reçues  dès  l’âge  le 
plus  tendre,  la  pompe  des  fêtes,  la  licence  que  lui  per- 
mettait le  culte  et  que  consacrait  l’exemple  de  ses  dieux 
légitimaient  le  paganisme  à ses  yeux,  et  l’emportaient 
sur  toutes  les  réclamations  de  la  conscience.  Et  dans 


(1)  Rom.,  I,  18  et  suiv. 
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l’Inde  aussi  les  sages,  les  hommes  qui  font  usage  de 
leur  intelligence  ne  croient  pas  à la  multitude  des 
dieux.  Mais  l’intérêt,  la  vanité,  la  coutume,  la  crainte 
mettent  un  triste  bandeau  sur  leurs  yeux  et  font  taire  de 
justes  remords.  Quant  au  peuple,  il  n’est  attaché  à son 
culte  que  par  respect  pour  ses  ancêtres,  qui  lui  ont  frayé 
le  chemin,  par  une  aveugle  routine,  par  les  préjugés 
nationaux,  par  ses  passions,  par  les  difficultés  qui  se 
trouvent  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Justifions  d’abord  ce  que  nous  disions  de  la  croyance 
des  sages  sur  la  divinité.  Nous  parlerons  ensuite  des  er- 
reurs populaires. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Inde  s’accordent  adiré 
que  ses  Brames,  ou  ses  sages,  reconnaissent  un  seul 
Dieu,  et  qu’ils  ont  de  sa  nature  des  idées  conformes  aux 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi.  Entre  autres,  nous  ci- 
terons d’abord  le  symbole  des  Brames,  traduit  du  Can- 
dam,  un  de  leurs  PomY/nams,  ou  commentaires  des  Vr- 
datm.  On  y trouve  des  erreurs,  telles  que  l’esprit  hu- 
main en  mêle  toujours  aux  notions  qui  lui  viennent  d’en 
haut  lorsqu’il  est  laissé  à lui-même  et  à sa  faiblesse  ; 
mais  au  milieu  de  ces  erreurs  on  découvre  de  grandes 
idées  de  la  Divinité  et  un  langage  que  ne  désavouerait 
point  notre  sainte  religion  elle-même.  En  voici  quelques 
traits  : 

« L’Etre  suprême,  que  nous  appelons  Sivch,  et  que 
« d’autres  nomment  Vic/inoii,  est  le  seul  que  nous  re- 
« connaissons  pour  le  Tout-Puissant;  il  est  le  principe 
« des  cinq  éléments,  des  actions  et  des  mouvements  qui 
« occasionnent  la  vie  et  le  temps...  Il  a tout  créé,  con- 
((  serve  tout  avec  bonté,  et  cà  la  fin  doit  tout  détruire.  Il 
« est  le  Dieu  des  dieux,  le  Dieu  tout  puissant;  il  est  le 
« seul  Seigneur  : les  Vedams,  les  Yaganiams,  les  Sas- 
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((  trams  et  les  Pouranams  le  certifient.  Toutes  les  clivi- 
((  nités  subalternes  ne  sont  que  des  créatures. . . Il  est  un 
((  être  immense,  et,  semblable  à la  lumière,  il  se  répand 
« partout;  il  est  éternel,  il  n’est  né  de  personne,  il  est 
« tout  et  sera  en  tout  temps.  Il  se  connaît  lui  seul  et  est 
« incompréhensible  à tout  autre.  Les  dieux  même  ne 
(I  comprennent  pas  son  essence.  C’est  la  substance  su- 
<(  prême  qui  communique  la  clarté  au  soleil  et  à la  lune. 

((  Ce  Dieu  seul  a créé  l’imivers  par  sa  puissance  produc- 
« tive,  il  maintient  tout  par  sa  puissance  conservatrice, 

« et  il  détruit  tout  par  sa  puissance  destructive  ; de  sorte 
« que  c’est  lui  qui  est  représenté  sous  le  nom  des  trois 
((  dieux,  qu’on  nomme  Trimoiirii...  Quant  aux  dieux 
((  que  nous  avons  multipliés  et  que  nous  honorons  sous 
((  tant  d’images,  on  ne  les  a figurés  ainsi  qu’en  faveur  des 
((  ignorants  et  des  esprits  faibles,  dont  la  religion  gros- 
« sière  avait  besoin  de  quelque  chose  de  matériel  et  de 
U palpable  » 

La  Divinité  est  souvent  représentée,  dans  les  divers 
livres  des  Brames,  sous  les  traits  les  plus  exacts,  tels 
que  les  suivants  : « Un  Dieu  auteur  et  principe  de 
« toutes  choses;  éternel,  immatériel,  présent  partout, 

((  indépendant,  infiniment  heureux,  exempt  de  peines  et 
« de  soucis;  la  vérité  pure,  la  source  de  toute  justice; 

((  celui  qui  gouverne  tout,  qui  dispose  de  tout,  qui  rè- 
«c  gle  tout  ; infiniment  éclairé,  parfaitement  sage  ; sans 
((  forme,  sans  figure,  sans  étendue,  sans  nature,  sans 
((  nom,  sans  caste,  sans  parenté  ; d’une  pureté  qui  ex- 
((  dut  toute  passion,  toute  inclination,  toute  composi- 
te tion.  » 

Du  reste,  ce  Dieu  unique,  infiniment  grand  et  souve- 
rainement parfait,  célébré  par  les  livres  des  Orientaux- 
et  reconnu  même  si  clairement  par  plusieurs  Brames 
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modernes,  est  à leur  égard  comme  s’il  n’était  pas.  Ils 
défigurent  l’idée  qu’ils  ont  conçue  de  sa  nature,  en  mê- 
lant à cet  or  précieux  l’alliage  et  les  conceptions  impures 
de  l’imagination  humaine.  Après  leur  avoir  entendu  ex- 
primer les  principes  les  plus  sages  sur  l’unité  de  Dieu, 
sa  puissance  et  ses  autres  attributs,  on  est  fort  étonné 
de  voir  que  toute  leur  religion  se  résume  dans  un  véri- 
table panthéisme.  « Brahm,  lit-on  dans  les  Védams,  est 
((  l’éternel,  l’être  par  excellence,  se  révélant  dans  la  fé- 
« licité  et  dans  la  joie  ; le  monde  est  son  nom,  son  image  ; 
« mais  cette  existence  première  qui  contient  tout  en  soi 
((  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les  phénomènes 
((  ont  leur  cause  dans  Brahm;  pour  lui,  il  n’est  limité  ni 
((  par  le  temps  ni  par  l’espace  ; il  est  impérissable,  il  est 
« l’âme  du  monde,  l’ànie  de  chaque  être  en  particulier. 
((  Cet  univers  est  Brahm,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste 
« dans  Brahm  et  il  retournera  dans  Brahm.  Brahm  est 
« l’être  existant  par  lui-même,  la  forme  de  la  science  et 
« la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les  mondes  ne  font 
« qu’un  avec  lui,  car  ils  sont  par  sa  volonté.  Cette  vo- 
« lonté  éternelle  est  innée  en  toutes  choses.  Elle  se  ré- 
(c  vêle  dans  la  création,  dans  la  conservation  et  dans  la 
« destruction,  dans  le  mouvement  et  dans  les  formes  du 
« temps  et  de  l’espace.  » 

Le  peuple  tombe  dans  des  erreurs  plus  étranges  en- 
core, plus  grossières  du  moins  et  plus  révoltantes,  puis- 
qu’il a perdu  jusqu’à  l’idée  de  l’unité  de  Dieu,  et  qu’il 
fait  entrer  dans  le  culte  de  la  Divinité  les  imaginations  les 
plus  bizarres  et  les  pratiques  les  plus  infâmes.  Ces  di- 
vinités, il  les  a multipliées  selon  tous  les  caprices  d’une 
extravagante  imagination.  Ce  sont  leurs  images  qui  or- 
nent les  pagodes  des  Indous  et  qui  reçoivent  leurs  vœux. 
11  en  est  même  sur  lesquelles  une  âme  honnête  n’ose- 
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rait  arrêter  sa  pensée  un  seul  instant.  Disons  un  mot  de 
celles  qu’on  peut  connaître  sans  violer  les  lois  de  la 
décence. 


ARTICLE  II. 

Dieux  adorés  dans  la  religion  dominante. 

Les  trois  principales  divinités  des  Indous  sont  Brama, 
Vichnou  et  Siva  ou  Siven,  qui  ne  font  qu’un  Principe, 
sous  le  nom  de  Trimourti,  c’est  à dire  réunion  des  trois 
puissances.  Brama  est  regardé  comme  Dieu  créateur, 
Vichnou  comme  Dieu  conservateur,  et  Siva  comme  Dieu 
destructeur.  On  trouve  la  représentation  de  cette  trinité 
indienne  dans  plusieurs  pagodes,  sous  la  figure  d’une 
idole  à trois  têtes.  Communément  les  Indiens  n’adorent 
qu’un  de  ces  trois  dieux.  11  en  est  cependant  qui  rendent 
leurs  hommages  à la  triple  puissance. 

11  ne  faut  pas  confondre  Brahm  (subsistant  par  lui- 
même),  ou  Parabrahma,  avec  Brama.  Le  premier  est 
l’Etre  suprême  selon  l’idée  que  les  sages  de  l’Inde  en 
ont  conçue.  Le  second  en  est  comme  la  première  émana- 
tion, le  représentant  sur  la  terre,  son  élément,  son  sym- 
bole : il  est  le  chef  invisible  des  Brames,  le  premier 
ministre  du  Très-Haut,  le  prêtre,  le  législateur  par  ex- 
cellence. Brama  fut  en  effet  le  premier  législateur  des 
Indiens  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  le  déifia  en  lui 
donnant  pour  épouse  Sarassouadi,  déesse  des  sciences  et 
de  l’barmonie.  On  le  peint  avec  quatre  têtes  et  quatre 
bras.  D’une  main  il  tient  un  cercle  qui  représente  l’im- 
inortalité;  d’une  autre,  du  feu,  symbole  de  la  force;  de 
la  troisième  il  écrit  sur  un  livre  qu’il  soutient  de  la  qua- 
trième:,  pour  désigner  la  puissance  législative.  Aux  yeux 
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de  quelques  Indiens,  ces  einl)lèines  représentent  encore 
les  quatre  Védams,  livres  sacrés,  ouvrages  merveilleux 
que  ce  dieu  prétendu  écrivit  de  sa  propre  main  sur  des 
feuilles  d’or.  Brama  n’a  ni  temples,  ni  culte,  ni  secta- 
teurs; mais  les  Brames  l’en  dédommagent  en  lui  adres- 
sant leurs  prières  tous  les  matins.  Un  mensonge  impu- 
dent lui  attira  la  malédiction  de  Siva,  et  le  priva  des 
hommages  des  mortels.  Son  repentir  cependant  lui  mé- 
rita le  culte  des  Brames. 

Vichnou  a plus  de  célébi’ité.  Il  est  représenté  avec 
quatre  bras,  monté  sur  l’oiseau  Garouda.  Il  est  par  ex- 
cellence le  dieu  consolateur.  On  raconte  qu’il  épousa 
Latchimi,  déesse  des  richesses,  et  Boûmidévi,  déesse  de 
la  terre.  De  la  première  il  eut  Manmadin,  qui  n’est  guère 
que  le  Cupidon  des  anciens,  armé  d’un  arc  de  canne  à 
sucre,  de  flèches  ornées  de  fleurs  et  monté  sur  une  per- 
ruche. Manmadin  et  son  épouse  Radi  n’ont  point  de 
temples,  mais  leurs  figures  sont  sculptées  en  bas-relief 
sur  les  murs  de  ceux  de  Vichnou. 

Les  livres  sacrés  des  Indiens  racontent  jusqu’à  vingt 
et  une  incarnaitons  ou  Avaltaras  de  Vichnou,  et  les 
louanges  qu’on  lui  donne  ne  sont  que  le  détail  de  ces 
transformations,  des  neuf  principales  surtout.  Donnons 
une  idée  rapide  de  celles-ci.  Dans  la  première  il  se  trans- 
forma en  poisson  pour  sauver  du  déluge  le  roi  Sattia- 
viraden  et  sa  femme;  dans  la  deuxième  en  tortue  pour 
soulever  la  montagne  Madréguiri,  qui  s’enfoncait  dans  la 
mer  de  lait  ; dans  la  troisième  en  sanglier  pour  détruire 
le  géant  Eréniacchassen,  qui  s’amusait  à renverser  la 
terre  après  avoir  fait  toute  sorte  de  mal  aux  créatures  ; 
dans  la  quatrième  en  monstre,  moitié  homme  et  moitié 
lion,  pour  s’opposer  au  géant  Ezénien  ; dans  la  cinquième 
en  Brame  nain  pour  réprimer  l’orgueil  du  géant  Bély: 
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dans  la  sixième  en  homme  pour  combattre  le  géant  l\a- 
vanen,  roi  de  Ceylan,  qui  se  faisait  adorer  comme  uu 
dieu;  dans  la  septième  en  homme  encore  pour  vivre 
dans  la  solitude  et  la  pénitence,  en  détruisant  sans  éclat 
les  méchants  qu’il  rencontrait;  dans  la  huitième  en 
homme  de  nouveau  pour  -enseigner  aux  mortels  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  le  détachement  des  biens  du  monde  ; 
dans  la  neuvième  en  berger  noir  pour  exterminer  les  rois 
méchants  et  cruels. 

La  dixième  incarnation  de  Vichnou  n’a  pas  encore  eu 
lieu  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  fameuse.  On  l’attend 
avec  une  sorte  d’impatience,  parcequ’elle  doit  mettre  fin 
au  règne  du  péché,  et  faire  naître  un  nouvel  âge  où  la 
vertu  seule  et  le  bonheur  exerceront  leur  empire  sur  la 
terre. 

Ces  diiïérentes  incarnations  sont  par  elles -mêmes 
assez  bizarres.  Que  serait-ce  si  l’on  en  rapportait  les 
détails?  Citons-en  deux  traits  seulement,  afin  de  faire 
comprendre  à quel  point  a porté  l’extravagance  un  peu- 
ple qui  méconnaît  le  vrai  Dieu,  et  d’exciter  la  reconnais- 
sance de  ceux  que  le  ciel  a éclairés  de  sa  lumière. 

Brama  voulut  avoir  la  prééminence  sur  Vichnou,  qu’il 
insulta.  11  s’ensuivit  un  grand  combat  entre  les  deux 
divinités.  Les  astres  tombèrent  du  firmament,  les  An- 
dhams  ou  mondes,  rangés  comme  des  œufs  les  uns  sur 
les  autres,  s’ entr’ ouvrirent,  et  la  terre  trembla.  Dieu 
(sans  doute  Brahm,  ou  l’Etre  suprême)  parut  devant  les 
deux  terribles  rivaux  sous  la  forme  d’une  colonne  de 
feu  qui  n’avait  point  de  bout.  A cette  vue  ils  s’apaisèrent, 
et  convinrent  que  celui  des  deux  qui  trouverait  l’extré- 
mité de  la  colonne  occuperait  le  premier  rang.  Vicbnou, 
sous  la  forme  d’un  sanglier,  perdit  mille  ans  à creuser^ 
et  pénétra  plus  bas  que  la  terre.  Brama,  sous  la  figure 
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d’un  Annam,  espèce  de  cygne,  s’éleva  dans  l’air  pen- 
dant cent  mille  ans.  Il  rejoignit  ensuite  Vichnou  et  l’as- 
sura qu’il  avait  découvert  l’extrémité  de  la  colonne;  il 
en  avait  pour  garant  une  fleur  qui  parlait  et  qui  soutint 
son  mensonge.  A l’instant  la  colonne  s’entrouvrit,  les 
huit  éléphants  qui  soutiennent  le  monde  vomirent  du 
sang,  les  nuages  furent  brûlés.  Dieu  parut  au  milieu  de 
la  colonne,  et  fit  un  ris  semblable  à celui  qui  jadis  avait 
réduit  en  cendres  trois  forteresses,  l’une  d’or,  l’autre 
d’argent,  la  troisième  de  fer.  Brama,  d’abord  maudit, 
se  jeta  aux  pieds  de  Parabrama,  qui  lui  pardonna  et  lui 
permit  de  recevoir  le  culte  des  Brames. 

Dans  la  cinquième  incarnation,  Vichnou,  sous  la  foiane 
d’un  Brame  nain,  se  présenta  devant  le  géant  Bély,  qui 
avait  vaincu  les  dieux  et  les  avait  chassés  du  C/iorcaw, 
lieu  de  félicité.  Bély  faisait  un  sacrifice.  Le  petit  Brame 
le  prie  de  lui  accorder  trois  pas  de  terrain  pour  élever 
une  cabane.  Le  géant,  riant  d’une  demande  si  modeste, 
lui  promet  de  lui  en  donner  bien  davantage,  k l'ins- 
tant le  nain  grandit  tellement,  que  de  l’un  de  ses  pieds 
il  couvre  toute  la  terre,  de  l’autre  le  ciel,  et  ensuite  il 
somme  le  géant  de  tenir  sa  promesse.  Le  géant  recon- 
naît Vichnou,  s’humilie  devant  lui  et  le  prie  de  faire  le 
troisième  pas  en  appuyant  le  pied  sur  sa  tête.  Vichnou 
le  précipite  dans  le  Pùtâlam,  ou  enfer,  et  lui  en  donne 
le  gouvernement. 

Siva  est  le  troisième  dieu  du  Trimour/i.  Sous  les 
noms  de  Bhara,  de  Daghis,  de  Bhagaran,  etc.  ; il 
prend  un  aspect  riant,  il  est  le  père,  le  générateur,  le 
bienfaiteur,  le  dieu  deNysa,  le  roi  des  montagnes,  porté 
sur  le  taureau  Naïuli,  tenant  dans  ses  mains  le  chevro- 
tain,  le  serpent  à lunettes  et  le  lotus;  tantôt  recevant 
l’eau  céleste  sur  son  front  orné  du  croissant,  et  tantôt  la 
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Taisant  jaillir  comme  une  source  abondante;  s’abreuvant 
de  délices  sur  le  caïlâsa,  au  milieu  de  sa  cour.  Mais  sous 
les  noms  de  Montra  ou  Montrai,  de  Cala,  de  Jlara, 
d’Ongra,  etc.,  Siva  semble  changer  de  nature.  Son  as- 
pect est  aflreux  ; le  feu  sort  de  sa  bouche  armée  de  dents 
longues  et  tranchantes  ; sa  chevelure  est  hérissée  de 
llammes,  ou  couverte  de  cendres  ; des  crânes  humains 
forment  sa,  couronne  et  son  double  collier;  des  serpents 
lui  tiennent  lieu  de  ceinture  et  de  bracelets  ; les  armes 
les  plus  terribles  sont  dans  ses  mains  nombreuses,  dl  se 
plaît  dans  les  demeures  des  morts,  s’abreuve  de  larmes 
et  de  sang,  et  exerce  les  plus  atroces  vengeances.  Le 
tigre  a remplacé  le  bœuf  cà  ses  côtés  ; il  est  alors  le  juge 
sévère,  le  dominateur  des  démons  et  des  âmes,  le  vain- 
queur de  la  mort  et  des  mauvais  esprits,  le  dieu  des- 
tructeur. 

Les  Indiens  de  sa  secte  regardent  Siva  comme  le  seul 
dieu.  Ils  lui  donnent  une  femme,  qu’ils  nomment  Par- 
vadi  ou  Parvati,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  la  Cy- 
bèle  de  Phrygie.  Dans  quelques  temples,  Siva  et  Par- 
vadi  reçoivent  séparément  les  honneurs  divins  ; dans 
d’autres  ils  sont  l’objet  d’un  seul  culte. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  leurs  fils  est  Polléar, 
qui  préside  aux  mariages.  On  le  représente  avec  une 
tête  d’éléphant,  le  ventre  d’un  homme,  et  on  lui  donne 
un  rat  pour  monture.  Dans  quelques  statues,  ce  ventre 
monstrueux  cache  tout  le  reste  du  corps.  Dans  les  pa- 
godes, le  rat  est  devant  la  porte,  et  Polléar  est  placé  sur 
un  piédestal,  les  jambes  croisées.  Les  Indiens  ont  la  plus 
grande  vénération  pour  cette  divinité.  Son  image  se 
trouve  dans  tous  leurs  temples,  sur  les  chemins,  au  pied 
des  arbres  dans  la  campagne,  afin  qu’on  puisse  l’invo- 
quer en  commençant  une  action, 
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Ce  peuple  aveugle  offre  aussi  ses  hommages  à Dar- 
maclévi  ou  au  dieu  de  la  vertu,  sous  la  figure  d’un  bœuf. 
Dans  les  temples  où  Siva  est  représenté  sous  une  forme 
humaine,  il  est  monté  sur  un  taureau  blanc,  qui  est  le 
dieu  de  la  vertu;  dans  d’autres,  Darmadévi  repose  gra- 
vement sur  un  piédestal  carré,  quelquefois  orné  de  quatre 
colonnes  qui  soutiennent  une  espèce  de  dôme. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  faire  connaître  en  détail 
tous  les  dieux  et  tous  les  demi-dieux  auxquels  les  In- 
diens rendent  leurs  hommages.  Le  Brame  célèbre  nommé 
Ram-Mohun-Roy,  qui  arriva  jusque  sur  le  seuil  du 
christianisme  et  mourut  en  1833,  avait  composé  divers 
traités  où -il  prouvait  à ses  compatriotes  l’absurdité  de 
ces  trente-trois  mille  divinités  qu’ils  adorent.  Le  nombre 
de  trente-trois  mille  est  encore  modeste;  d’autres  In- 
diens comptent  leurs  dieux  par  centaines  de  mille  et  par 
millions. 

Semblables  aux  autres  païens  de  l’antiquité,  les  In- 
diens méconnaissent  la  dignité  de  leur  nature  jusqu’à  of- 
frir leurs  hommages  aux  animaux  eux-mêmes.  Le  singe 
Anouma  est  représenté  dans  la  plupart  des  temples  et 
dans  beaucoup  d’endroits  fréquentés.  Dans  les  cantons 
où  les  sectateurs  de  Vichnou  sont  en  grand  nombre,  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  l’image  de  leur  bien 
aimé  Anouma.  Dans  les  endroits  habités  par  ces  sales 
animaux,  les  dévots  ne  manquent  pas  de  leur  apporter 
chaque  jour  du  riz  bouilli,  des  fruits  et  autres  mets;  et 
ils  croient  en  cela  faire  une  œuvre  du  plus  grand  mérite. 

Les  dévots  de  Siva  ne  se  contentent  pas  de  placer 
dans  leurs  temples  l’image  du  taureau  ou  du  bœuf,  qui 
est  leur  divinité  favorite.  Des  bœufs  vivants  sont  quel- 
quefois promenés  de  pays  en  pays  par  les  prêtres.  Les 
habitants  accourent  en  foule,  et  se  prosternent  devant 
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le  quadrupède  qui  s’oflre  à leur  culte,  décoré  avec  élé- 
gance, entouré  d’un  nombreux  cortège,  et  précédé  d’une 
bruyante  musique.  On  n’oublie  pas  de  faire  à ses  con- 
ducteurs d’abondantes  aumônes,  et  l’animal  divin  est  en- 
suite remis  en  liberté. 

Le  Garouda  est  aussi  l’objet  d’un  culte  spécial,  sur- 
tout parmi  les  sectateurs  de  Vichnou.  C’est  l’aigle  du 
Malabar  ; il  est  de  la  plus  petite  espèce.  Sa  forme  est 
élégante,  mais  il  exhale  une  puanteur  qui  ne  permet 
pas  de  l’approcher.  On  voit  souvent  les  Vicbnouvistes 
se  rassembler  pour  offrir  aux  Garoudas  leurs  adorations. 
Tuer  un  de  ces  oiseaux  serait,  aux  yeux  des  sectateurs 
de  Vichnou,  un  crime  au  moins  égal  à l’homicide. 

Le  serpent  est  de  même  en  vénération  dans  l’Inde.  Un 
ancien  missionnaire,  le  P.  Saignes,  témoigne  avoir  vu 
le  serpent  d’une  pagode,  monstre  aussi  gros  que  le  corps 
d’un  homme,  et  long  à proportion  de  sa  grosseur.  On 
avait  coutume  de  lui  offrir  des  agneaux,  de  la  volaille 
et  des  œufs  qu’il  dévorait  à l’instant.  A la  vue  du  mis- 
sionnaire, le  serpent  se  dressa  de  la  hauteur  de  deux 
coudées  en  poussant  d’affreux  sifflements  (1).  Encore 
aujourd’hui  l’aveugle  superstition  des  Indiens  va  jusqu’à 
regarder  comme  des  divinités  domestiques  les  serpents 
qui  s’introduisent  daiis  leurs  demeures,  jusqu’à  leur  of- 
frir des  sacrifices  et,  ce  que  ces  dieux  voraces  aiment 
encore  mieux,  une  abondante  pâture.  Des  temples  sont 
érigés  en  leur  honneur.  Ce  n’est  point  encore  assez  pour 
satisfaire  les  dévots  de  l’Inde  : ils  vont  à la  recherche 
des  crevasses  qui  leur  servent  de  retraite,  et  lorsqu’ils 
sont  assez  heureux  pour  découvrir  ces  reptiles,  ils  leur 
apportent  de  temps  en  temps  des  provisions.  Le  serpent 


(1)  Lettres  édifiantes,  t.  vni,  p.  2/i, 
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capel,  qu’on  nomme  aussi  le  serpent  à lunettes,  et  dont 
la  morsure  cause  presque  subitement  la  mort,  a dans 
leur  esprit  des  droits  particuliers  à leur  culte. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  culte  que  les  Indous  rendent 
même  à des  substances  inanimées.  Un  tel  détail  pourrait 
devenir  fastidieux.  Pour  donner  nne  idée  complète,  au- 
tant que  notre  dessein  le  comporte,  de  l’ignorance  et  de 
l’aveuglement  de  ces  infortunés  idol.âtres,  il  sufiit  de 
dire  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  en  p.arcourant 
rindostan,  des  pierres  brutes  disposées  en  ligne  droite 
ou  en  cercle.  Eh  bien  ! le  croirait-on  ? ce  sont  des  divi- 
nités commencées.  Un  premier  dévot  les  a frottées  de 
safran,  d’huile  ou  de  sandal  et  placées  dans  cet  ordre. 
On  ressent  déjà  pour  elles  un  respect  religieux.  Bientôt 
un  second  dévot  viendra  leur  olfrir  en  sacrifice  un  coq 
ou  un  agneau  et  les  rougir  du  sang  de  la  victime^;  dès 
lors  l’apothéose  sera  consommée.  Ces  nouveaux  dieux 
trouveront  des  adorateurs  dans  le  voisinage,  et  peut-être 
même  quelque  Indien  zélé  et  opulent  qui  les  renfermera 
dans  un  temple.  Il  est  plusieurs  pagodes  dont  l’origine 
est  à peu  près  semblable.  Un  Saniasi  ou  pénitent  sus- 
pend à un  buisson  un  lambeau  de  son  vêtement  en  té- 
moignage de  l’émotion  divine  qu’il  éprouve  ; d’autres  en 
font  autant  ; bientôt  le  buisson  est  couvert  de  haillons 
de  toutes  les  couleurs.  Un  païen  voit  cet  objet;  il  s’ar- 
rête, il  fait  ses  rédexions  sur  la  sainteté  du  lieu,  il  place 
vis-à-vis  du  buisson  une  pierre  qu’il  frotte  de  salive  rou- 
gie  par  le  bétel  ; un  autre  entoure  cette  pierre  d’un  mur, 
les  passants  y font  leur  prière  ; un  riche  Indien  consa- 
cre une  partie  de  sa  fortune  à y bâtir  une  pagode  ; des 
Brames  désœuvrés  accourent  et  s’y  établissent;  on  y cé- 
lèbre des  fêtes  brillantes;  il  n’est  bientôt  plus  question 
que  de  la  pagode  et  de  ses  dieux.  Voilà  ce  qu’ont  été 
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dans  tous  les  temps  et  ce  que  sont  encore  les  peuples 
sans  la  lumière  de  la  foi  ! 

Kt  qu’on  ne  croie  pas,  comme  on  l’a  dit  quelquefois, 
que  le  paganisme  des  Indiens  est  symbolique,  que  c’est 
Dieu,  sa  vertu,  sa  puissance  qu’ils  prétendent  honorer 
dans  ses  ouvrages.  On  pourrait  peut-être  former  ce  juge- 
ment si  l’on  n’étudiait  la  religion  des  Indiens  que  dans 
leurs  livres  religieux  les  plus  anciens.  Mais  la  nature 
d’une  religion  pratiquée  par  un  peuple  et  le  sens  qu’il 
attache  réellement  aux  cérémonies  qu’il  observe  sont 
des  faits,  (l’est  dans  l’expérience  ou,  à son  défaut,  dans 
l’bistoire  qu’il  faut  les  étudier,  et  non  pas  dans  les  sys- 
tèmes plus  ou  moins  ingénieux  de  quelques  philosophes. 
Ainsi  pendant  que  Platon  et  Socrate  dans  la  Grèce,  Ci- 
céron et  Sénèque  à Rome  écrivaient  leurs  ouvrages  ad- 
mirables, les  Grecs  et  les  Romains  se  livraient  en  masse 
à l’idolâtrie  la  plus  grossière,  comme  l’attestent  tous  les 
monuments  historiques.  De  même  dans  l’Inde  il  est  vrai 
que  quelques  Rrames  savants,  héritiers  des  traditions 
primitives,  reconnaissaient,  sous  les  figures  allégoriques, 
les  vérités  réelles  qu  elles  devaient  représenter  ; on  doit 
même  dire  que,  non  seulement  dans  l’Inde,  mais  dans 
le  monde  entier,  l’allégorie  et  le  symbolisme  furent  tou- 
jours le  premier  pas  que  firent  les  nations  vers  l’idolâ- 
trie : l’Ecriture  sainte  elle-même  nous  explique  de  cette 
manière  l’origine  des  idoles.  Cependant  les  peuples 
grossiers  perdirent  bientôt  de  vue  l’objet  caché,  pour 
s’attacher  uniquement  à l’objet  matériel  qui  frappait 
leurs  sens. 

Non  seulement  les  Indiens  pratiquent  réellement  le 
polythéisme,  en  adorant  plusieurs  divinités  distinctes; 
mais  dans  les  divinités  mêmes  qu’ils  adorent  ils  ne 
portent  pas  généralement  leur  pensée  au-delà  de  l’idole 
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matérielle  qu’ils  encensent  et  cà  laquelle  ils  adressent 
leurs  vœux.  C’est  là  un  fait  constant  attesté  par  les 
voyageurs  et  par  les  missionnaires  qui  ont  vécu  et  vivent 
encore  au  milieu  de  ces  peuples. 

S’il  restait  encore  quelque  doute  sur  l’existence  réelle 
de  ce  polythéisme  des  Indiens,  voici  un  témoignage  ca- 
pable de  le  dissiper.  Le  Brame  Ram-Mohum-Roy,  bien  à 
portée  de  connaître  les  sentiments  de  sa  nation,  parle 
ainsi  sur  la  question  qui  nous  occupe  : « J’ai  observé 
« que,  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  conversation,  beau- 
« coup  d’Européens  éprouvent  le  désir  de  pallier  et  d’a- 
((  doucir  les  formes  de  l’idolâtrie  indoue,  et  qu’ils  sont 
« portés  à faire  croire  que  tous  les  objets  du  culte  sont 
((  considérés  par  leurs  adorateurs  comme  des  représen- 
((  tâtions  emblématiques  de  la  suprême  divinité.  Si  c’é- 
« tait  réellement  le  cas,  je  pourrais  être  conduit  peut- 
« être  à examiner  le  sujet  ; mais  la  vérité  est  que  les 
« Indous  de  nos  jours  ne  considèrent  pas  la  chose  ainsi, 
« mais  qu’ils  croient  fermement  à l’existence  réelle  de 
« dieux  et  de  déesses  innombrables  qui  possèdent  dans 
« leurs  propres  domaines  une  puissance  entière  et  indé- 
« pendante  ; et  c’est  pour  se  les  rendre  propices,  et  non 
« le  vrai  Dieu,  que  des  temples  sont  érigés  et  des  céré- 
(i  monies  accomplies.  Il  n’y  a pas  de  doute  cependant, 
« et  mon  seul  but  est  de  le  prouver,  que  chaque  rite  dé- 
« rive  de  l’adoration  allégorique  de  la  divinité  véritable; 
« mais  aujourd’hui  tout  cela  est  oublié,  et  aux  yeux 
((  d’un  grand  nombre  c’est  même  une  hérésie  de  le 
« mentionner.  » 
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ARTICLE  III. 

Morale  et  sanction  de  la  religion  dominante. 

Quant  à la  morale,  elle  se  ressent  de  toutes  les  extra- 
vagances que  nous  avons  signalées  dans  les  idées  reli- 
gieuses des  Indous.  11  faut  l’avouer  cependant,  leur 
cœur  est  moins  extravagant  que  leur  esprit.  Ils  ne  sui- 
vent pas  en  tout  l’exemple  de  leurs  dieux  ; et  toutes  les 
erreurs,  toutes  les  folies  dont  leur  âme  est  comme  im- 
prégnée dès  l’enfance  n’y  éteignent  point  les  premières 
lueurs  de  la  raison  naturelle  et  de  la  conscience. 

Les  préceptes  généraux  que  les  livres  sacrés  imposent 
aux  Indiens  sont  pour  la  plupart  conformes  aux  premiers 
principes  de  la  nature.  Ils  se  réduisent  à la  prière,  au 
jeûne,  aux  œuvres  de  bienfaisance,  à la  patience  dans 
les  maux  de  la  vie,  à des  bains  que  la  chaleur  du  climat 
rend  nécessaires. 

Ces  livres  entrent  dans  le  détail  des  obligations  parti- 
culières aux  conditions,  aux  castes,  aux  individus,  et 
renferment  beaucoup  de  sages  ordonnances  mêlées  à 
des  superstitions  et  à des  pratiques  ridicules. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  sanction  ajoutée  à ces 
lois.  On  y voit  des  idées  sages  alliées  à des  promesses 
ou  à des  menaces  qui  ne  le  sont  point.  Ceux  qui  font 
certaines  actions  d’utilité  publique,  qui  bâtissent  des 
temples,  par  exemple,  et  des  chauderies,  ou  abris  pour 
les  voyageurs,  qui  creusent  des  étangs,  plantent  des 
allées  et  font  d’autres  bonnes  œuvres  de  ce  genre,  mour- 
ront la  nuit,  la  lune  étant  à son  dernier  quartier,  à l’épo- 
que où  le  soleil  s’avancera  vers  le  sud,  et  leur  âme, 
transportée  dans  la  lune,  y sera  récompensée  selon  ses 
mérites.  L’âme  qui  brûle  de  l’amour  de  la  sagesse  est 
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bien  plus  heureuse.  AlTranchie  de  la  prison  du  corps 
dans  le  temps  que  le  soleil  prend  sa  course  vers  le  nord, 
au  premier  quartier  de  la  lune,  dès  le  matin,  elle  ira 
dans  le  paradis  de  Brama,  où  elle  jouira  des  plaisirs 
inexprimables  des  dieux. 

Les  méchants,  selon  les  livres  sacrés  des  Indiens, 
doivent  s’attendre  dans  l’autre  vie  à des  supplices  épou- 
vantables. Ainsi  ceux  qui  n’auront  point  respecté  leurs 
parents  ni  les  Brames  brûleront  dans  un  feu  dont  les 
flammes  s’élèveront  à dix  mille  yogénaïs  (1).  Les  mé- 
disants et  les  calomniateurs  se  verront  étendus  sur  des 
lits  de  fer  rougis  au  feu,  et  ils  seront  contraints  à se  ras- 
sasier d’ordures.  Les  voluptueux,  les  fainéants,  les  cœurs 
durs  seront  jetés  dans  des  cavernes  brûlantes,  écrasés 
sous  des  meules  et  foulés  aux  pieds  des  éléphants  ; et, 
de  plus  leurs  chairs  meurtries  serviront  de  pâture  à ces 
animaux. 

Les  Brames  ne  paraissent  pas  admettre  l’éternité  des 
peines.  Les  criminels,  disent-ils,  seront  châtiés  pendant 
des  milliers  d’années;  ensuite  leurs  corps,  quoique 
broyés  et  divisés  en  une  infinité  de  parties,  se  réuniront 
comme  le  vif-argent.  Ils  seront  condamnés  à une  nou- 
velle vie,  pendant  laquelle  se  prolongeront  leurs  tour- 
ments. Il  paraît  cependant  qu’ils  croient  à l’éternité  des 
récompenses,  au  moins  pour  les  sages  qui,  méprisant  les 
biens  du  monde,  s’attachent  à Dieu  seul.  Ils  posséderont 
Dieu  et  ils  seront  affranchis  de  la  triste  nécessité  de  re- 
naître. Ceux  encore  qui,  en  mourant,  boivent  l’eau  du 
Gange,  fleuve  dont  on  raconte  les  fables  les  plus  ridi- 
cules, ne  sont  plus  soumis  à la  loi  pénible  de  courir  de 


(1)  Le  yogénaï,  ou  yodjaiia  ordinaire  est  de  trois  lieues;  le  yogénai  sacré 
est  bien  plus  étendu. 
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nouveau  la  carrière  de  la  vie.  Aussi  s’ empresse- t-on  de 
porter  les  malades  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  de  les  y 
plonger  ou  de  les  abreuver  de  ses  eaux,  quelquefois 
môme  de  les  étoufl’er  en  leur  en  faisant  boire  la  vase. 
Dans  les  contrées  éloignées  de  ce  fleuve,  on  n’est  pas 
privé  de  ses  eaux  sacrées.  Les  Cassis-Cavadis,  espèce  de 
pénitents,  y transportent  ce  précieux  trésor,  et  on  le 
conserve  soigneusement  pour  l’usage  des  agonisants. 

Les  Indiens  ne  se  contentent  pas  du  dogme  de  la  mé- 
tempsycose ou  de  la  transmigration  de  l’âme  d’un  corps 
dans  un  autre,  tel  que  l’enseignait  Pytliagore;  ils  croient 
que  les  âmes  passent  dans  les  corps  des  animaux,  et 
qu’ elles  expient  ainsi  leurs  crimes.  Ils  se  garderaient 
bien  d’ôter  la  vie  à un  être  animé,  crainte  de  commettre 
une  sorte  d’homicide.  Le  P.  Bouchet  raconte  que  le 
Sancrâ  ou  supérieur  d’un  monastère  de  talapoins  de 
Siam,  où  il  se  trouvait,  fut  fort  étonné  quand  il  lui  ob- 
serva qu’il  ne  pouvait  boire  de  l’eau  du  Menan.  rivière 
qui  arrose  Siam,  sans  commettre  plusieurs  meurtres,  et 
qu’à  l’aide  d’un  bon  microscope  d’Europe  il  lui  fit  re- 
marquer dans  cette  eau  une  foule  de  petits  animaux.  Un 
Brame  disait  encore  fort  sérieusement  au  même  mission- 
naire que  c’était  par  pure  malice  que  les  singes  ne  vou- 
laient point  parler;  qu’ils  craignaient  d’être  obligés  de 
vaquer  à des  travaux  pour  lesquels  leur  légèreté  et  leur 
paresse  leur  donnaient  trop  d’aversion. 

L’imagination  des  Indiens  donne  encore  plus  d’éten- 
due à leur  système.  Ils  ont  attribué  des  ailes  aux  mon- 
tagnes : « Elles  étaient  autrefois  si  insolentes,  disent-ils, 
« quelles  se  mettaient  devant  les  villes  pour  les  couvrir. 
« Devendiren,  roi  des  demi-dieux,  les  poursuivit  avec 
« une  épée  de  diamant,  et  ayant  atteint  le  cprps  de  ba- 
« taille  de  ces  montagnes  fugitives,  il  leur  coupa  les 
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« ailes  ; c’est  ce  qui  a produit  cette  chaîne  de  inonta- 
« gnes  qui  divise  les  Indes  en  deux  parties.  Pour  ce  (jui 
« est  des  autres  montagnes  qui  se  séparèrent  de  l’année, 
« elles  tombèrent  çà  et  là  dans  leur  déroute,  ainsi  qu’elles 
« se  voient  encore  aujourd’hui.  Celles  qui  tombèrent 
« dans  la  mer  formèrent  les  îles  qu’on  y découvre. 
« Toutes  ces  montagnes , selon  eux , sont  animées  : ils 
« leur  donnent  pour  enfants  non  seulement  des  rochers, 
« mais  encore  des  dieux  et  des  déesses.  » (1) 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur 
le  dogme  de  la  métempsycose,  si  fameux  chez  les  anciens 
et  si  répandu  parmi  les  peuples  de  l’Inde.  Pour  donner 
une  juste  idée  de  leur  croyance  à ce  sujet,  il  suffit  de 
dire  que,  selon  eux,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien 
avec  des  sentiments  grands  et  désintéressés,  aimant  le 
bien  pour  le  bien,  vont  après  la  mort  se  réunir  à l’Ètre 
suprême  et  goûter  dans  cette  union  un  bonheur  sans 
mesure  et  sans  terme.  Ceux  qui  ont  fait  le  mal  ou  qui 
n’emportent  de  la  vie  qu’un  alliage  de  vertus  et  de  vices 
(et  c’est  la  condition  de  presque  tous  les  hommes) 
descendent  dans  le  naraga  (enfer),  où  ils  souffrent  divers 
tourments  proportionnés  à leurs  démérites.  De  là  ces 
âmes  passent  sur  la  terre,  animent  de  nouveaux  corps  et 
se  purifient  par  les  peines  de  la  vie  de  leurs  souillures  an- 
térieures; après  diverses  transmigrations,  ayant  acquis 
le  degré  de  pureté  nécessaire,  elles  vont  aussi  se  réunir 
au  Grand-Etre  et  se  perdre  dans  l’ineffable  jouissance 
de  sa  félicité.  C’est  là,  autant  qu’on  peut  le  saisir  au 
milieu  d’un  nuage  d’abstractions,  le  système  des  an- 
ciens Pythagoriciens,  et  l’enseignement  que  Virgile  met 
dans  la  bouche  d’Anchise,  entretenant  son  (ils  dans  les 


1}  Lettres  édifiantes,  t.  vu,  [i.  149. 
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enfers  (1) . On  peut  voir  la  question  traitée  à fond  par 
le  P.  Bouchet,  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  sur  cette 
matière  au  savant  évêque  d’Avranches.  (2) 

ARTICLE  IV. 

Culte  Bramanique. 


Terminons  en  donnant  une  idée  du  culte  que  les  In- 
diens rendent  à leurs  dieux. 

Dans  les  temps  reculés,  les  Indiens  sacrifiaient  des 
animaux,  quelquefois  même  des  hommes.  « 11  n’est  au- 
((  cune  province  de  l’Inde,  dit  un  célèbre  missionnaire 
« de  notre  temps  (3),  où  les  habitants  ne  connaissent 
((  encore  et  ne  fassent  remarquer  au  voyageur  les  pla- 
((  ces  où  les  rajahs  immolaient  aux  idoles  les  prisonniers 
« que  le  sort  des  armes  faisait  tomber  entre  leurs  mains. 
« J’ai  visité  quelques-uns  de  ces  théâtres  de  carnage. 
« Ils  sont  ordinairement  situés  sur  des  montagnes  ou 
((  dans  des  lieux  isolés  : là  est  bâti  un  petit  temple  de 
((  peu  d’apparance,  et  quelquefois  une  simple  niche, 
« qui  renferme  l’idole  en  l’honneur  de  laquelle  le  sang 
((  humain  ruisselait.  » 

Le  dogme  de  la  métempsycose  devait  naturellement 
abolir  les  sacrifices  où  l’on  immolait  des  êtres  animés. 
On  se  contente  communément  d’offrir  à la  Divinité  de 
l’encens,  des  fruits  et  des  fleurs.  Il  est  cependant  une 
foule  d’idoles  qui  ont  encore  soif  de  sang  (h)  ; les  coqs  et 
même  les  moutons  vont  souvent  ensanglanter  l’autel  du 
dieu  et  engraisser  la  cuisine  de  son  prêtre  ; soit  que 

(1)  Éiiéide,  liv.  6,  v.  724.  — (2)  Lett,  édif.,  t.  vu,  p.  149* 

(3)  M.  Dubois,  Mœurs  de  l’Inde,  t.  ii,  p.  443.  — (4)  Vers  1842  le  Rajah 
de  Taojaour  fut  mis  en  Jugement  pour  avoir  sacrifié  dis  victimes  humaines. 
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celui-ci  ne  professe  pas  la  métempsycose,  soit  qu’il 
trouve  moyen  de  concilier  ses  goûts  avec  ses  doctrines. 

Les  temples  les  plus  célèbres  de  l’Inde  ont  de  quoi 
étonner  les  Européens  par  leur  grandeur  et  par  les  ri- 
chesses que  la  superstition  y prodigue.  On  y voit  plu- 
sieurs vastes  enceintes  carrées  concentriques,  entourées 
de  hautes  et  fortes  murailles.  Sur  chaque  face  se  trouve 
une  tour  à plusieurs  étages,  disposée  en  pyramide  de 
cent,  cent  cinquante  et  deux  cents  pieds  d’élévation. 
Chaque  étage  de  la  tour  est  orné  de  fenêtres  et  de  re- 
liefs, pour  la  plupart  obscènes,  qui  représentent  la  vie 
du  dieu.  Chaque  soir  on  place  une  lumière  aux  fenêtres 
les  plus  élevées  des  tours.  Les  jours  de  fête  toutes  les 
fenêtres  sont  éclairées.  Au  milieu  de  l’enceinte  se  trouve 
le  sanctuaire  de  la  divinité.  Le  long  des  murailles  ré- 
gnent des  chauderies  ou  péristyles,  quelquefois  immen- 
ses, qui  servent  d’abri  au  peuple.  On  y voit  aussi  de 
petites  chapelles  consacrées  à des  dieux  qui  ont  quelque- 
relation  avec  la  divinité  principale,  des  édifices  destinés 
aux  Brames  et  un  étang  sacré  qui  sanctifie  ceux  qui 
s’y  baignent. 

Les  Brames  seuls  ont  le  droit  d’entrer  dans  le  sanc- 
tuaire et  de  présenter  à l’idole  les  offrandes  des  dévots, 
qui  pendant  ce  temps  sont  réunis  dans  le  péristyle. 
Après  avoir  achevé  leurs  cérémonies  et  versé  sur  leur 
dieu  de  pierre  ou  de  terre  cuite  des  flots  de  lait,  d’huile 
ou  de  beurre  fondu,  les  Brames  distribuent  aux  assis- 
tants les  fleurs  qui  ont  servi  au  sacrifice. 

(t  Les  pyramides  tant  vantées  de  l’Egypte,  dit  un  voya- 
« geur  célèbre,  sont  de  bien  faibles  monuments  auprès 
« des  pagodes  de  Salcette  et  d’Illoura;  les  figures,  les 
« bas-reliefs  et  les  milliers  de  colonnes  qui  les  ornent, 
« creusés  au  ciseau  dans  le  même  rocher,  indiquent  au 
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« moi  ns  mille  années  d’un  travail  consécutif,  et  les  dé- 
fi gradations  du  temps  en  désignent  au  moins  trois  mille 
« d’existence.  D’après  cela,  on  ne  sera  point  surpris  que 
« l’ignorance  indienne  attribue  le  premier  de  ces  ou- 
((  vrages  aux  dieux  et  le  deuxième  aux  génies  (1) . » Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Inde  n’ont  parlé  de  ces 
monuments  qu’avec  admiration. 

Dans  les  fêtes  qu’ils  célèbrent  en  l’honneur  de  leurs 
divinités,  les  Indiens  se  livrent  à tout  leur  enthousiasme. 
Ces  fêtes,  quand  elles  sont  solennelles,  durent  huit  à 
dix  jours,  et  consistent  dans  des  processions  nocturnes. 
L’idole  est  portée  sur  des  brancards  magnifiques  qu’on 
appelle  saprams,  ou  traînée  sur  des  chars  de  triomphe 
semblables  à des  tours  de  trente  et  quarante  pieds  de 
hauteur.  La  richesse  et  l’éclat  éblouissant  des  décora- 
tions, les  milliers  de  flambeaux  et  de  feux  de  Bengale 
qui  dissipent  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  mille  feux  d’ar- 
tifice et  les  fusées  qui  sillonnent  les  airs  forment  un 
spectacle  qui  ravit  les  Indiens  et  a des  charmes  même 
pour  des  yeux  européens.  La  détonation  continuelle  des 
pétards,  le  fracas  étourdissant  des  tambours,  des  tam- 
tam,  des  trompettes  et  de  cent  autres  instruments,  mais 
par  dessus  tout  les  cris  perçants  et  les  hurlements  con- 
fus d’une  innombrable  multitude,  offrent  aux  Indiens 
une  musique  d’autant  plus  parfaite  quelle  est  plus  dé- 
chirante pour  des  oreilles  européennes.  La  foule  des  pè- 
lerins qui  accourent  à ces  fêtes  s’évalue  souvent  par  cen- 
taines de  milliers. 

Autrefois  l’on  voyait  des  mères  se  jeter  avec  leurs 
enfants  devant  le  cortège,  et  se  faire  écraser  sous  les 

(1)  Sonnerai,  t.  i,  p.  218.  Nous  citons,  sans  loulefois  nous  engager  à 
démontrer  que  le  temps  n'aurait  pas  pu  effectuer  ces  dégradations  en  moins 
de  trois  mille  ans. 


— 13U  — 


pieds  de  ceux  qui  traînaienl  le  chariot,  ou  sous  ses  énor- 
mes roues.  Les  exemples  d’un  pareil  dévouement  sont 
plus  rares  aujourd’hui.  Cependant  il  est  encore  des  fa- 
natiques qui  se  précipitent  sous  ces  roues  pour  se  faire 
broyer  en  l’honneur  de  celui  que  l’Écriture  nous  repré- 
sente comme  homicide  dès  le  commencement. 

Il  est  aussi  des  fêtes  instituées  en  l’honneur  des  dieux 
subalternes,  non  avouées  par  les  Brames.  Une  des  plus 
singulières  est  celle  de  Mariatalé,  la  grande  déesse  des 
parias,  qui  la  mettent  au  dessus  de  Dieu.  Ceux  qui 
croient  avoir  reçu  ou  qui  espèrent  recevoir  d’elle  quel- 
que bienfait  signalé  font  vœu  de  se  laisser  suspendre 
en  l’air.  Voici  comment  ils  accomplissent  ce  vœu.  ün 
passe  à celui  qui  l’a  fait  deux  crochets  de  fer  sous  la 
peau  du  dos;  on  les  attache  à un  levier  suspendu  au 
dessus  d’un  mât  haut  de  vingt  pieds;  on  appuie  sur 
l’autre  bout  du  levier,  et  le  patient  se  trouve  ainsi  élevé 
dans  les  airs.  Armé  d’une  épée  et  d’un  bouclier,  il  ges- 
ticule comme  un  homme  qui  se  mesure  avec  son  ennemi. 
Malgré  la  douleur  aiguë  qu’il  éprouve,  il  doit  paraître 
gai,  sous  peine  d’être  chassé  de  sa  caste.  Pour  amortir 
en  lui  le  sentiment,  on  a la  précaution  de  lui  faire  boire 
quelque  liqueur  enivrante.  Après  plusieurs  tours  on  le 
descend,  et  tout  le  monde  applaudit  à son  courage. 

Une  autre  fête  non  approuvée  par  les  Brames  est  celle 
àQ  Nérouppon-Tiroiuial,  c’est  à dire  fête  du  feu,  célé- 
brée en  l’honneur  de  Urobédée,  déesse  qui  chaque  an- 
née, après  s’être  purifiée  par  le  feu,  quittait  son  époux 
pour  prendre  son  frère,  car  elle  avait  épousé  les  cinq  lils 
d’une  même  maison.  Sa  fête  dure  dix-huit  jours,  pendant 
lesquels  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  l’observer  se  condam- 
nent à diverses  pratiques  pénibles.  Le  dix-huitième  jour 
on  allume  un  grand  feu,  on  promène  les  figures  de  Dro- 
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bédéeet  de  Darma-Rajah,run  de  ses  époux.  Les  dévots, 
la  tête  couronnée  de  fleurs,  le  corps  barbouillé  de  sa- 
fran, les  suivent  en  formant  leurs  pas  en  cadence  au  son 
des  instruments.  Bientôt  on  les  voit  se  frotter  de  cendres 
et  portant  dans  leurs  mains  des  armes,  des  étendards, 
quelquefois  même  leurs  enfants,  ils  marchent  plus  ou 
moins  vite  selon  le  degré  de  leur  courage,  sur  un  bra- 
sier ardent  d’environ  quarante  pieds  de  longueur.  Il  en 
est  qui  le  parcourent  plusieurs  fois.  Le  peuple  regarde 
comme  une  faveur  précieuse  de  pouvoir  se  barbouiller 
le  front  avec  la  cendre  de  ce  brasier,  ou  d’obtenir  quel- 
ques fleurs  échappées  aux  guirlandes  que  les  fanatiques 
sectateurs  de  Drobédée  avaient  sur  la  tête  dans  cette  cé- 
rémonie extravagante  et  cruelle.  Mais  ce  n’est  point  dans 
ces  occasions  seulement  que  la  religion  rend  les  Indiens 
ennemis  d’eux-mêmes. 

Les  chrétiens  d’Europe,  à qui  les  pratiques  tant  soit 
peu  pénibles  de  la  vraie  religion  paraissent  un  joug  in- 
supportable, seraient  couverts  de  confusion  s’ils  connais- 
saient ce  que  les  aveugles  sectateurs  de  l’esprit  de  té- 
nèbres entreprennent  pour  le  service  de  leur  maître 
impitoyable. 

Les  Indiens  ont  des  zélés  ou  des  fanatiques  de  diffé- 
rentes classes  qui,  pour  l’honneur  de  leurs  dieux,  se 
condamnent  à des  privations  très  rigoureuses  et  aux 
tourments  les  plus  cruels.  Ils  ont  des  Saniassis,  qui, 
presque  nus,  la  tête  rasée,  errent  de  tous  côtés,  ne  vi- 
vant que  d’aumônes  et  ne  mangeant  que  pour  éloigner 
la  mort;  des  Pandarams,  qui,  barbouillés  de  cendres  de 
fiente  de  vache,  chantent  et  demandent  l’aumône  ; d’au- 
li  es,  qui  ayant  fait  vœu  de  garder  le  silence,  frappent  des 
mains  sans  rien  dire  ; des  Cassi-Cavadis,  qui  portent 
l’eau  du  Gange  jusqu’au  cap  Comorin,  à la  distance  de 
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plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  la  distribuer  au  peu- 
ple, qui  s’estime  heureux  d’en  verser  quelques  gouttes 
dans  la  bouche  des  malades  à l’agonie  ; des  Andis,  qui, 
vivant  aussi  d’aumônes,  mendient  en  dansant  et  en 
chantant  les  louanges  de  Vichnou,  et  s’accompagnent 
d’un  plateau  de  cuivre  qu’ils  frappent  en  cadence,  et  du 
son  de  plusieurs  anneaux  creux  et  pleins  de  cailloux 
qu’ils  portent  sur  la  cheville  du  pied  ; des  pénitents  de 
divers  genres,  qui  quittent  biens  et  famille  pour  mener 
la  vie  la  plus  austère.  Se  déchirer  à coups  de  fouet  ; se 
faire  enchaîner  jusqu’à  la  mort  au  pied  d’un  arbre  ; s’as- 
treindre par  vœu  à rester  toute  la  suite  de  sa  vie  dans 
une  posture  gênante,  comme  de  tenir  les  mains  élevées 
sur  la  tête  au  point  de  ne  pouvoir  prendre  de  la  nourri- 
ture qu’avec  un  secours  étranger  ; tenir  les  poings  tou- 
jours fermés,  de  sorte  que  les  ongles  rentrent  dans  les 
mains  ; s’enterrer  et  ne  respirer  que  par  une  petite  ou- 
verture ; rester  toujours  debout  sans  se  coucher,  et  pour 
cela  s’engager  le  cou  dans  une  énorme  plaque  de  cuivre 
ou  dans  une  sorte  de  gril  qu’on  ne  peut  plus  quitter  ; se 
tenir  les  heures  entières  sur  un  seul  pied,  les  yeux  fixés 
vers  le  soleil  ; faire  de  longs  voyages  sur  le  dos  ou  sur 
la  tête,  voilà  quelques-unes  des  pratiques  ordinaires  aux 
pénitents  des  Indes  (1) . On  a vu  dans  le  siècle  passé  un 
Rajah,  persécuteur  implacable  du  christianisme,  telle- 
ment passionné  pour  le  culte  de  Vichnou  qu’il  ne  pou- 

(1)  Il  faut  observer  qu’aujourd’hui  ces  exercices  de  pénitence  sont  beau- 
coup plus  rares  que  dans  les  siècles  passés,  et  que  ceux  qui  en  font  profes- 
sion sont  la  plupart  de  vils  imposteurs  qui  savent  se  dédommager  en  secret 
I des  austérités  ou  des  privations  qu'ils  s’imposent  en  public.  Néanmoins  ces 
' pénitences  sont  fondées  sur  un  grand  principe  énoncé  dans  le  livre  sacré 
des  Indiens  appelé  ménou.  « Un  péché  involontaire,  y est-il  dit,  peut  être 
expié  par  la  répétition  de  certaines  prières  ou  mantrams,  mais  un  péché 
commis  avec  intention  ne  peut  s’expier  que  par  de  rudes  pénitences.  » 
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vait  sortir  de  son  temple,  et  fjiie  par  respect  pour  un  lieu 
si  saint  il  se  faisait  un  devoir  d’en  balayer  le  pavé  avec 
la  langue  (1) . A une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
il  s’est  trouvé  un  de  ces  fanatiques  qui  s’était  traversé 
les  joues  et  la  langue  avec  un  fer  qui,  prolongé,  formait 
un  cercle  au  dessous  du  menton  (2).  De  nos  jours  encore 
on  voit  des  pèlerins  se  percer  les  joues  d’un  fil  d’argent 
ou  d’autre  métal,  qui  passe  à travers  les  deux  mâchoires, 
se  réduire  ainsi  à un  silence  forcé,  et,  sans  pouvoir  pren- 
dre d’autre  nourriture  que  quelques  liquides  qu’on  leur 
verse  dans  la  bouche,  se  rendre,  en  souffrant  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  à quelqu’un  des  temples  où  ce 
genre  de  dévotion  est  plus  recommandé. 

On  ne  saurait  croire  la  vanité  que  ces  supplices  vo- 
lontaires inspirent  aux  fanatiques  qui  font  profession  de 
se  tourmenter  ainsi  eux-mêmes.  Ils  regardent  comme 
profanes  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  état.  Ils  se 
croient  eux-mêmes  consommés  en  sainteté  ; et,  crainte 
de  souillure,  ils  se  gardent  bien  de  se  laisser  toucher, 
eux  ou  leurs  pauvres  meubles,  par  les  Européens  ou  par 
des  gens  de  basse  caste.  Insensés,  d’acheter  si  cher  la 
satisfaction  misérable  que  leur  cause  leur  vanité  secrète. 

La  religion  des  Indiens  est  déshonorée  par  quelque 
chose  de  plus  affreux  encore  que  toutes  ces  cruelles  ex- 
travagances. Chez  eux,  comme  chez  les  anciens  peuples 
païens,  la  licence  n’est  pas  seulement  autorisée  par 
l’exemple  des  dieux,  elle  fait  partie  du  culte  public.  Ce 
culte  ne  semble  établi  que  pour  consacrer  le  libertinage  des 
mœurs,  et  imprimer  le  sceau  de  la  religion  aux  excès  les 
plus  infâmes.  Aussi  adorent- ils,  sous  des  noms  différents, 

(1)  Lett,  édif.,  t.  vn,  p.  234. 

(2)  Sonnerat,  t,  i,  p,  262. 
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tous  les  dieux  impurs  de  l’ancienne  Rome.  Parmi  eux  se 
renouvellent  les  orgies,  les  sacrifices  nocturnes  et  toutes 
les  horreurs  qu’avait  imaginés  le  vertige  de  l’hérésie  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Ils  ont  des  Déradassi, 
ou  servantes  de  la  divinité,  danseuses  et  courtisanes, 
qui  sont  obligées  de  fournir  pour  un  temps  déterminé 
la  carrière  du  crime.  C’est  un  privilège  de  leur  caste.  Il 
n’est  point  cependant  exclusif;  les  filles  des  autres 
castes  peuvent  partager  à leur  gré  cet  affreux  honneur. 

Il  suffit  qu’ elles  se  présentent  au  Gourou,  ou  prêtre  su- 
périeur des  Dévadassi,  qui  leur  grave  sur  la  poitrine, 
avec  un  fer  chaud,  le  sceau  du  temple.  Elles  peuvent 
dès  lors  marcher  le  front  levé  dans  la  voie  de  l’infamie.  ' 
« Dans  aucune  partie  de  la  terre,  dit  Robertson,  il  n’y 
« a eu  une  connexion  entre  la  satisfaction  des  appétits 
« sensuels  et  les  rites  de  la  religion  publique  plus  ou- 
« vertement  et  plus  indécemment  établie  que  dans 
« l’Inde  (1).  » Mais  tirons  le  voile  sur  de  telles  vérités. 

Ce  que  nous  avons  exposé  sufiira  pour  donner  une 
I idée  de  la  religion  des  Indiens.  Nous  nous  sommes  borné 
I à certains  traits  qui  nous  ont  paru  caractéristiques.  S’oc- 
I cuper  trop  des  détails,  ce  serait  s’engager  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue.  Comme  le  paganisme  de  l’Indostan 
n’est  fondé  que  sur  les  contes  des  Brames,  l’ignorance 
' des  peuples,  des  traditions  confuses  et  des  pratiques 
i superstitieuses  multipliées  au  gré  de  chacun,  il  en  ré- 
i suite  un  mélange,  une  confusion  qu’on  ne  saurait  peindre 
1 ni  concevoir  avec  une  exacte  précision. 

I (1)  Mémoires  sur  l’Inde,  appendice,  p.  445. 
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ARTICLE  V. 

Diverses  religions  moins  répandues  dans  ITnde  que  celle  de  Brama. 

Nous  avons  parlé  avec  quelque  étendue  du  Brania- 
nisine,  parcequ’il  est  professé  par  les  sept  huitièmes  de 
la  population  des  Indes.  On  trouve  encore  dans  cette 
contrée  le  Bouddhisme  et  la  secte  des  Djeinas,  la  religion 
de  Nanek,  l’Islamisme,  la  religion  des  Mages  ou  de  Zo- 
roastre,  le  Judaïsme  et  le  Christianisme. 

L’origine  du  Bouddhisme  est  enveloppée  d’épaisses 
ténèbres.  On  raconte  que  Bouddha,  descendu  du  séjour 
céleste,  naquit  de  Mahamaya,  épouse  de  Soutadanna, 
roi  de  Magadha,  au  nord  de  l’Indostan,  et  membre  de 
la  famille  Sakya,  la  plus  illustre  de  la  caste  des  Brames. 
Né  au  pied  d’un  arbre,  il  ne  toucha  pas  la  terre.  Brama 
se  trouva  présent  pour  le  recevoir  dans  un  vase  d’or,  et 
des  dieux  ou  des  rois  assistèrent  à sa  naissance.  Des 
prophètes  et  des  savants  reconnurent  dans  ce  merveil- 
leux enfant  tous  les  caractères  de  la  divinité,  et  il  fut 
surnommé  Dieu  des  dieux.  Sa  beauté  comme  sa  sagesse 
était  plus  qu’humaine;  et  lorsqu’il  s’asseyait  sous  un 
figuier  le  peuple  ne  se  lassait  pas  de  l’entendre.  Touché 
des  maux  qui  accablaient  les  mortels,  il  s’échappa  du 
palais  de  Soutadanna,  se  retira  dans  le  désert  et  y mena 
la  vie  la  plus  austère.  L’assiduité  de  ses  contemplations 
altéra  sa  santé.  Mais  le  lait  de  cinq  cents  vaches  lui 
ayant  rendu  sa  première  vigueur,  et  les  dieux  eux-mêmes 
étant  descendus  des  cieux  pour  l’exhorter  à répandre  sa 
céleste  doctrine,  il  se  rendit  à Bénarès  pour  y occuper 
le  trône  des  docteurs.  Son  oncle  Devadati  lui  suscitait 
toutes  sortes  d’obstacles.  Lui  aux  adorateurs  du  feu,  ve- 
nus de  la  Perse,  il  était  sur  le  point  de  détruire  les  secta- 
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teurs  (le  Siva.  Bouddha,  nommé  dès  lors  Mouni-Sakya, 
ou  prophète  de  la  famille  Sakya,  confondit  ces  faux  doc- 
teurs. La  doctrine  du  salut  ({ii’il  annonçait  prévalut  dans 
rindostan.  On  dit  qu’avant  sa  mort  il  annonça  qu’elle 
serait  proscrite  dans  l’Inde  dès  son  berceau,  et  que  ses 
disciples  seraient  obligés  de  fuir  dans  des  terres  étran- 
gères, d’oi'i  la  vraie  croyance  sortirait  ensuite  victorieuse 
pour  faire  le  tour  du  monde  et  régner  cinq  mille  ans. 

Voilà  l’origine  mythologique  de  Bouddha,  au  défaut 
de  son  origine  historique. 

Le  Bouddhisme  ressemble  au  Bramanisme  dans  ses 
dogmes  fondamentaux,  tels  que  sont  le  Panthéisme,  la 
Métempsycose,  la  création  du  monde,  les  notions  géné- 
rales de  la  Divinité  et  de  ses  attributs,  etc.  Mais  il  en 
diffère  en  ce  qu’il  rejette  le  Trimourti  et  cette  foule  de 
divinités  subalternes  et  d’impostures  inventées  par  les 
Brames  ; il  leur  substitue  ses  propres  rêveries,  peut-être 
moins  compliquées,  mais  aussi  absurdes  que  celles  du 
Bramanisme. 

Le  qui  distingue  encore  le  Bouddhisme,  c’est  la  consti- 
tution de  la  secte  et  sa  hiérarchie.  Les  Brames  formaient 
une  grande  corporation  disséminée  dans  l’Inde;  mais 
ils  n’avaient  ni  centre  commun  ni  chef  unique.  Les 
Bouddhistes  établirent  des  patriarches  ou  des  illustres  qui 
représentaient  le  premier  auteur  de  la  doctrine,  et  veil- 
laient sur  ce  dépôt,  qu’ils  se  transmettaient  de  génération 
en  génération.  Dans  toutes  les  contrées  où  domine  le 
Bouddhisme  on  trouve  une  hiérarchie  fortement  cons- 
tituée et  présidée  par  un  maître  de  la  loi,  un  prince 
spirituel,  revêtu  des  attributions  les  plus  redoutables, 
et  quelquefois  un  véritable  empire  ecclésiastique,  dé- 
pendant de  l’immortel  Grand-Lama  du  Thibet. 

L’établissement  de  ce  gouvernement  spirituel,  l’atta- 

10 
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chenient  que  les  disciples  de  Bouddha  montraient  pour 
les  anciennes  doctrines,  la  prétention  d’avoir  des  livres 
sacrés  qui  leur  fussent  propres  et  des  théories  philoso- 
phiques à part,  ou  quelque  autre  cause  semblable  qui 
nous  est  inconnue,  excita  entre  les  deux  partis  la  guerre 
la  plus  acharnée  et  la  plus  désastreuse.  Les  Brames,  ap- 
puyés des  Rajahs,  tournèrent  les  armes  contre  les  secta- 
teurs de  Bouddha,  et  l’on  entendit  le  féroce  Koumaril- 
Bhatta  dire  aux  ministres  de  ses  fureurs  : « Que  du  pont 
« de  Rama  (1)  jusqu’à  rHimmâlaya  blanchi  par  les 
« neiges,  quiconque  épargnera  les  Bouddhas,  enfants  ou 

vieilhards,  soit  lui-même  livré  à la  mort.  » Ces  guerres 
religieuses  désolèrent  ce  pays  vers  le  troisième  siècle  de 
notre  ère,  et  le  Bouddhisme  fut  comme  exterminé  dans 
rindostan. 

Cette  secte  ne  périt  point  pour  cela.  Soit  qu’elle  se 
fût  répandue  dans  les  temps  antérieurs  hors  de  l’Inde, 
soit  que  la  persécution  qu’éprouvèrent  à cette  épo- 
que ses  partisans  les  ait  obligés  de  s’expatrier,  leur 
croyance  acquit  et  conserve  encore  une  étendue  ef- 
frayante. Le  Bouddhisme  se  trouve  dans  les  deux  Thi- 
bets,  en  Tartarie,  en  Chine,  dans  les  royaumes  de  Pégou, 
de  Siam,  de  Laos,  de  Cambodje,  de  la  Cochinchine,  du 
Japon,  de  la  Corée  et  dans  la  plupart  des  pays  au-delà 
du  Gange.  11  est  même  professé  dans  l’île  de  Ceylan 
et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  grande  pres- 
qu’île del’lnde. 

La  secte  des  Djeinas  nous  paraît  être,  comme  celle  de 
Bouddha,  une  secte  qui  a prétendu  conserver  dans  sa 
pureté  l’ancienne  religion.  Les  Djeinas  rejettent  avec 

(1)  C’est  le  -pont  d’Adam  qui  joint  l’ilc  de  Ceylon  à l’Iudoslan  et  com- 
prend la  fameuse  île  de  Ramseram. 
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horreur  le  Trimourti  et  les  fables  r[ui  s’y  rapportent, 
telles  que  les  incarnations  de-Vichnou,  le  culte  des  ani- 
maux, le  sacrifice  de  l’Ekiam  et  toutes  les  superstitions 
du  culte  bramanique.  Ils  détestent  également  le  boud- 
dhisme ; ils  regardent  ces  deux  sectes  comme  des  in- 
ventions modernes  et  abominables,  comme  des  profana- 
tions de  la  religion  primitive  de  l’Inde,  qui  n’a  été 
conservée  pure  que  par  eux  seuls.  Ils  ne  se  trompent 
que  dans  l’exception  qu’ils  font  en  leur  faveur  ; car  eux- 
mêmes  ont  dénaturé  cette  religion  primitive  par  leurs 
chimères  et  leurs  rêveries  insensées.  Ils  se  séparèrent 
des  Brames  à l’occasion  de  l’Ekiam,  soutinrent  contre 
eux  une  guerre  sanglante  qui  leur  devint  funeste  et  dé- 
truisit presque  leur  secte  dans  l’Inde.  Les  Djeinas  re- 
connaissent un  seul  Être  suprême,  entièrement  absorbé 
dans  la  contemplation  de  ses  perfections  infinies,  et  qui 
ne  se  mêle  en  aucune  manière  des  choses  de  ce  monde. 
Ils  croient  l’éternité  de  la  matière,  de  l’ordre  et  de  l’har- 
monie qui  régnent  dans  l’univers  ; ils  admettent  la  mé- 
tempsycose, comme  les  Brames,  des  récompenses  ou  des 
châtiments  pour  les  hommes  selon  leur  mérite,  mais 
sans  aucune  intervention  de  la  Divinité.  Leurs  règles  de 
conduite  sont  assez  conformes  à celles  que  suivent  les 
autres  Indiens,  surtout  les  Brames.  Ils  ont  cependant 
quelques  pratiques  singulières  qui  leur  sont  propres; 
par  exemple  ils  ne  prennent  jamais  de  nourriture  quand 
le  soleil  a quitté  l’horizon.  Dès  qu’un  des  leurs  est  mort, 
plus  d’offrandes,  plus  d’anniversaires  pour  lui;  il  est  en- 
tièrement oublié.  Ils  apportent  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux à nettoyer  leurs  légumes,  crainte  d’ôter  la  vie  à 
quelque  être  vivant;  ils  ne  prennent  leur  repas  qu’au 
son  d’une  clochette  ou  d’une  plaque  de  bronze  retentis- 
sante, de  peur  que  leurs  oreilles  ne  soient  souillées  pai' 
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les  paroles  de  ceux  qui  passent  auprès  d’eux,  etc.  Ils 
ont  quelques  temples  bien  dotés  et  qui  jouissent  d’une 
grande  réputation.  On  en  voit  un  à quelque  distance  du 
fort  de  Seringapatam,  dans  le  Maïssour.  Il  est  au  centre 
de  trois  montagnes,  sur  l’une  desquelles  on  voit  la  statue 
gigantesque  du  célèbre  pénitent  Goumatta,  sculptée  dans 
le  roc  et  d’une  seule  pièce;  elle  n’a  pas  moins  de 
soixante-dix  pieds  de  hauteur.  C’est  un  ouvrage  d’un 
travail  prodigieux,  où  l’on  admire  la  justesse  des  pro- 
portions. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  l’ordre  d’ancien- 
neté qu’on  doit  attribuer  aux  trois  sectes  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  les  uns  veulent  que  le  Bouddhisme  et  la 
secte  des  Bjeinas  ne  soient  que  des  dérivations  ou  des 
corruptions  du  Bramanisme  ; d’autres,  au  contraire, 
prétendent  que  le  Bramanisme  est  une  dégénération  du 
Bouddhisme;  l’opinion  la  plus  probable  est  celle  qui  les 
fait  dériver  toutes  trois  d’une  source  commune, qui  est  la 
religion  primitive. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  religion  de  Nanek, 
professée  par  les  Seïkhs,  au  nord-ouest  del’Indostan.  Ils 
rejettent  le  Trimourti  indien  et  n’admettent  qu’un  seul 
Être  suprême,  auquel  ils  adressent  directement  leurs 
hommages.  Guerriers  par  profession  et  par  goût,  ils  ne 
laissent  pas  de  cultiver  la  terre  et  d’entretenir  des  trou- 
peaux. Leur  vie  active  et  occupée  leur  donne  du  mépris 
pour  la  vie  molle  des  Mahométans  établis  dans  leurs 
états.  Leur  religion  est  un  mélange  de  Bramanisme  et 
d’islamisme.  On  attribue  son  origine  à un  Indou, 
kchatria  de  caste,  qui  s’attacha  pendant  quelque  temps 
à un  Dervis  mahométan,  et  développa  sa  nouvelle  doc- 
trine dans  un  poème  écrit  avec  beaucoup  d’élégance. 
Mais  cette  doctrine  n’est  ni  assez  connue  ni  assez  répan- 
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due  dans  rindostan  pour  que  nous  nous  en  occupions 
plus  longtemps. 

L’Islamisme  compte,  après  le  Bramanisme,  le  plus 
grand  nombre  de  sectateurs.  Il  dominait  dans  l’Inde 
lorsque  l’empire  du  Grand-Mogol  était  dans  sa  force  et 
sa  splendeur.  G’est  encore  la  religion  des  souverains 
d’Haïderabad  dans  le  Décan,  d’üude,  des  princes  Batties 
dans  le  Bajapoutana,  des  Rajahs  de  Bonpal,  des  princes 
du  Sind,  etc. 

La  religion  des  Mages  ou  de  Zoroastre  n’a  pour  secta- 
teurs qu’un  certain  nombre  de  Parsis  ou  Guèbres  établis 
à Bombay,  à Surate  ou  dans  les  villes  du  Guzerate. 

Quant  aux  juifs,  on  en  trouve  dans  le  Malabare  et  ail- 
leurs ; mais  leur  nombre  est  peu  considérable. 

11  suffit  d’avoir  dit  un  mot  en  passant  de  ces  cultes  se- 
condaires. Revenons  à celui  qui  domine  dans  l’Indos- 
tan,  et  tâchons  d’en  découvrir,  s’il  est  possible,  l’ori- 
gine et  la  source. 


CHAPITRE  V. 

ORIGINE  DE  LA  RELIGION  DES  INDOUS. 

A travers  les  images  ridicules  et  les  extravagances  ab- 
surdes qui  composent  les  divers  systèmes  religieux  des 
Indiens,  on  découvre  encore  assez  de  traits  de  ressem- 
blance pour  pouvoir  remonter  de  ces  erreurs  grossières 
aux  vérités  primitives  dont  elles  furent  la  corruption. 
Tous  ces  systèmes  religieux,  quelque  opposés  qu’ils 
soient  entre  eux,  se  touchent  dans  une  foule  de  points 
qui  ont  rapport  au  dogme  ou  au  culte  extérieur. 
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Ainsi  dans  les  sectes  du  Bramanisme,  du  Bouddhisme 
et  des  Djeinas,  on  trouve  des  connaissances  assez  exac- 
tes sur  l’existence  de  Dieu,  son  unité,  ses  perfections; 
sur  l’origine  de  l’homme,  sa  fin  qui  le  rappelle  à Dieu, 
sa  destinée  immortelle,  heureuse  ou  malheureuse  selon 
ses  mérites  ou  démérites  ; sur  le  péché  originel  et  la 
corruption  de  la  nature  causée  par  ce  péché  ; sur  la  né- 
cessité de  l’expiation  et  l’attente  d’un  Dieu  l’éparateur; 
sur  la  création  du  monde  et  le  déluge,  etc.  Il  est  évi- 
dent que  ces  sectes  diverses  ont  dû  puiser  ces  vérités  à 
une  source  commune,  d’où  elles  se  sont  ensuite  éloi- 
gnées, chacune  dans  sa  direction  divergente,  et  en  cor- 
rompant la  vérité  chacune  à sa  manière.  Cependant  elles 
ne  se  divisèrent  pas  immédiatement  : avant  de  se  sépa- 
rer elles  firent  route  ensemble  pendant  quelque  temps, 
et  concoururent  à cette  œuvre  {vraiment  kumanitaire)  de 
la  corruption  des  traditions  primitives.  De  ce  concours 
résultèrent  les  dogmes  communs  à ces  sectes,  quoique 
déjà  très  éloignés  des  vérités  traditionnelles  qu’ils  con- 
fondent et  défigurent. 

Tels  .sont  : 1“  le  Panthéisme,  qui  n’est  qu’un  mélange 
monstrueux  des  vérités  sublimes  de  la  religion  primitive 
concernant  la  nature  de  Dieu,  infini,  immense,  qui  seul 
a l’être  parfait  et  absolu,  présent  en  tous  lieux  et  dans 
tous  les  êtres,  de  qui  tout  procède,  à qui  tout  retourne. . . 
vérités  que  l’apôtre  S.  Paul  exprime  si  admirable- 
ment par  ces  paroles  : « En  lui  nous  avons  la  vie,  le 
mouvement  et  l’être,  et  nous  participons  à sa  nature. 
In  ipso  rivirnus,  moremur  et  sumus...  ipsius  et  genus  sii- 
iHits.  ))  De  cette  vérité  sublime  de  l’apôtre,  mal  com- 
prise, au  dogme  absurde  du  panthéisme,  il  n’y  a qu’un 
pas  ; mais,  il  est  vrai,  ce  pas  est  un  abîme. 

2°  De’la  même  manière,  les  vérités  traditionnelles  sur 
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I le  p6ché  d’origine  et  la  dégradation  qu’il  a produite  ; sur 
I la  transition  de  l’état  d’innocence  et  de  bonheur  à l’état 
: actuel  de  l’homme  pécheur  expiant  son  péché,  sur  la 

I nécessité  de  cette  pénitence  pour  purifier  l’homme  et  le 
rapprocher  de  Dieu,  sur  l’union  de  l’âme  spirituelle  et 
immortelle  à ce  corps  matériel  et  corruptiltle , sur  la  vie 
future  avec  ses  châtiments  et  ses  récompenses,  etc., 
toutes  ces  vérités,  mal  comprises  et  plus  mal  combinées 
sous  l’influence  d’une  folle  imagination,  produisirent  le 
second  dogme  des  Indiens,  celui  de  la  Mctcmpsycosc. 

Il  serait  facile  de  suivre  les  progrès  de  cette  altération 
des  dogmes  et  de  la  vérité  par  la  raison  de  l’homme  es- 
clave aveugle  des  sens  et  des  passions,  ne  prenant  pour 
guides  que  les  rêves  de  son  imagination  malade,  et  rou- 
lant d’abîme  en  abîme  dans  la  voie  du  ridicule  et  de  l’ab- 
surde. A la  vue  de  ces  prodiges  d’aberration  humaine, 
le  dégoût  et  le  mépris  qu’ils  inspirent  ne  le  cèdent  qu’à 
un  autre  sentiment,  celui  d’une  profonde  compassion  pour 
ces  génies  égarés  et  pour  les  peuples  qu’ils  ont  perdus. 

Mais  que  dire  d’une  autre  espèce  de  génies  qui,  plus 
coupables,  n’en  méritent  pas  moins  de  pitié,  de  ces  hom- 
mes qui,  nés  au  sein  même  de  la  vérité,  ferment  opinià- 
trément  les  yeux  à la  lumière  éblouissante  qui  les  envi- 
ronne, dédaignent  d’étudier  nos  livres  saints,  qu’ils  igno- 
rent et  dans  lesquels  sont  renfermées  toutes  les  v érités 
les  plus  pures  de  la  tradition  primitive  et  de  la  révéla- 
tion divine,  s’en  vont  scrutant  les  rêveries  insensées  de 
l’esprit  humain,  et  quand  au  milieu  de  ce  chaos  ils  ren- 
contrent quelque  lambeau  défiguré  des  vérités  primiti- 
ves, crient  au  prodige  du  progrh  humanitaire élèvent 
avec  orgueil  ce  vieux  lambeau  souillé  de  fange,  et  le 
prennent  pour  leur  étendard  dans  la  guerre  qu’ils  font  à 
la  religion?  Pauvres  esprits,  aveuglés  par  la  haine  et 
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l’orgueil!  si  avant  de  se  jeter  dans  ces  pompeuses  re- 
cherches scientifiques  ils  avaient  pris  la  peine  de  lire  nos 
saintes  Écritures,  ils  y auraient  trouvé  dans  leur  source 
et  dans  leur  intégrité  ces  grandes  vérités  dont  le  reüet  seul 
donne  quelque  prix  à ces  lambeaux  qu’ils  admirent.  Ils  y 
auraient  trouvé  aussi  les  reproches  que  le  prophète 
adresse  avec  tant  de  justice  à ceux  qui,  abandonnant  la 
source  des  eaux  vives,  vont  se  creuser  dans  la  l)oue  des 
citernes  qui  ne  peuvent  contenir  l’eau. 

Quand  nous  cherchons  dans  les  traditions  primitives 
la  première  origine  de  la  religion  des  Indiens,  il  est  évi- 
dent que  nous  envisageons  cette  religion  dans  son  objet 
et  dans  les  vérités  fondamentales  qu’elle  a conservées. 
Que  si  nous  voulions  chercher  les  causes  des  absurdités 
qui  ont  corrompu  ces  vérités  fondamentales,  nous  les 
trouverions  dans  le  fond  même  de  la  nature  de  l’homme  ; 
dans  son  cœur  aussi  bien  que  dans  son  esprit;  dans  cette 
tendance  naturelle  au  merveilleux,  qui  provient  d’un 
besoin  vague  mais  irrésistible  de  s’unir  à Dieu,  son  prin- 
cipe et  sa  fin;  dans  ce  désir  immense  d’une  félicité  sans 
bornes  qui,  ne  pouvant  être  satisfait  par  aucun  bien 
naturel  et  fini,  le  pousse  invinciblement  vers  un  être 
supérieur  et  invisible,  dont  il  attend  le  bonheur  qu’il 
désire  et  le  remède  aux  maux  qu’il  souffre  ou  qu’il  craint  ; 
mais  surtout  nous  trouverions  ces  causes  (1)  dans  l’asser- 

(1)  Il  y a,  dit  Bossuet,  des  erreurs  où  nous  tombons  en  raisonnant,  car 
l’homme  s’embrouille  souvent  ù force  de  raisonner.  Mais  l’idolâtrie  était 
venue  par  l’extrémité  opposée;  c’était  en  éteignant  tout  raisonnement,  et 
en  laissant  dominer  les  sens  qui  voulaient  tout  revêtir  des  qualités  dont 
ils  sont  touchés.  C’est  par  là  que  la  Divinité  était  devenue  visible  et  gros- 
sière. Les  hommes  lui  ont  donné  leur  figure,  et,  ce  qui  était  plus  honteux 
encore,  leurs  vices  et  leurs  passions.  Le  raisonnement  n’avait  point  de  part 
à une  erreur  si  brutale.  C’était  un  renversement  du  bon  sens,  un  délire, 
une  frénésie.  » (Discours  sur  l’histoire  universelle.) 
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vissement  de  l’âme  à ses  sens  extérieurs.  Il  faudrait  de 
plus  recourir  à l’intervention  de  l’esprit  d’erreur  et  de 
, mensonge,  dont  l’action  est  si  évidente  dans  tous  les 
I pays  idolâtres  et  peut  seule  expliquer  l’origine  de  tant 
I de  rites  et  de  pratiques  barbares  qui  révoltent  tous  les 
1 sentiments  de  l’ humanité. 

Mais  ces  considérations  n’appartiennent  pas  au  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment;  nous  n’avons  eu  d’au- 
tre vue  que  d’indiquer  les  rapports  qui  existent  entre  les 
i systèmes  religieux  des  Indiens  et  les  vérités  dont  ils 
conservent  quelques  lueurs,  et  nous  croyons  avoir  prouvé 
que  leurs  principaux  dogmes  sont  dérivés  des  traditions 
primitives  du  genre  humain. 

A cette  source  première  il  faut  ajouter  les  livres  de 
Moïse  et  des  prophètes,  et  plus  tard  le  nouveau  Testa- 
ment, ou  du  moins  l’enseignement  catholique,  comme  il 
t sera  facile  de  s’en  convaincre  par  les  preuves  que  nous 
I allons  en  donner. 

, i\ous  citerons  d’abord  le  témoignage  du  P.  lîouchet, 
missionnaire  distingué  qui  se  consacrait  à la  conversion 
des  Indiens  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  passa 
près  de  quarante  ans  dans  cette  mission.  Dans  une  des 
lettres  si  intéressantes  qu’il  écrivit  au  savant  évêque 
d’Avranches,  il  atteste  que  beaucoup  d’indiens  recon- 
naissent l’unité  de  Dieu  et  sa  grandeur  infinie;  que  les 
trois  dieux  qu’ils  admettent  ne  sont  que  les  trois  prin- 
j cipaux  attributs  de  la  Divinité  qu’ils  ont  personnifiés.  Il 
1 ajoute  qu’ils  ont  des  idées  nobles  et  vraies  (si  on  les  dé- 
I gage  des  fictions  qui  les  entourent)  de  la  ressemblance 
t qui  se  trouve  entre  Dieu  et  l’homme,  de  la  création,  du 
i paradis  terrestre,  du  serpent  infernal  qui  répandit  son 
venin  sur  l’univers,  du  déluge  et  de  la  manière  dont 
l’espèce  humaine  fut  conservée;  qu’ils  connaissent  plu- 
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sieurs  particularités  de  la  vie  d’ Abraham,  etc. , lesquelles 
ils  ont  défigurées  et  fondues  dans  leurs  dogmes  idolâtri- 
ques,  sans  cependant  détruire  tout  à fait  le  caractère  de 
la  révélation  judaïque  qui  les  distingue  de  toutes  leurs 
fables;  qu’il  se  trouve  dans  leurs  lois  et  leurs  coutumes 
et  dans  les  lois  et  les  coutumes  du  peuple  de  Dieu  une 
analogie  qui  indique  la  source  où  leurs  ancêtres  ont 
puisé,  le  sacrifice  nommé  Ekiam,  par  exemple,  le  plus 
célèbre  de  ceux  qui  se  font  dans  l’Inde  (sacrifice  dans 
lequel  les  Brames,  dispensés  de  la  loi  qui  leur  défend 
de  manger  de  la  chair  des  animaux,  sont  obligés  de  se 
partager  la  victime  et  de  s’en  nourrir);  ce  sacrifice  a 
trop  de  rapports  avec  celui  de  l’agneau  pascal  chez  les 
Juifs  pour  qu’on  en  méconnaisse  l’origine.  Bien  plus, 
comme  les  Juifs,  les  anciens  Indous  ont  attendu  le  Mes- 
sie promis,  témoin  la  prière  qu’ils  font  pendant  ce  sa- 
crifice, prière  dans  laquelle  on  dit  à haute  voix  ces  pa- 
roles : « Quand  sera-ce  que  le  Sauveur,  naîtra?  Quand 
<(  sera-ce  que  le  Rédempteur  paraîtra?  » (1) 

Entrons  dans  quelques  détails. 

On  lit  dans  le  Padna-Pourana  et  dans  les  lois  de 
Menou,  fils  de  Brama  : « L’univers  n’existait  que  dans 
« la  pensée  divine,  d’une  manière  imperceptible,  indé- 
« finissable,  non  susceptible  d’être  découverte  par  l’en- 
« tendement,  comme  si  elle  eiitété  enveloppée  d'ombres 
U ou  iiloiigée  dans  le  sommeil.  Alors  la  puissance  exis- 
« tante  par  elle-même  créa  le  monde  visible  avec  les 
« cinq  éléments  et  les  divers  principes  des  choses , 
((  étendit  son  idée  et  dissipa  les  ténèbres,  sans  diminuer 

« sa  gloire Quand  Dieu  eut  résolu  de  tirer  tous  les 

« êtres  de  sa  propre  substance,  de  sa  seule  pensée  il 


(1)  Lett,  édif.j  t.  vi,  p.  241. 
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« créa  les  eaux,  et  il  mit  dans  leur  sein  un  germe  pro- 
« ductif.  Ce  germe  devint  un  œuf  brillant  comme  l’or 
« et  plein  de  lumière  ; dans  cet  œuf  naquit  la  forme 
« de  Brama,  le  père  de  tous  les  esprits.  Les  eaux  furent 
I « d’abord  appelées  nara^  parcequ’ elles  étaient  produites 
« par  le  Nara  ou  \ esprit  de  Dieu;  et  comme  elles  furent 
« aussi  la  matière  sur  laquelle  le  premier  ayana  ou 
« mouvement  du  créateur  s’opéra, -elles  reçurent  le  nom 

((  de  narayana,  ou  mouvement  sur  les  eaux Quand 

« le  souverain  pouvoir  divin eut  terminé  l’œuvre  de 

« la  création,  il  fut  absorbé  dans  l’esprit  de  Dieu,  chan- 
« géant  ainsi  son  temps  d’énergie  en  temps  de  repos.  » 
Quand  on  rapproche  ces  paroles  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  on  est  frappé  des  traits  de  ressemblance 
qu’on  rencontre  entre  la  manière  dont  nos  livres  saints 
et  les  livres  religieux  des  Indiens  racontent  la  création 
I du  monde. 

On  retrouve  encore  des  traces  de  la  création,  telle  que 
i la  présentent  les  divines  Ecritures,  dans  la  prière  que  le 
I Brame  adresse  à l’eau  : « Eau  ! dans  le  temps  du  déluge, 

1 « Brama,  la  sagesse  suprême,  dont  le  nom  ne  contient 
i « qu’une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait  sous  votre 
j « forme.  Ce  Brama,  répandu  et  confondu  avec  vous,  fit 
i « pénitence,  et  par  le  mérite  de  sa  pénitence  il  créa  la 
I « nuit.  Les  eaux  éparses  sur  la  terre  s’étant  retirées  dans 
I <(  un  même  lieu  formèrent  la  mer.  De  la  mer  furent  créés 
I « le  jour,  les  années,  le  soleil,  la  lune  et  Brama  à quatre 
i « visages.  Ce  dernier  créa  le  ciel,  la  terre,  l’air,  lesmon- 
I « des  inférieurs  et  tout  ce  qui  existait  avant  le  déluge.  » 
Ici  l’Indien  confond  la  création  avec  le  déluge.  Mais 
I dans  la  confusion  de  ses  idées  ne  voit-on  pas  qu’il  a eii- 
I tendu  parler  de  cet  esprit  qui  était  porté  sur  les  eaux, 
dont  parle  la  Genèse  ; de  la  nuit  répandue  sur  les  eaux  ; 
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des  eaux  réunies  dans  le  bassin  des  mers  ; de  la  création 
du  jour,  des  astres  et  de  la  terre  ? 

Les  Indiens  connaissent  des  demi-dieux,  ou  dieux  in- 
férieurs, qui  remplissent  l’univers  et  président  à ses 
mouvements.  « On  dit  que  leur  nombre  total  s’élève  à 
(c  trois  cent  trente-deux  millions  ; mais  les  seules  Ap- 
ec saras  passent  six  cents  millions  ; créatures  angéliques 
« dont  les  formes  aériennes,  la  beauté,  les  grâces  sédui- 
« santés,  les  danses  harmonieuses  sont  célébrées  par  les 
« poètes  Indous.  » (1) 

Ce  dogme  a des  rapports  bien  marqués  avec  ce  que  la 
religion  véritable  nous  enseigne  sur  les  anges  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plus  frappant  encore,  c’est  que  Brama,  ayant 
créé  l’empyrée  et  l’abîme,  les  sphères  étoilées,  la  terre 
et  les  astres,  produisit  des  êtres  animés  qui  furent  d’a- 
bord de  purs  esprits.  Vinrent  ensuite  des  légions  de  bons 
et  de  mauvais  génies.  Tout  cela  ne  paraît-il  pas  être  la 
doctrine  de  l’Ecriture,  travestie  et  défigurée  par  le  mé- 
lange des  idées  humaines? 

Mais  selon  les  dogmes  indiens,  malgré  la  production 
de  tant  d’êtres  d’une  condition  supérieure,  les  intentions 
de  Brama  n’étaient  point  remplies;  la  terre  demeurait 
déserte.  Brama  tira  donc  de  sa  propre  substance  Menou, 
et  lui  donna  pour  femme  Sataroupa;  puis,  les  bénissant, 
il  leur  dit  de  se  multiplier.  Quelle  imitation  plus  ex- 
presse de  la  bénédiction  que  le  vrai  Dieu  donne  au  pre- 
mier homme  et  à la  première  femme  après  les  avoir 
tirés  du  néant?  Et  ce  premier  homme,  un  des  Vedams 
l’appelle  Adima,  et  sa  compagne  Pracrili.  Entre  Adima 
elAdani,  l’analogie  est  remarquable  ; et  chez  les  Indiens 
Pracrili  signifie,  comme  liera  chez  les  Hébreux,  la  vie. 


(1)  Relig.  de  L’ant.,  t.  i,  p.  258. 
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» 


Poursuivons.  Nos  premiers  parents,  selon  l’enseigne- 
ment de  la  vérité,  vécurent  d’abord  fortunés  dans  l’état 
d’innocence.  Mais  ce  temps  dura  peu.  Leurs  descendants 
imitèrent  leur  prévarication,  et  devinrent  plus  méchants 
qu’eux.  Le  créateur  irrité  extermina  par  un  déluge  l’ou- 
vrage de  ses  mains.  Tout  cela  s’est  conservé  dans  les 
traditions  et  dans  les  livres  sacrés  des  Indiens.  Seule- 
ment ils  mêlent  à ces  vérités  divines  des  pensées  hu- 
maines. Selon  eux,  la  durée  actuelle  des  choses  renferme 
quatre  périodes,  ou  quatre  âges.  Le  premier  de  ces  âges 
est  celui  de  la  justice  et  du  bonheur.  Les  hommes  cou- 
laient alors  de  longues  années  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  dans  l’accomplissement  de  leurs  innocents  dé- 
sirs. Dans  les  âges  suivants,  le  bonheur,  la  vertu  et  la 
durée  de  la  vie  humaine  décroissent  proportionnelle- 
ment. 

Ce  n’est  pas  la  seule  idée  de  l’état  primitif  d’inno- 
cence qu’on  trouve  chez  les  Indiens.  Ils  ont  entendu 
parler  du  paradis  terrestre,  des  fleuves  qui  l’arrosaient 
et  de  l’arbre  de  vie.  Le  P.  Bouchet  pense  que  leur  vé- 
nération pour  le  Gange  vient  de  ce  qu’ils  le  confondent 
avec  ces  fleuves  fabuleux  si  célèbres  dans  leurs  livres 
sacrés.  Ils  disent  que  le  Gange  traverse  un  jardin  de  dé- 
lices, dont  les  fruits  merveilleux  ont  la  vertu  d’ajouter 
un  siècle  à la  vie  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’en  man- 
ger (1).  Et  les  Brames  n’enseignaient-ils  pas,  en  pré- 
sence d’un  autre  missionnaire,  que  dans  le  Chorkam  il 
y a un  arbre  qui  fournit  tous  les  mets  qu’on  peut  dési- 
rer (2)  ? Quels  rapports  intimes  entre  tous  ces  dogmes 
indiens  et  le  deuxième  chapitre  de  la  Genèse  ! 

(1)  Lett.  édif,,  t.  vu,  p.  36. 

(2)  Ibid.,  t.  VII,  p.  415. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l’analogie  étonnante 
qui  existe  entre  le  déluge  universel  de  Moïse  et  le  cata- 
clysme des  livres  indiens  ; nous  en  avons  parlé  au  cha- 
pitre II,  article  1",  p.  18. 

L’histoire  de  Crichna  ofl're  plusieurs  traits  de  confor- 
mité avec  Moïse,  libérateur  du  peuple  de  Dieu,  et  avec 
le  fds  de  Dieu  lui-même , dont  Moïse  était  la  figure. 
C’est  un  prince  qu’un  tyran  veut  faire  périr  dès  sa  nais- 
sance: on  le  sauve  en  le  transportant  au-delà  d’une  ri- 
vière dans  la  ville  des  Pasteurs  ; il  évite  ainsi  dans  une 
vie  obscure  bien  des  périls,  entre  autres  la  proscription 
de  tous  les  nouveau-nés.  Dès  son  enfance  il  se  signala 
par  des  prodiges;  et  dans  l’âge  viril  il  tue  le  tyran  et 
délivre  ses  parents  de  la  dure  captivité  où  ils , 'gémis- 
saient. Après  avoir  combattu  le  mal  sous  toutes  ses  for- 
mes, il  termine  sa  carrière  en  remontant  dans  le  séjour 
céleste  et  laissant  des  instructions  qui  font  encore  l’ad- 
miration des  sages. 

Mais  quel  vaste  champ  s’ouvrirait  devant  nous  si  nous 
voulions  faire  l’énumération  des  pratiques  et  des  coutu- 
mes indiennes  qui  paraissent  dériver  des  coutumes  et 
des  pratiques  en  usage  chez  le  peuple  de  Dieu  ! Le  dé- 
tail serait  infini.  Observons  rapidement  quelques  traits. 

Ne  peut-on  pas  d’abord  regarder  comme  une  tradi- 
tion antédiluvienne  l’horreur  que  les  Brames  ont  pour 
se  nourrir  de  tout  ce  qui  a envie?  Ne  semblent-ils  pas 
avoir  présent  à la  mémoire  que  Dieu  avait  destiné  à 
l’homme,  dès  le  principe,  les  fruits  de  la  terre  pour  ali- 
ments (1)  ? On  sait  que  la  loi  des  Juifs  était  remplie  de 
purifications;  Jacob,  avant  d’offrir  un  sacrifice,  ordonne 
aux  personnes  de  sa  maison  de  se  purifier  et  de  changer 


(1)  Gen.,  1,  29. 
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(le  vêtements  (1)  ; avant  de  promulguer  sa  loi  sur  le 
Sinaï,  Dieu  prescrit  aussi  des  pratiques  du  même  genre 
par  l’organe  de  Moïse  (2)  ; le  Lévitique  en  est  plein  (3). 
Toutes  ces  pratiques  ainsi  que  les  idées  de  souillures 
auxquelles  elles  ont  rapport  et  dont  elles  sont  une  con- 
séquence se  retrouvent  presque  identiquement  chez  les 
Indiens  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  chapitre 
troisième. 

En  signe  de  douleur  et  de  repentir  de  leurs  péchés, 
les  Hébreux  se  couvraient  la  tête  de  cendres.  Les  sa- 
niassis  ou  pénitents  indiens  ne  manquent  pas  de  s’en 
frotter  le  corps  tous  les  matins  après  certaines  ablutions  ; 
la  plupart  des  Indiens  se  contentent  de  s’en  mettre  sui- 
te front. 

Les  Hébreux  à la  mort  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro- 
ches ne  croyaient  jamais  en  faire  assez  pour  exprimer 
leur  douleur  : pleurer,  déchirer  ses  habits,  se  frapper 
la  poitrine,  s’arracher  les  cheveux,  remplir  les  airs  de 
lamentations  funèbres,  s’entourer  de  pleureuses  à ga- 
ges, etc.,  étaient  chez  eux  les  signes  ordinaires  de  la 
désolation,  et  sont  encore  chez  les  Indiens  les  cérémo- 
nies obligées  du  deuil. 

Enfin  pour  ne  pas  pousser  ce  détail  trop  loin,  on 
trouve  dans  les  idées  que  les  .Indiens  ont  des  bénédic- 
tions et  des  malédictions  de  leurs  gourous  ou  prêtres 
des  traits  frappants  d’analogie  avec  les  idées  que  les  en- 
fants des  patriarches  avaient  des  bénédictions  ou  des 
malédictions  de  leurs  pères. 

Nous  croyons  qu’un  examen  plus  approfondi  ferait 
encore  découvrir  un  grand  nombre  d’autres  traits  d’a- 

(1)  Gen,,  35,  2. 

(2)  Exode,  19,  10,  14. 

(3)  Lévit,,  5. 
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nalogie;  mais  cela  n’est  pas  nécessaire,  ceux  que  nous 
avons  indiqués  mettent  la  vérité  dans  un  assez  grand 
jour.  Quelques-uns  de  ces  traits  considérés  isolément  ne 
feraient  peut-être  pas  grande  impression  ; mais  la  con- 
viction ne  résulte-t-elle  pas  de  leur  ensemble  ? N’en  ré- 
sulte-t-il pas  que  la  religion  des  peuples  de  l’Inde  dérive 
des  anciennes  traditions  et  de  la  religion  judaïque  elle- 
même. 

Mais  comment  les  Indiens  ont-ils  connu  les  tradi- 
tions et  les  pratiques  judaïques?  comment  les  ont- ils 
adoptées  et  conservées  avec  tant  de  persévérance?  Il  faut 
distinguer  parmi  ces  pratiques  et  ces  traditions  celles 
qui  dérivent  des  traditions  primitives  du  genre  humain, 
et  celles  que  nous  savons  avoir  été  instituées  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  Hébreux.  Quant  aux  premières,  il  n’y 
a pas  de  difficulté  ; puisque  les  Indiens , qui  très  vrai- 
semblablement descendent  d’un  des  fils  ou  petits-fils  de 
Noé  (1) , pouvaient,  tout  aussi  bien  que  les  Juifs,  avoir 
puisé  ces  pratiques  et  ces  dogmes  à la  source  commune. 
Quant  aux  secondes,  on  croit  assez  généralement  que,  dès 
le  troisième  et  peut-être  dès  le  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Juifs,  dispersés  par  suite  de  l’invasion 
des  Assyriens,  avaient  pénétré  dans  la  Chine  et  dans 
l’Inde;  les  savants  indiens  purent  donc,  par  leur  moyen, 
connaître  leurs  dogmes  et  leurs  pratiques,  les  goûter 
d’autant  plus  facilement  qu’ils  y découvraient  une 
grande  analogie  avec  ce  qu’ils  avaient  eux-mêmes  con- 
servé des  anciennes  traditions  et  les  adopter  à leur  ma- 
nière, c’est  à dire  en  les  altérant  et  en  les  mêlant  aux 
rêveries  de  leur  imagination.  Ce  qui  pourrait  confirmer 
cette  opinion,  c’est  qu’en  effet  plusieurs  documents  his- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  chap.  ii,  art.  i,  p.21. 
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toriques  semblent  fixer  non  loin  de  cette  époque  la  di- 
vision des  Indiens  dans  les  trois  sectes  du  Brainanisme, 
du  Bouddhisme  et  du  Djeinas,  et  le  commencement  des 
rivalités  et  des  guerres  religieuses  qui  pendant  plu- 
sieurs siècles  inondèrent  de  sang  et  couvrirent  de  rui- 
nes l’Inde  entière.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain,  d’a- 
près les  témoignages  que  nous  avons  produits,  que  les 
Indiens  ont  eu  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  plu- 
sieurs dogmes  de  la  vraie  religion,  et  ont  emprunté  au 
judaïsme  un  grand  nombre  de  ses  pratiques.  C’est  là 
un  fait  qui  conserverait  toute  sa  force  lors  même  que 
nous  ne  pourrions  expliquer  de  quelle  manière  il  s’est 
réalisé. 

On  aurait  droit  aussi  de  nous  demander  comment , de 
l’analogie  qui  existe  entre  nos  livres  saints  et  les  écrits 
des  Brames,  nous  pouvons  conclure  que  ce  sont  les  der- 
niers et  non  les  premiers  qui  ont  été  les  plagiaires. 

En  effet  les  philosophes  du  dernier  siècle,  après  avoir 
reconnu  la  même  analogie,  en  ont  tiré  une  conclusion 
tout  à fait  contraire;  ils  ont  prétendu  que  c’était  Moïse 
et  après  lui  les  chrétiens  qui  avaient  puisé  chez  les  In- 
diens le  fondement  de  leur  système  religieux.  Pour  ap- 
puyer une  telle  assertion  ils  n’ont  pas  manqué  d’exa- 
gérer la  fabuleuse  antiquité  des  Indiens  ; ils  ont  exalté 
jusqu’aux  deux  la  profonde  sagesse  et  la  science  prodi- 
gieuse des  philosophes  de  l’Inde  et  de  leurs  ouvrages  in- 
comparables, auprès  desquels  nos  livres  saints  n’étaient 
à leurs  yeux  qu’un  tissu  de  fables  et  d’erreurs.  Mais  ce 
triomphe  d’une  haine  aveugle  et  impie  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’Inde  etses  monuments  eurent  le  sort  de 
l’Egypte  et  des  fastueuses  découvertes  de  son  archéolo- 
gie. La  science  elle-même  se  chargea  de  renverser  d’un 
soufUe  ce  pompeux  échafaudage , que  la  mauvaise  foi , 

11 
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jointe  à beaucoup  d’ignorance,  voulait  élever  au  nom 
de  la  science.  Aujourd’hui  que  la  domination  anglaise  a 
livré  à l’Europe  l’histoire  de  l’Inde,  que  des  académies 
célèbres  et  des  savants  de  toutes  les  nations  ont  scruté 
les  monuments  de  son  antiquité  et  les  écrits  de  ses  phi- 
losophes , on  s’accorde  généralement  à reconnaître 
comme  un  fait  certain  quelle  ne  présente  aucun  titre  qui 
ne  soit  très  postérieur  à l’époque  du  déluge;  que, 
loin  de  contredire  nos  livres  saints,  les  livres  des  anciens 
Brames  en  confirment  la  vérité  d’une  manière  éclatante  ; 
que  ces  livres  eux-mêmes  ne  sont  qu’un  chaos  inextri- 
cable, où  les  vérités  que  nous  avons  signalées  se  trou- 
vent jetées  pêle-mêle  et  perdues  au  milieu  des  fables  les 
plus  ridicules,  des  absurdités  les  plus  grossières  et  des 
infamies  les  plus  révoltantes.  (1) 

Que  si  l’on  s’obstinait  encore  à nous  demander  si  ce 
sont  nos  livres  saints  qui  ont  emprunté  des  Brames , ou 
ceux-ci  qui  ont  extrait  de  nos  livres  saints  les  vérités  et 
les  dogmes  qui  se  trouvent  de  part  et  d’autre  ; voici 
quelle  serait  notre  réponse  : Sans  discuter  à fond  cette 
question,  sans  nous  arrêter  à chercher  dans  les  écrits 
des  Brames  les  preuves  manifestes  du  plagiat  ; sans  re- 
courir aux  arguments  irréfragables  (2)  qui  démontrent 
l’authenticité  de  nos  livres  saints  et  leur  inspiration  di- 


(1)  Il  est  à remarquer  que  les  Indiens,  livrés  à tous  les  écarts  de  l’ima- 
gination la  plus  délirante  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  leur  théogonie, 
conservèrent  cependant  sur  la  morale  des  idées  très  exactes,  très  pures  et 
souvent  sublimes.  C’est  un  nouveau  trait  de  ressemblance  qu’ils  ont  avec 
les  Grecs  et  les  Romains.  Leurs  ouvrages,  aussi  bien  que  ceux  de  Platon, 
d’Epictète,  de  Cicéron,  nous  prouvent  qu’il  est  plus  facile  d’oublier  ou  de 
corrompre  les  enseignements  qui  nous  viennent  par  la  tradition  que  d’ef- 
facer la  loi  éternelle  écrite  dans  notre  Ame  par  le  doigt  du  créateur. 

(2)  Arguments  tirés  de  l’histoire  sacrée  et  profane,  de  la  tradition,  de 
prescription,  du  témoignage  du  peuple  juif. 
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vine,  nous  dirions  : Comparez  nos  saintes  Ecritures  avec 
les  écrits  des  philosophes  indiens  ; considérez  d’une 
part  ces  vérités  fondamentales,  admirablement  coordon- 
nées avec  le  contexte,  semblables  à des  diamants  ri- 
chement enchâssés  dans  une  couronne  précieuse , et  for- 
mant un  tout  parfaitement  régulier  et  symétrique;  voyez 
de  l’autre  part  ces  mêmes  vérités  enfouies  dans  un  amas 
d’absm’dités  et  d’abominations  , comme  des  pierres  pré- 
cieuses perdues  dans  une  vile  poussière;  et  après  cela 
décidez  à qui  appartient  le  di’oit  d’invention  et  de  pro- 
priété. 11  n’est  pas  diflicile  de  s’approprier  quelques  vé- 
rités d’autrui  et  de  les  noyer  dans  des  flots  d’erreurs; 
mais  qu’un  homme  ait  assez  de  sagesse  pour  découvrir 
parmi  les  extravagances  des  Brames  ces  quelques  vérités 
et  les  dégager  de  l’alliage  impur  qui  en  obscurcissait  l’é- 
clat; qu’il  ait  assez  de  génie  pour  tirer  de  son  propre 
fonds  un  cadre  digne  de  les  recevoir,  capable  d’en  rele- 
ver la  beauté  et  d’offrir  dans  cet  harmonieux  ensemble 
un  système  religieux  semblable  à celui  de  nos  livres 
saints;  en  vérité,  cet  homme  serait  plus  admirable  dans 
son  œuvre  que  s’il  en  eût  été  seul  l’inventeur. 

Ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  à nos  saintes  Écri- 
tures doit  s’entendre  du  nouveau  Testament  non  moins 
que  des  livres  de  Moïse;  car  ce  n’est  pas  seulement  à la 
religion  judaïque  et  aux  livres  de  Xancien  Testament 
que  les  Indiens  ont  emprunté  leurs  croyances  et  leurs 
usages  religieux  ; on  trouve  aussi  parmi  eux  bien  des 
vestiges  du  christianisme.  Rennel,  si  connu  par  ses  ou- 
vages  sur  l’Indostan,  assure  « qu’ après  avoir  comparé 
c(  avec  une  grande  attention  les  doctrines  des  chrétiens 
« et  des  Indiens,  les  ressemblances  qu’il  a trouvées  en- 
« tre  elles  lui  font  affirmer,  sans  aucune  hésitation,  que 
« toute  l’histoire  et  les  antiquités  de  l’Inde  confirment 
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tout  ce  qui  est  dit  et  avancé  dans  les  livres  saints.  » (1) 
Un  ancien  missionnaire,  le  P.  Ducros,  découvrit  dans 
un  de  leurs  poèmes  une  prophétie  fort  remarquable  où 
se  trouvait  annoncée  la  venue  d’un  dieu  sauveur  à la 
fin  du  quatrième  âge,  ou  de  l’âge  de  désordre  et  de 
malheur.  On  y trouve  plusieurs  caractères  qui  convien- 
nent parfaitement  à la  mission  du  Sauveur  du  monde.  (2) 
Voici  les  réflexions  d’un  missionnaire  plus  récent  : 

« Ce  qui  nous  importe  d’examiner  ici , dit  M.  Perrin, 
« c’est  cette  trinité  indienne  qui  semble  avoir  beau- 
« coup  d’analogie  avec  celle  que  les  chrétiens  adorent  ; 
« car,  disent  les  dévots  païens,  Vichnou  s’est  incarné,  il 
« a livré  des  combats  aux  géants,  il  a disparu  quelque- 
« fois.  Qui  ne  croit  voir  dans  cette  fiction  l’incarnation 
(c  du  Verbe,  les  tentations  de  ce  Verbe  incarné,  ses  fati- 
((  gués,  ses  persécutions  et  ses  combats  avec  les  puis- 
ci  sances  infernales?  Le  Verbe  est  la  deuxième  personne 
((  de  la  trinité  divine.  Vichnou  occupe  le  même  rang 
« dans  la  trinité  indienne,  et  peut-être  est-il  le  fds  de 
((  Brama,  qui  est  la  première  personne,  et  par  consé- 
« quent  le  principe  de  la  divinité.  Puis,  n’y  a-t-il  pas 
« quelque  rapport  entre  Vichnou  ou  AVitchnou  et 
« Kristchnou,  qui  signifierait  le  Christ?  car  les  Indiens 
« ne  se  font  aucun  scrupule  de  suppléer  des  lettres 
« dures  par  d’autres  qui  sont  plus  faciles  à prononcer, 
« et  dont  les  sons  flattent  plus  agréablement  l’oreille.  (3) 
Les  Indiens,  sans  le  savoir,  ont  donné  à Vichnou,  à la 
deuxième  personne  de  leur  trinité,  le  caractère  propre 
au  Verbe  fait  chair,  au  Rédempteur  des  hommes.  Le  mal 
se  répand  sur  la  terre,  le  malheur  croît  à proportion. 

(IJ  Annal,  pliil.,  t.  ii,  p.  52. 

(2)  Leltr,  édif.,  l.  vu,  p.  494» 

(3j  M.  Perrin,  Voyage  dans  l’indostan,  t.  ii,  p.  56. 


I 


- 165  — 

I Vichnou  est  touché  de  compassion.  Il  s’incarne  et  il  vient 
au  secours  de  l’humanité.  Voici  les  paroles  qu’ils  met- 

I tent  dans  sa  bouche  ; « Bien  que  de  ma  nature  je  ne  sois 
« pas  sujet  à naître  ou  à mourir;  bien  que  je  domine 
«toute  création,  cependant  je  commande  à ma  propre 
« nature  et  me  rends  visible  par  mon  pouvoir  ; et  autant 
« de  fois  que  dans  le  monde  la  vertu  s’affaiblit,  le  vice 
« et  l’injustice  s’insurgent,  autant  de  fois  je  me  fais  voir; 
« et  j’apparais  aussi  d’càge  en  âge  pour  sauver  les  justes, 
« détruire  les  méchants  et  raffermir  la  vertu  ébranlée.  » 
11  est  donc  le  conservateur,  le  sauveur  par  excellence. 
Quelquefois  on  le  représente  coucbé  sur  une  mer  de  lait, 
emblème  de  bonté  et  de  douceur.  D’autres  fois  on  le 
peint  dans  le  vaikonta,  son  paradis,  avec  tout  l’exté- 
rieur de  la  jeunesse,  de  la  force  et  de  la  beauté.  Tantôt 
il  tient  en  main  le  cercle,  image  de  l’éternité,  le  sceptre 
du  monde,  la  massue,  le  tchakra,  roue  enllammée  qui 
emporte  tous  les  obstacles  ; tantôt  il  lève  une  de  ses  qua- 
tre mains  en  signe  de  bénédiction.  A travers  tous  ces 
voiles  il  est  aisé  de  distinguer  l’idée  principale  qui  a 
suggéré  aux  Indiens  le  culte  de  Vichnou. 

Des  traits  de  ressemblance  plus  frappants  encore  se 
trouvent  dans  le  caractère  attribué  à \ ichnou  dans  le 
Mahabkarat  et  le  Bhagavat,  poèmes  consacrés  à l’iiis- 
toire  de  son  incarnation. 

« Il  est  descendu  sur  la  terre  par  un  sacrifice  dont  lui 
« seid  était  capable,  pour  la  sauver  d’une  perte  trop 
« certaine  ; il  s’est  soumis  à toutes  les  faiblesses,  à toutes 
« les  misères  de  l’humanité,  à une  mort  cruelle  pour 
« abattre  l’empire  du  mal  et  relever  l’empire  du  bien;  il 
« s’est  fait  pasteur,  guerrier  et  prophète  pour  laisser 
« aux  hommes,  en  les  quittant,  un  modèle  de  l’homme. 
« Mais  il  n’en  est  pas  moins  le  dieu  par  excellence,  le 
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<(  représentant  de  l’Être  invisible  duquel  il  a reçu  sa 
« mission,  puissant  comme  lui,  juste  comme  lui,  bon  et 
« miséricordieux  comme  lui,  répandant  ses  grâces  même 
« sur  ses  ennemis,  et  n’exigeant  de  ses  adorateurs  que 
« la  foi  et  l’amour,  qu’un  culte  en  esprit  et  en  vérité, 
« que  le  désir  de  lui  être  unis,  le  mépris  de  la  terre  et 
« l’abnégation  d’eux-mêmes.  Lui  seul  fait  les  véritables 
« saints  ; lui  seul  peut  donner  le  moukti  ou  la  béatitude 
« éternelle  ; car  il  est  narayan,  il  est  bhagaimn,  il  est 
« brame;  il  réside  au  centre  des  mondes,  et  tous  les 
« mondes  sont  en  lui;  il  est  l’unité  dans  le  tout.  » 

On  dira  peut-être  que  Brama  s’est  incarné  aussi  bien 
que  Viclmou.  Nous  répondons  qu’on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à trouver  chez  les  Indiens  le  dogme  catholique 
tout  pur  et  sans  mélange.  En  second  lieu  il  y a entre  les 
incarnations  de  ces  deux  personnes  de  la  trinité  indienne 
une  grande  différence.  Brama  s’est  incarné  quatre  fois 
pour  expier  ses  crimes.  Ses  incarnations  sont  donc  des 
actes  satisfactoires  dont  le  mérite  lui  est  personnel.  Il 
n’agissait  que  pour  lui,  il  n’avait  en  vue  que  son  intérêt 
propre.  Viclmou  s’est  incarné  vingt-une  fois;  mais  ce 
n’est  point  pour  lui-même,  c’est  pour  le  monde  : il  n’a 
pas  eu  en  vue  son  intérêt,  mais  celui  des  hommes.  C’est 
la  bonté,  la  miséricorde,  le  désir  de  rétablir  la  justice 
sur  la  terre  qui  l’ont  porté  à s’abaisser  lui-même  et  à 
cacher  sa  nature  sous  des  formes  étrangères.  Et  en  cela 
il  est  impossible  de  méconnaître  le  rapport  qu’ont  ces 
incarnations  de  la  deuxième  personne  de  la  trinité  in- 
dienne avec  le  mystère  de  miséricorde  et  d’amour  con- 
sommé par  la  deuxième  personne  de  la  Ti'inité  véri- 
table. 

Nous  pouvons  encore  signaler  plusieurs  traits  de  cette 
connaissance  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  du  dogme 
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de  l’auguste  Trinité  répandue  dans  l’Inde.  Un  mission- 
naire écrivait  au  siècle  passé,  après  avoir  dit  quelques 
mots  sur  les  dieux  qui  reçoivent  les  hommages  des  In- 
diens : «Mais  ce  qui  m’a  le  plus  surpris  au  milieu  de 
« ces  fables,  c’est  que  ces  peuples  ont  un  dieu  nommé 
« Chrichncn,  né  à minuit  dans  une  étable  de  bergers. 
« Ils  observent  un  jeûne  la  veille  de  sa  fête,  qu’ils  célè- 
« brent  avec  grand  bruit  (1) . » Ce  Cbrichnen  ou  Criclma, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  a,  comme  nous  l’avons  dit, 
des  traits  d’analogie  avec  Moïse  et  avec  le  Sauveur  lui- 
même.  Il  n’est  pas  étonnant  que  les  Indiens,  ne  con- 
naissant la  vérité  qu’à  demi,  aient  réuni  dans  une  seule 
personne  ce  qu’ils  savaient  du  Sauveur  des  hommes  et 
du  grand  prophète  qui  fut  montré  au  peuple  de  Dieu 
comme  figure  de  son  futur  libérateur. 

Un  autre  missionnaire,  parlant  des  Mantrams  ou  for- 
mules sacrées  dont  les  Brames  se  servent  pour  consa- 
crer, offrir,  invoquer,  elc. , ajoute  ces  paroles  qui  n’ont 
pas  besoin  d’explication  : ((Je  fus  surpris  d’y  trouver 
« celles-ci  : Qm,  sûntih,  sântih,  sântih,  harih.  Vous  sa- 
« vez  sans  doute  que  la  lettre  ou  syllabe  ôm  contient  la 
« Trinité  en  unité.  Le  reste  est  la  traduction  littérale  de 
« sanctus,  sanctus,  satictus  Domimis.  Harih  est  un  nom 
« de  dieu  qui  signifie  ravisseur.  » (2) 

On  peut  multiplier  de  semblables  documents.  En  voici 
un  bien  remarquable.  Il  est  tiré  de  la  lettre  du  P.  Desi- 
deri,  ancien  missionnaire  de  la  Conqiagnie  de  Jésus. 
Nous  citons  exactement  et  sans  ajouter  de  commentaires 
superflus  : « Voici  ce  que  j’appris  de  la  religion  du  Thi- 
((  bet  : ils  appellent  Dieu  Konciok,  et  ils  semblent  avoir 


(1)  Lett.  édif.,  U vu,  p.386. 

(2)  Ibid.,  8,  4/|. 
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« quelque  idée  de  l’adorable  Trinité  ; car  tantôt  ils  nom- 
ment Konciok-cik  (Dieu  un),  et  tantôt  Konciok-sum 
« (Dieu  trin).  Ils  se  servent  d’une  espèce  de  chapelet, 

<c  sur  lequel  ils  prononcent  ces  paroles  : Om,  M,  hum. 

« Lorsqu’on  leur  en  demande  l’explication,  ils  répondent 
« que  ôm  signifie  intelligence  ou  bras,  c’est  à dire  puis- 
« sanee;  que  lui  est  la  parole  ; que  hum  est  le  cœur  ou 
« C amour.,  et  que  ces  trois  mots  signifient  Dieu,  Ils 
« adorent  encore  un  nommé  Urghien,  qui  naquit,  à ce 
« qu’ils  disent,  il  y a sept  cents  ans.  Quand  on  leur  de- 
« mande  s’il  est  Dieu  ou  homme,  quelques-uns  répon- 
« dent  qu’il  est  tout  ensemble  Dieu  et  homme,  qu’il  n’a, 
« eu  ni  père  ni  mère,  mais  qu’il  est  né  d’une  fleur. 

« Néanmoins  leurs  statues  représentent  une  femme  qui 
« a une  fleur  à la  main,  et  ils  disent  que  c’est  la  mère 
« d’ Urghien,  Ils  adorent  plusieurs  autres  personnes 
« qu’ils  regardent  comme  des  saints.  Dans  leurs  temples, 

« on  voit  un  autel  couvert  d’une  nappe  avec  un  pare- 
« ment;  au  milieu  de  l’autel  est  une  espèce  de  taberna- 
« de  où,  selon  eux,  Urghien  réside,  quoique  d’ailleurs 
« ils  assurent  qu’il  est  dans  le  ciel.  » (1) 

A l’extrémité  opposée  de  l’Indostan,  dans  le  pays  du 
sud,  le  P.  Bouchet,  qui  déjà  nous  a fait  observer  que 
les  Indous  avaient  puisé  dans  les  livres  de  l’ancien  Tes- 
tament et  les  traditions  primitives  plusieurs  dogmes  de 
leur  religion,  montre  de  la  même  manière  que  les  mys- 
tères et  les  enseignements  de  la  loi  chrétienne  leur  ont  été 
aussi  connus,  et  qu’ils  les  ont  pareillement  travestis  dans 
leur  mythologie.  Il  fait  remarquer  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  les  trois  divinités  principales  de  l’Inde  et 
l’adorable  Trinité  des  chrétiens,  rapports  d’autant  plus 


(1)  Leit.  édif.,  t.  vu,  p.  264. 
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intimes,  que,  selon  l’opinion  Aq?,  N ianiguels  ou  hommes 
spirituels,  ces  trois  divinités  des  Indiens  ne  font  réelle- 
ment qu’un  seul  Dieu.  (1) 

Nous  bornerons  ici  nos  citations.  Elles  suffisent  pour 
montrer  que  le  christianisme  a été  connu  des  Indiens 
depuis  la  phis  haute  antiquité. 

Le  chapitre  suivant  confirmera  cette  vérité  par  les 
faits. 


CHAPITRE  VL 

HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME  DANS  L’INDOSTAN. 

Nous  avons  des  preuves  manifestes  de  l’antiquité  du 
christianisme  dans  l’Inde  : ce  sont  les  monuments  histo- 
riques qui  constatent  que  l’apôtre  S.  Thomas  en  a fait 
le  théâtre  de  son  zèle.  — Cette  tradition  nous  vient  des 
premiers  siècles  de  l’Eglise.  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
répondant  au  reproche  qu’on  lui  faisait  d’être  étranger, 
disait  : « Quoi  ! les  Apôtres  n’étaient-ils  pas  étrangers?.. 
« La  Judée  était  la  patrie  de  Pierre  ; mais  qu’avaient  de 
« commun  Paul  avec  les  nations,  Luc  avec  l’Achaïe, 
« André  avec  l’Epire,  Jean  avec  Ephèse,  Thomas  avec 
« l’Inde,  Marc  avec  l’Italie  (2)  ? » Il  était  donc  reconnu 
de  son  temps  que  l’Inde  avait  été  le  théâtre  des  travaux 
apostoliques  de  S.  Thomas,  comme  l’Achaïe  le  théâtre 


(1)  Lettr.  edif.,  t.  vi,  p.  2^1. 

(21  Quid?  Noime  Aposloli  percgriiii  fuci  uiit  ?...  Sit  saiic  Pétri  .ruda;a  : 
Quid  Paulo  cura  gentibus  coraraune,  Lucæ  cuin  Âchaia,  Aiidreæ  cuin 
Epiro,  Joanni  cum  Epheso,  Tboniæ  cum  India,  Marco  cuin  Ilalia.  (Greg. 
Naz.,  Or.  25,  conlra  Arian.) 
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des  travaux  de  S.  Luc,  l’Epire  de  S.  André,  Ephèse  de 
S.  Jean,  l’Italie  de  S.  Marc,  On  trouve  dans  S,  Jérôme 
que  S.  Thomas  mourut  à Calamine,  ville  des  Indes  : 
« Dormivit  in  civitate  Calamina,  quæ  est  Indiæ  (1) . » 
Les  éditeurs  observent,  il  est  vrai,  que  cette  page  n’est 
pas  de  lui,  quelle  a été  ajoutée  par  les  Grecs*;  on  l’attri- 
bue même  à Sophrone.  Il  sera  au  moins  constant  que 
les  Grecs,  ou  si  l’on  veut  Sophrone,  ne  doutaient  nulle- 
ment que  S.  Thomas  n’eût  prêché  dans  l’Inde.  Mais 
c’était  aussi  le  sentiment  de  S,  Jérôme,  et  nous  en  avons 
un  témoignage  dont  on  ne  conteste  pas  l’authenticité. 
Le  saint,  parlant  de  l’immensité  du  Sauveur,  considéré 
comme  Dieu,  dit  ces  paroles  remarquables  (2)  : « Le  Fils 
« de  Dieu  se  trouvait  donc  en  même  temps  avec  les 
((  Apôtres  pendant  les  quarante  jours  qui  suivirent  sa 
« résurrection,  avec  les  Anges  dans  le  sein  de  son  Père, 
« et  par-delà  les  mers.  Il  était  présent  en  tout  lieu,  avec 
« Thomas  dans  l’Inde,  avec  Pierre  à Rome,  avec  Paul 
((  en  Illyrie,  avec  Tite  dans  la  Crète,  avec  André  en 
(t  Acliaïe,  avec  chaque  apôtre  et  chaque  prédicateur  de 

(1)  s.  Hier,,  Catal.  script,  eccl.,  1, 120.  D’après  une  inlerprétation  très 
ingénieuse  et  très  plausible  de  l’illustre  M.  Dubois,  le  nom  de  Calamine 
aurait  été  donné  à un  village  de  pêcheurs,  situé  anciennement  dans  le 
voisinage  du  lieu  où  se  trouve  actuellement  Saii-Tlwmé.  Il  est  certain  que 
dans  ces  parages  on  pêche  en  grande  quantité  une  espèce  de  poissons  que 
les  Indiens  appellent  calamine  (mine  est  le  nom  générique  qui  signifie 
poisson;  cala  est  le  nom  spécifique  de  la  variété  Chœtodon- Argus).  Pres- 
que tous  les  noms  propres  dans  l’Inde  ont  une  étymologie  semblable.  Ainsi 
Méliapour  ou  Maïlapour  signifie  la  ville  du  Paon. 

(2)  Erat  igitur  uno  eodemque  tempore  et  cum  apostolis  quadraginla 
diebus  et  cum  angelis  et  in  Pâtre,  et  in  extremis  maris  finibus  erat  : in 
omnibus  locis  versabatur,  cum  Thoma  in  India,  cum  Peiro  Romæ,  cum 
Paulo  in  Illyrico,  cum  Tito  in  Creta,  cum  Andrea  in  Achaia,  cum  singulis 
Apostolis  et  apostolicis  viris  in  singulis  cunctisque  regionibus.  (S.  llieron, 
Marcellcc,  Epist.  148,  t.  ni,  p.  414.) 
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« l’Evangile  dans  toutes  les  régions  qu’ils  parcouraient,  » 
Ce  témoignage  est  formel.  Nous  pouvons  y ajouter  celui 
de  Théodoret,  qui,  parlant  de  la  prédication  des  Apô- 
tres, s’exprime  de  la  sorte  : « Les  Apôtres  ont  fait  rece- 
« voir  la  loi  du  crucifié  non  seulement  aux  Romains  et  à 
((  ceux  qui  vivent  sous  leur  empire,  mais  encore  aux 
« Scythes,  aux  Sarmates,  aux  Indiens,  aux  Ethiopiens, 
« aux  Perses,  aux  Sères,  aux  Hyrcaniens,  aux  Bretons, 
« aux  Cimmériens,  aux  Germains,  et,  pour  tout  dire 
« en  un  mot,  à toutes  lés  nations  et  à toute  classe 
« d’hommes  (1).  » Voilà  donc  l’Evangile  annoncé  aux 
Indes  par  les  Apôtres,  sans  doute  par  S.  Thomas  ; car 
on  n’a  jamais  attribué  qu’à  lui  cette  grande  mission. 
Aussi  Baronius  observe-t-il  que  ces  paroles  s’entendent 
de  cet  Apôtre  (2).  Nicéphore  le  fait  pareillement  Apôtre 
des  Indiens  (3).  Gaudence,  comme  Sophrone,  le  fait 
aussi  mourir  à Calamine,  dans  l’Inde  (4).  Quoi  de  plus 
clair  que  ces  témoignages  ? (5) 

Mais  voici  deux  faits  qui  confirment  encore  ce  qu’on 
vient  de  dire  sur  S.  Thomas.  On  présenta  vers  l’an  15à3 
à Martin  Alphonse  de  Sosa,  lieutenant  général  des  pos- 
sessions du  roi  de  Portugal  dans  les  Indes,  une  lame  de 
cuivre  sur  laquelle  étaient  gravées  des  lettres  usées  de 
vieillesse  et  que  personne  ne  pouvait  lire.  Un  juif,  fort 
habile  dans  les  langues  et  dans  les  antiquités  du  pays, 
vint  enfin  à bout  d’en  donner  l’interprétation.  Ces  lettres 

(1)  Neque  solum  Romanos,  quique  sub  Roinano  vivunt  imperio,  sed 
Scylhas  quoque  ac  Sauromatas,  Indos  præterea,  Æthiopas,  Persas,  Seras, 
Hyrcanos,  Rritannos,  Cimmerios  et  Gcrmanos,  atque  ut  seniel  dicatur, 
omne  hominum  genus,  nationesque  omnes  induxerunt  Crucifixi  leges  acci- 
pere.  (Theodoret,  Grœc.  effec.  cur,  serm,.,  t.  ix,  p.  125.) 

(2)  Baron.  A.,  kk,  33.  — (3)  HisU,  liv.  2,  c.  4*  — (4)  Gaud.  ser.,  17. 

(5)  On  trouvera  d’autres  témoignages  des  sixième,  neuvième  et  douzième 

siècles,  dans  les  Vitraux  de  Bourges  illustrés,  par  les  PP.  Martin  et  Cahier. 
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contenaient  la  donation  que  le  roi  contemporain  de 
S.  Thomas  avait  faite  à l’Apôtre  de  certaine  étendue  de 
terrain  pour  y bâtir  une  église.  C’est  ce  que  raconte  Du- 
jarric,  d’après  Osore,  l’iiistorien  d’Emmanuel,  évêque 
de  Sylves,  en  Algarve.  (1) 

Ce  qu’il  ajoute  est  plus  extraordinaire  encore  et  aussi 
constant.  Vers  l’an  15Z|8,  Jean  de  Castro  étant  gouver- 
neur des  Indes,  quelques  Portugais  de  Méliapour,  ou 
San-Tlîomé,  voulurent  faire  bâtir  une  chapelle  sur  un 
coteau  voisin  de  la  ville,  où  l’on  disait  que  l’Apôtre 
avait  été  tué  par  les  Bracmanes.  En  creusant  les  fonde- 
ments, on  découvrit  une  pierre  de  marbre  blanc  de  deux 
pieds  de  long  et  d’un  pied  et  demi  de  large,  sur  laquelle 
était  gravée  en  relief  une  croix  dont  les  quatre  extré- 
mités étaient  ornées  de  fleurs  de  lis  évasées,  et  sur- 
montée d’une  colombe  qui  semblait  becqueter  le  haut  de 
la  croix  (2).  Autour  du  signe  du  salut  on  voyait  une 
ti-iple  arcade,  et  en  dehors,  tout  autour,  des  caractères 
si  étranges  qu’on  ne  pouvait  les  lire.  Sur  la  croix,  et  en 
([uelques  endroits  de  la  pierre,  apparaissaient  des  taches 
de  sang,  qui,  touchées  avec  un  linge,  y laissaient  leur 
empreinte.  Ce  monument  fut  placé  avec  respect  sur 
l’autel  de  la  nouvelle  chapelle.  Dieu  en  fit  l’instrument 
de  nouveaux  prodiges.  Le  dix-huitième  jour  de  décem- 

(1)  Dujarric,  1,  508. 

(2J  Nous  citerons  à cette  occasion  un  fait  semblable,  qui,  sans  se  rap- 
poi  1er  à S.  Thomas,  prouve  du  moins  l’existence  du  christianisme  dans 
l'Inde  longtemps  avant  l’arrivée  des  Portugais.  Le  grand  Albukerque,  s’élant 
rendu  maître  de  Goa  en  1510,  voulut  s’clablir  solidement  dans  ce  poste,  et 
lit  construire  de  nouvelles  forlificalions.  Pendant  qu’on  y travaillait,  on 
trouva  dans  les  ruines  des  édifices  abattus  une  croix  de  bronze  qui  portait 
l’image  du  Sauveur  crucifié.  Cette  croix  fut  placée  dans  la  nouvelle  église 
que  le  gouverneur  des  Indes  faisait  construire.  (Dujarric,  Hist.  des  choses 
mémorables,  t.  i,  p.  40.) 
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bre,  comme  on  célébrait  le  saint  sacrifice  dans  ce  lieu, 
au  moment  de  l’Evangile  cette  croix  commença  de  nou- 
veau à laisser  tomber  quelques  gouttes  de  sang,  et  jus- 
qu’à la  fin  de  la  messe  elle  ne  cessa  de  changer  de  cou- 
leur. Ce  miracle  se  renouvela  dans  la  suite  presque  tous 
les  ans,  le  même  jour  et  au  même  point  du  saint  sacri- 
fice. Des  témoins  dignes  de  foi  le  rapportent  ; et  long- 
temps après  le  P.  Tachard.  missionnaire  dans  l’Inde,  en 
parle  comme  d’un  fait  certain  et  qui  avait  lieu  de  temps 
à autre  au  siècle  passé.  Voici  ses  expressions  : « Huit 
« jours  avant  la  Noël,  les  Portugais  célèbrent  avec  beau- 
« coup  de  solennité  une  fête  qu’ils  appellent  de  l’Expec- 
« tation  de  la  sainte  Vierge.  11  arrive  quelquefois  en  ce 
«(  temps-là  un  prodige  qui  contribue  beaucoup  à la  véné- 
« ration  que  les  peuples  ont  pour  ce  saint  lieu.  Ce  pro- 
« dige  est  si  avéré,  si  public,  et  examiné  de  si  près  par 
« les  catholiques  et  les  protestants  qui  viennent  en  foule 
« ce  jour-là  à l’église,  que  les  plus  incrédules  d’entre 
((  eux  ne  peuvent  le  révoquer  en  doute.  » On  peut  voir 
de  plus  amples  détails  dans  les  Lettres  édifiantes,  (l) 
iHais  que  signifiaient  les  lettres  gnavées  autour  de  la 
croix  ? Le  capitaine  et  le  vicaire  de  la  ville  de  San-Thomé, 
pour  en  obtenir  l’interprétation , s’adressèrent  à un 
Brame  du  royaume  de  Narsingue  dont  on  vantait  beau- 
coup la  science.  C’étaient  selon  lui  des  signes  hiéro- 
glyphiques, dont  il  donna  la  traduction  en  ces  termes  : 
« Trente  ans  après  que  la  loi  des  chrétiens  apparut  au 
« monde,  le  21  du  mois  de  décembre,  l’apôtre  S.  Tho- 
« mas  mourut  à Méliapour,  où  il  y eut  connaissance  de 
« Dieu  et  changement  de  loi  et  destruction  du  diable. 
« Dieu  naquit  de  la  Vierge  Marie,  fut  sous  son  obéissance 


(1)  un.  édif.,  7,  8. 
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((  l’espace  de  trente  ans,  et  c’était  un  Dieu  éternel.  Ce 
« Dieu  enseigna  sa  loi  à douze  Apôtres,  et  l’un  d’eux 
« vint  à Méliapour  avec  un  bourdon  à la  main,  et  y fit 
« une  église  ; et  le  roi  de  Malabar,  et  celui  de  Coroman- 
« del,  et  celui  de  Pandi  (1)  et  autres  de  diverses  nations 
« et  sectes  se  déterminèrent  tous  de  bonne  volonté,  s’ac- 
« cordant  entre  eux  de  s’assujettir  à la  loi  de  S.  Thomas, 

« homme  saint  et  pénitent.  Vint  le  temps  que  S.  Thomas 
((  mourut  par  les  mains  d’un  Brachmane  ; et  de  son  sang 
« fit  une  croix  (2).  » Un  autre  Brame  appelé  d’un  pays  i 
éloigné,  sans  s’être  concerté  avec  le  premier,  sans  con- 
naître son  explication,  en  donna  une  toute  semblable 
pour  le  fond.  Le  tout  fut  attesté  par  des  témoignages 
authentiques,  envoyés  l’an  1562  par  l’évêque  de  Cochin 
au  cardinal  Henri,  alors  infant  et  depuis  roi  de  Portugal  ; 
témoignages  que  l’ historien  Osore  avait  entre  les  mains. 

Les  autres  historiens  de  Portugal  sont  unanimes  sur  tous 
ces  points. 

Pour  dernière  preuve  de  la  mission  de  S.  Thomas 
dans  les  Indes  on  peut  citer  l’invention  de  son  corps, 
faite  en  1521  par  les  Portugais,  à Méliapour,  sous  les 
ruines  d’une  antique  et  vaste  église.  On  trouva  sous 
terre,  à une  grande  profondeur,  un  sépulcre,  où,  parmi 
la  chaux  et  le  sable,  on  découvrit  des  ossements  remar- 
quables par  leur  blancheur  , le  fer  d’une  lance  encore 
enchâssée  dans  du  bois,  un  débris  de  bâton  ferré,  et  un 
vase  d’argile  plein  de  terre.  La  disposition  du  monu- 
ment, et  surtout  l’accord  de  cette  découverte  avec  les 
traditions  locales  qui  attestaient  que  Méliapour  possé- 
dait, un  tel  trésor,  ne  permirent  pas  aux  Portugais  de 
douter  que  ce  ne  fût  le  corps  du  saint  apôtre.  On  le  dé- 


(1)  Royaume  de  Maduré.  — (2)  Dujarric,  512. 
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posa  dans  une  châsse  garnie  d’argent,  et  plus  tard  il  fut 
transporté  à Goa  et  déposé  dans  une  église  que  l’on  l)âtit 
en  l’honneur  de  S.  Thomas.  (J) 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  quelque  temps  sur 
ces  faits,  parcequ’ils  sont  importants  par  eux-mêmes,  et 
parcequ’ils  confirment  de  plus  en  plus  ce  que  nous  avons 
prouvé  dans  le  chapitre  précédent.  Si  les  Juifs  se  sont 
établis  dans  l’Inde  au  moins  trois  siècles  avant  l’ère  vul- 
gaire, si  S.  Thomas  a prêché  l’Evangile  dans  ce  pays 
dès  la  naissance  de  l’Eglise , on  concevra  sans  peine 
pourquoi  la  religion  de  l’Inde  n’est  qu’un  assemblage  de 
judaïsme  et  de  christianisme  défigurés  par  toutes  sortes 
de  fables  et  de  superstitions. 

Si  l’on  oppose  que  divers  auteurs  parlent  de  transla- 
tions des  reliques  de  S.  Thomas  en  d’autres  villes,  nous 
répondrons  avec  Baronius  (2)  que  ces  villes  ont  pu  pos- 
séder quelque  partie  des  ossements  du  saint  apôtre  ; 
mais  nul  ne  présentera  certainement  des  titres  qui  puis- 
sent balancer  ceux  deSan-Thomé,  ou  Méliapour.  On  a dit 
aussi,  pour  infirmer  les  témoignages  des  auteurs  qui 
nous  parlent  de  la  prédication  de  S.  Thomas  dans  les 
Indes,  que  les  anciens  entendaient  sous  ce  nom  tous  les 
peuples  orientaux.  Nous  voudrions  voir  les  preuves  de 
cette  étrange  assertion.  Après  l’expédition  d’Alexandre, 
et  par  suite  des  relations  commerciales  entretenues  de- 
puis ce  conquérant  avec  les  Indes  Jusqu’à  nos  jours , on 
n’a  jamais  pris  l’Inde  pour  tout  l’Orient.  Et  supposé 
même  qu’en  parlant  d’une  manière  vague  on  ait  quelque- 
fois donné  le  nom  d’indiens  aux  Orientaux  en  général, 
on  ne  l’a  point  fait  certainement  quand  on  entrait  dans 

(1)  Maffeius,  Indiarum  kist.,  liv.  vni,  p.  227;  Dujarric,  Hist.  des  choses 
mémorables,  t.  i,  liv.  n,  p.  502. 

(2)  Baron,y  in  J^artyrol,  Rom,t  3 Julii. 
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le  détail,  quand  on  faisait  l’énumération  des  peuples  de 
l’Orient,  quand  on  parlait  en  particulier  des  Ethiopiens, 
des  Perses,  des  Hyrcaniens  , des  Indiens,  etc.,  comme 
en  parlent  les  auteurs  que  nous  avons  cités. 

Tout  concourt  donc  à confirmer  la  tradition  qui  nous 
montre  S.  Thomas  pénétrant  jusqu’à  l’Inde,  et  y annon- 
çant l’Evangile  du  salut.  Le  souvenir  s’en  est  conservé 
dans  les  royaumes  de  Maduré  et  de  Carnate.  La  ville  de 
San-Thomé  , à une  petite  distance  de  Madras , en  est 
une  nouvelle  preuve.  Il  est  vrai  qu’en  langue  du  pays 
on  l’appelle  Maïlabouram,  ou  ville  du  paon.  Mais  la  tra- 
dition constante  du  pays  porte  que  ce  lieu  fut  le  théâtre 
du  zèle  du  saint  apôtre  et  de  sa  générosité  dans  les  tour- 
ments. 11  faut  bien  que  ce  saint  prédicateur  de  la  foi  ait 
répandu  au  loin  la  connaissance  de  la  vérité,  puisqu’on 
trouve  encore  aujourd’hui  des  peuplades,  à deux  cents 
lieues  de  San-Thomé,  qui  s’appellent  les  chrétiens  de 
S.  Thomas,  se  font  honneur  d’avoir  eu  pour  pères  ses 
disciples  , et  sont  dans  l’usage  de  venir  tous  les  ans  en 
pèlerinage  visiter  son  tombeau.  S.  François  Xavier  n’a- 
vait point  de  doute  sur  l’autorité  de  cette  tradition  lors- 
qu’il priait  avec  tant  d’ardeur  sur  le  tombeau  de  S.  Tho- 
mas, lui  recommandant  avec  la  plus  tendre  effusion  de 
cœur  les  peuples  que  le  successeur  de  Pierre  avait  com- 
mis à ses  soins. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  les  chrétiens  de 
l’Inde  dans  les  siècles  qui  suivirent.  Les  disciples  de 
S.  Thomas  y conservèrent  sans  doute  quelque  temps  la 
foi  prêchée  par  ce  grand  apôtre;  mais  comme  ils  avaient 
plus  de  communications  avec  l’Egypte  et  la  Grèce  qu’a- 
vec la  ville  où  Jésus-Christ  a établi  le  centre  de  son 
église,  ils  adoptèrent  peu  à peu  les  dogmes  altérés  de 
ces  mobiles  orientaux.  Le  mélange  des  païens,  la  conta- 
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gion  de  l’exemple,  l’abandon  où  ils  furent  pendant  tant 
de  siècles,  ne  durent  pas  peu  contribuer  à leur  faire  ou- 
blier les  principes  et  les  maximes  du  christianisme.  Vers 
le  neuvième  siècle  les  Nestoriens  y pénétrèrent,  et  y 
répandirent  leurs  erreurs.  A cette  époque  les  églises 
nestoriennes  établies  en  Perse  étaient  nombreuses  et 
gouvernées  par  des  ecclésiastiques,  qui,  dans  l’hérésie, 
conservaient  encore  de  grandes  lumières.  Ils  envoyèrent 
des  missionnaires  de  leur  secte  dans  l’Inde  ; les  anciens 
disciples  de  S.  Thomas  les  écoutèrent  avec  une  docilité 
aveugle , et  se  soumirent  à eux.  Ils  dépendaient  ainsi  du 
Catkolicos  ou  primat  nestorien,  qui  leur  envoyait  des 
prêtres. 

Les  Portugais,  en  s’établissant  dans  l’Inde,  s’occupè- 
rent d’y  établir  la  vraie  religion,  ('/était  là  le  désir  ex- 
près d’Emmanuel  et  de  son  fds  Jean  III,  surnommé  le 
pieux.  Ils  envoyèrent  des  missionnaires  dans  leurs  nou- 
velles possessions.  Les  premiers  furent  tirés  de  l’ordre  de 
Saint-François;  ils  avaient  à leur  tête  un  évêque  revêtu 
du  caractère  de  vicaire  apostolique.  Jean  d’Albukerque, 
religieux  de  Saint-François,  fut  nommé  pour  remplir  le 
siège  de  Goa,  créé  parles  soins  du  vice-roi  Alfonse  d’Al- 
bukerque. Malgré  le  zèle  des  rois  de  Portugal,  les  vertus 
et  les  travaux  des  premiers  prédicateurs  de  l’Evangile, 
la  foi  ne  faisait  d’abord  que  des  progrès  bien  lents  ; les 
Indiens  avaient  conçu  contre  ces  étrangers  des  préjugés 
comme  insurmontables;  la  plupart  des  Portugais  ne  son- 
geaient qu’à  leurs  propres  intérêts;  il  se  commit  bien 
des  injustices,  que  les  rois,  dans  un  si  grand  éloigne- 
ment, ignorèrent  ou  ne  purent  réprimer. 

Envoyé  dans  l’Inde  par  les  soins  de  Jean  III,  S.  Fran- 
çois-Xavier débarquait  à Goa  le  6 mai  15Z|2,  le  treizième 
mois  depuis  son  départ  d’Europe.  On  sait  avec  quels 
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humbles  sentiments  de  respect  et  d’obéissance  il  se  pré- 
senta dès  son  arrivée  à Jean  d’Albukerque  , évêque 
de  cette  ville.  L’Inde  était  alors  dans  un  état  vraiment 
déplorable.  Il  n’y  avait  dans  ce  pays  que  quelques  reli- 
gieux de  Saint-François  et  quelques  prêtres  séculiers. 
Loin  de  songer  à la  conversion  des  infidèles,  ils  ne  pou- 
vaient pas  même  contenir  dans  les  pratiques  religieuses 
les  chrétiens  d’Europe.  Les  superstitions  des  païens  et  des 
Sarrasins  se  pratiquaient  impunément  jusque  dans  Goa. 
Si  quelque  infidèle  connaissait  la  vérité,  il  n’osait  l’em- 
brasser, effrayé  des  vexations  que  les  idolâtres,  puissants 
dans  le  pays,  exerçaient  contre  ceux  qui  désertaient  leurs 
sectes.  Dans  la  pénurie  de  ministres  du  Seigneur  où  se 
trouvaient  les  Portugais  et  les  anciens  chrétiens,  ils  ou- 
bliaient leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  et  se  livraient  à 
tous  les  désordres.  L’arrivée  de  Xavier  et  de  ses  compa- 
gnons fut  regardée  comme  un  trait  de  la  miséricordieuse 
providence  de  Dieu,  qui  voulait  donner  à l’Église  tant  de 
de  nouveaux  enfants,  et  rendre  dignes  d’elle  ceux  qui 
la  déshonoraient  par  leur  conduite. 

Xavier,  ayant  rétabli  la  foi  et  les  mœurs  à Goa,  porta 
le  flambeau  de  l’Évangile  à la  côte  de  la  Pêcherie,  plus 
de  cent  cinquante  lieues  au  sud-est.  Les  habitants  de 
cette  côte,  nommés  Paravas,  gémissaient  sous  l’injuste 
domination  des  Sarrasins.  Un  de  ceux-ci  ayant  porté  la 
cruauté  jusqu’à  arracher  violemment  à un  Paravas  sa 
boucle  d’oreille  (genre  d’outrage  intolérable  aux  yeux  de 
ce  peuple) , tout  le  pays  fut  en  rumeur.  Les  Sarrasins, 
qui  avaient  la  force  pour  eux,  étaient  sur  le  point  d’ac- 
cabler et  de  détruire  les  Paravas.  Ceux-ci  s’adressent  à 
un  indigène  nommé  Jean  Crucius,  chrétien  néophyte  à 
qui  le  roi  de  Portugal  avait  conféré  le  titre  de  chevalier. 
Jean  leur  conseilla  de  recourir  dans  leur  détresse  au 
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Dieu  des  chrétiens  et  à l’épée  des  Portugais,  qui  les  af- 
franchirent en  effet  du  joug  tyrannique  des  Sarrasins. 
François-Xavier  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  par  Michel  Vaz,  vicaire  général  des  In- 
des, de  travailler  à la  conversion  de  ce  peuple.  Telle  fut 
son  entrée  dans  cette  nouvelle  carrière.  On  sait  avec 
quel  zèle  et  quel  succès  il  la  fournit. 

Après  la  conversion  des  Paravas,  Xavier  reprit  le  che- 
min des  contrées  soumises  aux  Portugais.  Il  se  rendit  à 
la  côte  de  Travancor,  qui,  depuis  le  cap  Comorin,  sur 
une  étendue  de  trente  lieues,  est  remplie  de  villages. 
Tout  le  pays  devint  chrétien  en  peu  de  temps.  Bientôt 
sur  cette  plage,  naguère  couverte  des  ombres  de  l’idolâ- 
trie, s’élevèrent  de  nombreuses  églises  où  le  vrai  Dieu 
était  connu  et  adoré  par  de  ferventes  chrétientés. 

Nous  ne  suivrons  pas  Xavier  dans  ses  courses  aposto- 
liques. L’histoire  en  est  assez  connue;  nous  en  donne- 
rons un  petit  aperçu  dans  la  deuxième  partie  de  cette  in- 
troduction, ainsi  que  des  succès  qui  couronnèrent  ses 
travaux  et  ceux  de  ses  confrères,  ses  compagnons  et  ses 
.successeurs.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  mission  du 
Maduré,  le  recueil  des  lettres  de  ses  missionnaires  en 
présentera  une  histoire  plus  complète. 
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Nous  avons  donné  dans  la  première  partie  quelques 
notions  sur  l’Inde  et  ses  habitants;  nous  parlerons  plus 
spécialement  dans  la  seconde  des  missions  que  S.  Fran- 
çois-Xavier et  ses  successeurs  établirent  et  cultivè- 
rent, avec  autant  de  succès  que  de  zèle,  dans  ces  vastes 
régions.  Les  trois  premiers  chapitres  seront  consacrés  à 
l’examen  de  quelques-unes  des  nombreuses  accusations 
qu’on  a publiées  contre  les  missions  des  ordres  religieux 
en  général,  et  plus  particulièrement  contre  celles  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Les  chapitres  suivants  offriront 
quelques  observations  qui  ont  un  rapport  plus  direct  à 
la  mission  du  Maduré,  et  seront  une  introduction  plus 
immédiate  à la  lecture  des  lettres  des  missionnaires. 
Sans  autre  préambule,  commençons  par  exposer  les  re- 
proches qu’on  leur  adresse. 

Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  n’ont 
jamais,  dit-on,  travaillé  sérieusement  à former  des  prê- 
tres indigènes  dans  leurs  missions  ; ils  ont  même  mon- 
tré une  répugnance  constante  à cette  formation  du  clergé 
indigène,  et  ce  fut  cette  répugnance  qui  obligea  le  Saint- 
Siège  à instituer  la  Congrégation  des  Missions  étran- 
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gères,  chargée  de  cette  œuvre,  à laquelle  la  Compagnie 
semblait  se  refuser.  Passant  ensuite  du  fait  au  principe, 
on  insinue  que  la  Compagnie  de  Jésus  était  opposée  à 
cette  formation  du  clergé  indigène  par  la  nature  même 
de  ses  constitutions  et  par  son  esprit  de  corps.  De  là  on 
prend  texte  pour  établir  la  supériorité  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Nouvelle  milice  séculière  sur  les  ordres  antiques 
des  missionnaires  réguliers,  et  l’on  invoque  à l’appui  de 
ces  assertions  la  ruine  ou  le  dépérissement  des  ancien- 
nes missions  fondées  par  les  religieux,  etc. 

Si  de  telles  accusations  n’étaient  portées  que  par  cer- 
tains écrivains  dont  la  haine  et  les  attaques  font  une  des 
gloires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  silence  serait  la 
meilleure  réponse  à leur  opposer;  mais  elles  sont  répé- 
tées et  publiées  par  des  auteurs  auxquels  leur  caractère 
donne  le  droit  de  recevoir  une  réponse  plus  directe  et 
plus  explicite  (1).  Au  reste,  en  réfutant  des  assertions 
qui  nous  semblent  gratuites  et  erronées,  nous  respec- 
terons les  personnes  et  plus  encore  l’honorable  Congré- 
gation dont  le  nom  se  trouve  accidentellement  mêlé  à 
cette  controverse.  (2) 


(1)  Lettres  sur  la  Congrégation  des  Missions  étrangères,  Paris,  1843; 
^'oticesur  l'origine  de  la  Société  des  Missions  étrangères  ( Appendice  à la 
Vie  de  .1/=''  Borie);  Extrait  de  cette  notice  inséré  dans  l’Ami  de  la  religion, 
9 et  11  décembre  1845;  divers  petits  écrits  du  même  genre. 

(2)  Messieurs  les  directeurs  du  séminaire  des  Missions  Étrangères,  par  une 
lettre  insérée  dans  l’Ami  de  la  religion,  27  janvier  1846,  protestèrent  qu’ils 
n’avaient  eu  aucune  part  à la  publication  de  la  Notice  sur  l’origine,  etc. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  FORMATION  DU  CLERGÉ  INDIGÈNE  DANS  LES  MISSIONS. 

ARTICLE  PREMIER. 

Notions  générales 

La  religion  chrétienne  ne  peut  être  regardée  comme 
solidement  établie  dans  un  pays  qu’ autant  qu’elle  s’y 
sera  pour  ainsi  dire  naturalisée,  qu’elle  y aura  jeté  de 
profondes  racines,  qu’elle  y produira  ses  fruits,  qu’elle 
y trouvera  ses  ressources,  quelle  y propagera  son  sa- 
cerdoce, De  là  rien  de  plus  naturel  que  le  désir  de  voir 
surgir  un  clergé  indigène  dans  toutes  les  missions  ; rien 
de  plus  facile  que  d’excuser  l’intention  de  ceux  qui  ont 
cru  devoii’  reprocher  à la  Compagnie  de  Jésus  de  n’avoir 
pas  mis  assez  de  zèle  à le  former  dans  toutes  celles  qui 
lui  ont  été  confiées.  Ils  partent  d’un  principe  incontes- 
table, et  ils  l’appliquent  à des  faits  et  à des  pays  qu’ils 
ignorent  ou  ne  connaissent  qu’ imparfaitement. 

Il  y a en  effet  deux  choses  à distinguer  : le  principe 
ou  la  théorie  sur  la  nécessité  d’un  clergé  indigène,  et  la 
réalisation  de  ce  principe  dans  les  diverses  missions. 
Quant  au  principe,  la  raison  et  le  bon  sens  l’admettent 
comme  une  évidence;  la  Compagnie  de  Jésus  l’admet 
en  outre  par  la  nécessité  de  son  esprit  et  de  ses  consti- 
tutions. Mais  s’agit-il  de  la  réalisation,  tout  devient 
complexe  et  difficile.  La  simple  théorie  ne  demande  pas 
de  grandes  connaissances  locales  ; on  peut  même  dire 
qu’il  est  plus  aisé  de  former  un  jugement  sain  et  impar- 
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tial  loin  des  lieux  où  s’agite  la  question,  parcequ’ alors 
l’esprit  se  trouve  moins  influencé  par  la  diversité  des 
intérêts,  par  la  multiplicité  des  embarras  et  par  le  dé- 
couragement qui  résulte  des  obstacles.  Mais  pour  résou- 
dre la  seconde  question,  pour  apprécier  au  juste  ce  que 
des  missionnaires  ont  pu  faire  et  n’ont  pas  fait,  pour 
porter  un  jugement  et  déverser  le  blâme  sur  leur  con- 
duite, il  faudrait  avoir  une  longue  expérience  et  une 
parfaite  connaissance  des  lieux. 

Quand  on  reproche  à la  Compagnie  de  n’avoir  pas 
voulu  par principele  clergé  indigène,  quandon  va  jusqu’à 
en  chercher  la  raison  et  le  motif  dans  l’esprit  de  ses 
constitutions,  on  se  montre  évidemment  injuste,  on  at- 
tribue à la  Compagnie  un  principe  quelle  n’a  jamais 
reconnu,  un  principe  que  réprouve  même  l’essence  de 
son  Institut.  En  effet  la  Compagnie  est  et  a toujours  dé- 
siré être  dans  l’Église  un  corps  purement  auxiliaire,  à la 
disposition  des  évêques  ou  dans  la  main  immédiate  du  Sou- 
verain Pontife  et  de  la  Sainte  Congrégation.  Elle  se  pro- 
pose pour  fin  l’exercice  des  divers  ministères  spirituels  et  la 
grande  œuvre  des  missions,  à laquelle  ses  enfants  s’enga- 
gent par  un  vœu  spécial  approuvé  par  le  Saint-Siège;  mais 
c’est  toujours  en  qualité  de  corps  auxiliaire  qu’elle  offre 
son  zèle  et  ses  travaux.  D’après  sa  nature  et  son  esprit, 
ses  missionnaires  doivent  donc  travailler  à convertir  les 
païens,  à fonder  peu  à peu  des  chrétientés,  à les  consoli- 
der, à leur  procurer  les  moyens  de  se  soutenir  par  elles- 
mêmes,  en  formant  un  clergé  indigène  ; afin  de  pouvoir 
prendre  ensuite  dans  ces  églises  leur  position  naturelle 
d’auxiliaires  qu’ils  occupent  dans  toutes  les  chrétientés 
suffisamment  constituées.  Telle  doit  être  la  tendance  des 
missionnaires  jésuites  s’ils  veulent  être  conséquents  à 
leurs  principes  et  fidèles  à l’esprit  de  leur  Institut. 
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Leur  conduite  a-t-elle  été  conforme  à ces  principes  et 
à cet  esprit  de  la  Compagnie?  ont-ils  travaillé  à former 
le  clergé  indigène  dans  leurs  missions  quand  ils  en  ont 
trouvé  la  possibilité?  Ont-ils  réussi  à former  des  prêtres 
indigènes?  Et  quand  ils  n’ont  pu  parvenir  à ce  résultat, 
avaient-ils  des  raisons  graves  capables  de  les  justifier? 
C’est  ce  que  nous  allons  examiner.  Nous  commencerons 
par  la  discussion  d’un  cas  particulier,  celui  de  la  mis- 
sion du  Maduré , puisque  c’est  lui  qui  nous  fournit  l’oc- 
casion de  cette  controverse. 

ARTICLE  II. 

Raisons  qui  empêchèrent  les  anciens  missionnaires  du  Maduré  de 
former  des  prêtres  indigènes  parmi  les  castes  malabares. 

Les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  formaient 
ailleurs  et  même  dans  les  Indes  des  prêtres  indigènes, 
ne  crurent  pas  devoir  se  presser  d’en  tirer  des  castes  ta- 
moulères  ou  malabares,  dans  la  mission  particulière  du 
Maduré.  Ils  se  contentèrent  d’associer  à leur  œuvre  les 
Indiens  de  ces  contrées  en  qualité  de  catéchistes,  et  l’on 
verra  dans  leurs  lettres  qu’ils  ne  craignent  pas  d’attri- 
buer à ces  catéchistes  la  bonne  part  des  conversions 
qu’ils  opéraient.  Voici  quelques-unes  des  raisons  de 
cette  conduite. 

La  première  ressort  de  la  nature  même  de  cette  mis- 
sion et  de  l’état  de  cette  chrétienté.  Pendant  plus  de 
cinquante  ans,  les  missionnaires  jésuites  répandus  sur 
toute  la  côte  firent  d’inutiles  efforts  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  terres  dont  les  populations  s’obtinaient  à 
les  repousser;  l’un  d’entre  eux,  établi  à Maduré  depuis 
quatorze  ans,  n’avait  pu  réussir  à se  former  un  seul  dis- 
ciple parmi  ces  idolâtres.  Ils  étudièrent  alors  la  nature 
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et  l’origine  des  obstacles  qn’ils  rencontraient,  pt  coiaipri- 
rent  qu’ils  ne  gagneraient  ces  cœurs  opiniâtres  qu’en  se 
dévouant  au  sacrifice,  qu’en  s’entourant  du  prestige  de 
la  noblesse  et  des  austérités.  Ils  se  couvrent  des  nonis 
magiques  de  rajahs  ou  Brames  romains,  àQsaniassis  du 
nord,  ils  s’enveloppent  surtout  d’un  mystère  impéné- 
trable : par  cette  industrie  de  leur  charité,  ils  parvien- 
nent à captiver  l’attention  des  Indiens,  à exciter  leur  ad- 
miration et  leur  enthousiasme,  à conquérir  leur  bien- 
veillance et  à les  entraîner  par  milliers  dans  le  sein  de 
l’Eglise.  Cette  conduite  des  missionnaires  a été  diverse- 
ment jugée  : généralement  applaudie  comme  le  sublime 
du  dévouement,  elle  a été  regardée  par  quelques-uns 
comme  une  imprudente  concession  faite  aux  préjugés  de 
l’Indien.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  hors  de  doute  que  la 
mission  du  Maduré  n’aurait  pas  existé  si  les  premiers 
missionnaires  ne  s’étaient  entourés  de  ces  formes  mys- 
térieuses. Telle  était  la  position  des  anciens  mission- 
naires : pour  la  soutenir  il  fallait  du  courage,  de  la 
constance,  une  fidélité  à toute  épreuve,  une  prudence 
consommée  ; or,  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  caractère 
des  Indiens  des  garanties  suffisantes  pour  oser  les  ini- 
tier dans  les  commencements  à leur  difficile  ministère. 
N’avaient-ils  pas  à craindre  d’ailleurs  que  le  seul  fait  de 
l’admission  de  sujets  indigènes,  connus  de  leurs  compa- 
triotes, ne  détruisît  l’impression  qu’ils  avaient  produite 
et  la  position  qu’ils  avaient  si  péniblement  acquise? 

De  plus,  tout  en  condescendant  aux  faiblesses  de  l’In- 
dien, les  missionnaires  devaient  sauvegarder  l’intégrité 
de  la  foi.  Parmi  les  coutumes  de  l’Inde,  les  unes  étaient 
innocentes,  ils  les  permettaient  ; d’autres  plus  ou  moins 
dangereuses  n’étaient  pourtant  pas  criminelles,  ils 
croyaient  devoir  les  tolérer  ; mais  il  s’en  trouvait  quel- 
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ques-unes  avec  lesquelles  leur  conscience  ne  pouvait 
transiger,  ils  se  montraient  alors  fermes  et  inexorables. 
Or  pouvaient-ils  attendre  cette  fermeté  de  la  part  des 
Indiens,  nés  au  milieu  de  préjugés  qui  étaient  devenus 
pour  eux  une  seconde  nature?  Pouvaient-ils  prudem- 
ment se  flatter  que  ces  Indiens  se  joindraient  à eux  pour 
attaquer  des  pratiques  et  des  cérémonies  nationales, 
qu’ils  toléraient  encore  comme  n’étant  pas  formellement 
criminelles,  mais  qu’ils  se  proposaient  de  combattre 
plus  tard  comme  dangereuses.  Ils  pouvaient  à peine  ré- 
pondre de  leur  propre  fidélité  : arrivés  d’Europe  avec 
des  préjugés  contraires  à ceux  de  l’Inde,  exempts  par 
conséquent  de  toute  inclination  naturelle  vers  ces  usages 
puérils,  ils  voyaient  leur  condescendance  accusée  de 
faiblesse  coupable,  leurs  ménagements  taxés  de  prévari- 
tion;  dans  cet  état  pouvaient-ils  confier  le  dépôt  de  la 
foi  à des  indigènes  que  tout  portait  à favoriser  ces  pré- 
jugés? 

Plus  tard  ils  reçurent  ordre  de  prohiber  ce  qu’ils 
avaient  permis  ou  toléré  jusqu’alors.  Il  en  coûtait  à leurs 
cœurs;  car  ils  regardaient  comme  certaine  la  perte  de 
leurs  néophytes,  dont  les  forces  et  la  générosité  n’étaient 
pas  proportionnées  à la  rigueur  d’une  telle  épreuve;  ils 
obéirent  cependant.  Selon  leurs  douloureuses  prévisions, 
ils  furent  témoins  de  la  ruine  des  chrétientés  naissantes; 
mais  leurs  efforts  parvinrent  à en  sauver  une  partie.  Que 
serait  devenue  la  mission  des  Indes  si  à cette  époque 
elle  avait  eu  un  clergé  indigène  ? 11  est  très  probable  que 
toutes  ces  églises  avec  leurs  prêtres  indigènes  se  seraient 
précipitées  dans  un  schisme  qui,  les  replongeant  bientôt 
dans  l’idolâtrie,  eût  fermé  pour  toujours  peut-être  la 
voie  au  christianisme. 

2“  Outre  cette  raison,  dont  les  missionnaiies  ne  pou- 
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valent  encore  mesurer  toute  la  portée,  il  y en  avait 
d’autres  qui  semblaient  légitimer  leur  conduite.  Ces 
chrétientés  étaient  composées  d’éléments  hétérogènes  ; 
la  religion  avait  pu  adoucir  l’esprit  des  castes  et  la  ré- 
pulsion naturelle  qui  les  divisait;  mais  elle  n’avait  pu 
détruire  tous  les  sentiments  de^  rivalité  ; elle  les  tolérait 
comme  elle  tolère  en  Europe  bien  des  inconvénients  de 
l’esprit  national  ; il  y avait  même  cette  différence  que 
dans  chaque  paroisse  de  l’Inde  ces  divers  esprits  se 
trouvaient  toujours  en  contact  et  souvent  en  opposition. 
Leur  gouvernement  exigeait  donc  une  rare  prudence  et 
une  parfaite  impartialité  ; d’autant  plus  que  le  ministère 
du  prêtre  s’étendait  nécessairement  à une  infinité  de 
détails  d’administration  extérieure.  Or,  un  Indien,  né 
dans  l’une  de  ces  castes,  aurait-il  pu  s’affranchir  de 
toute  partialité?  Et  quand  même  il  serait  parvenu  à ce 
degré  d’abnégation  presque  héroïque,  aurait-il  pu  per- 
suader les  autres  castes  de  son  impartialité  et  détruire 
dans  leurs  esprits  la  présomption  fondée  sur  son  origine? 
De  là  confusion  et  bouleversement. 

Le  caractère  indien  considéré  en  lui-même  suffisait 
d’ailleurs  pour  inspirer  de  graves  inquiétudes.  L’Indien, 
bon  et  docile  dans  la  condition  commune,  devenait  or- 
gueilleux et  impatient  de  tout  frein  dès  qu’il  se  voyait 
entouré  de  richesses  et  d’honneurs.  Pour  lui,  comman- 
der c’était  avoir  des  esclaves  et  être  en  droit  de  s’enri- 
chir par  tous  les  genres  de  ruses  et  de  violences.  Ce 
mauvais  instinct  était  un  fait  avoué  et  accepté  dans  les 
mœurs  du  pays,  depuis  les  rois  jusqu’aux  derniers  de 
leurs  employés.  11  est  facile  de  juger  des  conséquences 
d’un  tel  principe. 

!i°  Que  dire  d’une  autre  passion,  la  plus  tyrannique 
qui  agite  le  cœur  de  l’homme,  passion  qui  trouve  dans 
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rinde  des  stimulants  si  redoutables  et  des  occasions  si 
continuelles  et  si  effrayantes,  même  pour  les  Européens? 
Or  le  danger  était  beaucoup  plus  grand  pour  les  prêtres 
indigènes,  en  raison  de  la  violence  de  la  sympathie  et  de 
l’extrême  facilité  de  l’exécution.  • 

5“  Il  est  d’ailleurs  une  circonstance  qui  ne  doit  pas 
échapper  à notre  attention.  Aux  Indes  et  dans  la  plupart 
des  missions,  un  indigène  élevé  au  sacerdoce  est  néces- 
sairement un  ange  pour  l’édification  de  la  chrétienté  ou 
un  démon  pour  sa  ruine.  En  Europe,  un  prêtre  indigne 
est  interdit  ou  excommunié  par  son  évêque  ; il  disparaît 
aussitôt  de  la  scène  et  va  cacher  son  ignominie  dans 
l’ombre  de  quelque  grande  cité;  dans  la  mission,  il  n’en 
est  pas  ainsi  : un  prêtre  déshonore-t-il  son  caractère, 
c’est  un  loup  dévorant  qui  reste  dans  la  bergerie  : dix 
bons  prêtres  pourront  à peine  réparer  ses  ravages. 

6“  Enfin  qu’on  examine  l’histoire  de  la  mission  pré- 
sentée dans  le  recueil  des  lettres  que  nous  publions,  et 
qu’on  assigne  une  époque  où  les  missionnaires  du  Maduré 
aient  pu  travailler  à la  formation  du  clergé  indigène 
parmi  les  castes  tamoulères.  Ils  ne  le  pouvaient  dans  les 
établissements  du  littoral;  la  crainte  de  passer  pour 
Portugais  ou  Prangkis  leur  interdisait  tout  commerce 
public  avec  ses  habitants  ; et  quand  la  nécessité  les  obli- 
geait à se  rendre  à la  côte,  nous  voyons  par  leurs  lettres 
qu’ils  se  croyaient  obligés  de  voyager  à la  faveur  des 
ténèbres  afin  de  ne  pas  être  découverts.  Ils  ne  le  pou- 
vaient dans  l’intérieur  de  la  mission  ; ils  n’y  possédaient 
pas  un  seul  établissement  qui  ne  fût  tous  les  jours  ex- 
posé à la  persécution,  à la  tyrannie  et  aux  brigandages 
des  rois,  des  gouverneurs,  des  brames,  des  fanatiques , 
des  voleurs  et  des  armées  étrangères.  Depuis  1630  jus- 
qu’à 1760,  l’histoire  de  la  mission  n’est  qu’une  série  de 
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bouleversements  politiques Loin  donc  de  reprocher 

aux  missionnaires  ce  qu’ils  n’ont  pu  faire,  ne  faudrait-il 
pas  plusjustement  s’étonner  de  cequ’ils  ont  accompli?  (1) 
Si  l’on  avait  connu  ou  pesé  les  motifs  que  nous  venons 
d’exposer,  on  y aurait  peut-être  rencontré  une  justifica- 
tion de  la  conduite  des  anciens  missionnaires,  et  l’on  au- 
rait pu  se  dispenser  d’en  chercher  l’explication  dans  la 


(1)  Les  faits  viennent  confirmer  nos  observations  et  témoigner  plus  effi- 
cacement de  la  bonne  volonté  des  Missionnaires.  Les  Pères  français  imi- 
tèrent l’exemple  de  leurs  confi'ères  portugais,  qui  depuis  longtemps  avaient 
fondé  sous  les  auspices  du  roi  de  Portugal  un  grand  nombre  de  séminaires 
et  de  collèges  sur  la  côte  Malabare.  Dès  qu’ils  se  virent  établis  à Pondichéry, 
où  la  protection  de  la  France  les  mettait  à l’abri  des  persécutions  et  des 
brigandages  des  païens,  ils  s’empressèrent  d’y  ouvrir  un  collège,  où  ils  se 
consacrèrent  ù l’éducation  des  enfants,  français,  métis  et  raalabares.  Le 
P.  Tachard  écrivait  à ce  sujet,  en  1711,  au  P.  duTrévou  : « Nous  avons  oru 
que  rien  n’était  plus  important  pour  le  salut  de  cette  nation  que  de  tenir 
des  écoles  publiques,  où  l’on  pût  élever  les  jeunes  Indiens...  En  les  élevant 
dans  nos  maisons,  nous  les  occupons  utilement,  nous  tâchons  de  les  foVmer 
aux  bonnes  mœurs  et  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu. 
On  leur  apprend  ù lire,  à écrire,  à dessiner;  on  leur  enseigne  l’arithmé- 
tique, le  pilotage  et  la  géométrie  ; ceux  qui  sont  de  naissance  y étudient  la 
langue  latine,  la  philosophie  et  la  théologie.  Tandis  que  j’ai  demeuré  à 
Pondichéry,  j’y  ai  vu  plus  de  trente  pensionnaires.  Dieu  a béni  nos  soins  ; 
plusieurs  de  ces  jeunes  gens  se  sont  avancés  sur  mer  ou  dans  les  comptoirs 
de  la  Compagnie  ; d’autres  sont  dans  les  Ordres  sacrés  ou  ont  embrassé  la 
vie  religieuse.  » (Lettr.  édif.)  Quoique  ces  dernières  paroles  ne  doivent 
pas  s’entendre  des  enfants  tamoulers,  le  reste  de  ce  témoignage  et  le  fait 
d’un  tel  collège  peut  servir  de  réponse  à ceux  qui  semblent  attribuer  aux 
anciens  missionnaires  ce  principe  ; qu’il  fallait  conserver  dans  l’ignorance 
les  peuples  qu’ils  évangélisaient.  Ce  collège  de  Pondichéry  subsista  aussi 
longtemps  qu’il  y eut  des  Jésuites  pour  s’y  dévouer  ; le  dernier  d’entre  eux 
mourut  vers  1817  ; le  collège  commença  bientôt  à languir  ; Mb''  le  vicaire 
apostolique  déclara  qu’il  ne  pouvait  s’en  charger,  parcequ’il  avait  peu  de 
missionnaires,  et  que  ceux  qui  lui  étaient  envoyés  lui  arrivaient  avec  la 
vocation  de  missionnaires  et  non  de  professeurs.  M.  le  comte  Des  fiassayns, 
alors  gouverneur  de  Pondichéry,  se  vit  obligé  de  demander  des  professeurs 
à la  France,  et  le  collège  fut  soumis  à FUniversité, 


nature  et  la  tendance  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Maintenant  avant  d’aborder  la  question  générale,  il 
est  à propos  de  rectifier  un  point  de  l’histoire  que  l’on 
a étrangement  défiguré. 

ARTICLE  III. 

Histoire  du  P.  Alexandre  de  Rhodes  et  de  la  fondation  du  Séminaire 
des  Missions  Étrangères. 

Quiconque  aura  lu  les  ouvrages  cités  au  coimnénce- 
ment  de  cette  discussion  sera  tenté  de  croire  que  le 
P.  de  Pihodes,  en  travaillant  à la  fondation  du  Scntinairc 
des  Missions  Etrangères,  agissait  sans  l’aveu  et  môme 
contre  les  intentions  de  ses  supérieurs,  et  que  l’institu- 
tion de  ce  séminaire  est  due  èi  la  marche  sidvie  par  tes 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésns...^à  la  répugnance 
que  cette  Compagnie  montrait  pour  la  formation  du 
clergé  indigène  (1).  Il  importe  de  vérifier  ce  fait  d’après 
des  documents  authentiques. 

A l’époque  où  le  P.  de  Rhodes  fut  exilé  du  Tong- 
King,  un  grand  nombre  de  missionnaires  jésuites,  sen- 
tant la  nécessité  de  constituer  les  missions  de  l’orient 
sur  un  plan  plus  vaste  qu’ils  n’avaient  pu  le  faire  jus- 
qu’alors, gémissaient  des  entraves  que  le  droit  du  pa- 
tronage (2)  mettait  à leurs  œuvres  apostoliques.  Pé- 
nétré de  ce  sentiment  et  chargé  d’en  être  l’interprète, 
le  P.  de  Rhodes  vint  à Rome  pour  travailler  à la  réalisa- 
tion d’un  grand  projet.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  soustraire  ces  missions  au  patronage  portugais, 
d’ ériger  dans  ces  contrées  des  évêchés  indépendants  de 
la  couronne  de  Portugal,  en  leur  assurant  hors  de  ce 

(1)  Lett.  sur  la  Congrégat.,  p.  xxvi,  xxvn. 

(2)  Nous  exposerons  au  chapitre  it  la  nature  et  les  conséquences  du 
Patronage, 
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royaume  des  titres  et  des  revenus,  de  fonder  enfin  un  sé- 
minaii'e  qui  pût  fournir  de  dignes  candidats.  La  Compa- 
gnie était  dans  l’usage  d’accepter  aux  Indes  les  dignités 
épiscopales  ; mais  elle  comprenait  qu’à  l’érection  des 
nouveaux  sièges  du  Tong-King  elle  ne  pourrait  se  char- 
ger de  ces  dignités  sans  encourir  la  haine  du  roi  de  Por- 
tugal , et  par  conséquent  sans  provoquer  la  ruine  de 
toutes  ses  missions,  'fel  fut  le  principe  qui  suggéra  l’idée 
du  Séminaire  des  Missions  Etrangères,  comme  nous  al- 
lons nous  en  convaincre. 

Le  P.  Al.  de  Rhodes,  après  avoir  traversé  la  Perse  ar- 
rive à Rome,  combine  ses  plans  avec  le  Père  général,  et, 
dans  la  crainte  de  compromettre  la  Compagnie  aux 
yeux  du  Portugal,  il  présente  lui-même  et  en  son  propre 
nom  un  Mémoire  sur  son  projet.  Il  y expose  la  néces- 
sité d’un  clergé  indigène  très  nombreux,  propose  l’érec- 
tion de  plusieurs  évêchés  indépendants  du  patronage,  et 
prouve  que  les  besoins  des  chrétientés  autorisent  et  exi- 
gent même  cette  dérogation  aux  usages  et  aux  droits 
anciens.  Il  est  ensuite  envoyé  à Paris  avec  la  double 
mission  de  préparer  les  voies  à l’exécution  de  ces  des- 
seins et  de  recruter  des  sujets  pour  le  Tong-King  et  sa 
future  expédition  de  Perse.  Arrivé  à Paris,  il  communi- 
que l’objet  de  son  voyage  au  P.  Annat,  provincial,  et  au 
P.  Ragot,  supérieur  de  la  maison  professe.  Ce  dernier 
dirigeait  une  congrégation  de  jeunes  gens  pieux  et  zélés. 
Le  P.  de  Rhodes  espère  que  dans  leurs  rangs  la  Provi- 
dence suscitera  des  vocations  : plein  de  cette  pensée, 
et  de  concert  avec  le  Père  provincial  et  le  P.  Ragot,  il 
adresse  à ces  cœurs  généreux  plusieurs  discours  brû- 
lants de  son  zèle  apostolique  ; la  grâce  féconde  sa  parole, 
et  la  Congrégation  des  Missions  Etrangères  est  conçue. 

La  part  qu’eut  le  P.  de  Rhodes  dans  l’origine  de  cette 


— 193  — 

Congrégation  est  un  fait  trop  bien  constaté  par  les  histo* 
riens  de  l’époque  (1)  pour  qu’on  ait  pu  le  révoquer  en 
doute;  niais  on  a voulu  isoler  son  action  de  l’influence  de  la 
Compagnie.  On  a donc  insinué  que  le  P.  de  Rhodes  avait 
agi  c/t  secret  (2) , indépendamment  de  la  Compagnie,  ou 
même  contre  ses  intentions.  Telle  est  la  condition  des 
enfants  d’Ignace  : un  Jésuite  se  jette-t-il  imprudemment 
dans  une  entreprise  blâmable;  il  n’a  pu  agir  sans  l’aveu 
et  la  direction  de  ses  supérieurs  ; tout  le  corps  est  cou- 
pable en  vertu  des  lois  de  la  solidarité  et  des  règles 
mêmes  de  la  Compagnie.  Fait-il  une  action  louable; 
plus  de  solidarité;  le  Jésuite  agit  seul  ou  contre  les  in- 
tentions de  la  Compagnie.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
des  preuves  sans  répliqué  parleront  plus  haut  que  de 
gratuites  suppositions. 

Le  P.  de  Rhodes,  dans  un  ouvrage  publié  en  France 
en  1653,  dit  expressément  (3)  : « Mon  supérieur  (le  pro- 
vincial portugais)  me  donna  commission  d’aller  à Rome 
])Our  des  affaires  particulières  et  principalement  pour 


(1)  Le  6 janvier  1685,  Fénelon  prononçait  dans  l’église  des  Missions 
Étrangères  un  discours  sur  l’Epiphanie  ; et  après  avoir  fait  un  magnifique 
tableau  des  conquêtes  du  saint  Evangile  dans  les  Indes,  il  ajoutait  : « A qui 
doit-on,  mes  frères,  cette  gloire  et  cette  bénédiction  de  nos'jours?  à la 
Compagnie  de  Jésus,  qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit  par  le  secours  des  Por- 
tugais un  nouveau  chemin  à l’Evangile  dans  les  Indes.  N’est-ce  pas  elle* 
qui  a allumé  les  premières  étincelles  du  feu  de  l’apostolat  dans  le  sein  de 
ces  hommes  livrés  à la  grâce?  Il  ne  sera  pas  effacé  de  la  mémoire  des 
justes  le  nom  de  cet  enfant  d’Ignace  qui,  de  la  même  main  dont  il  avait 
rejeté  l’emploi  de  la  confiance  la  plus  éclatante,  forma  une  petite  société 
de  prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté.  » (OEuvres  de  Fènélon, 
t.  vir,  p.  1^4-  Paris,  1791.) 

(2)  On  lit  dans  les  LcUres  aiiv  la  Congregaiion  des  jilissions,  note, 
p#gc  XXXIII  : « Paicr,  iiiqiiam,  A/ca:<i»dc/‘ (de  Pdiodes)  clam  Lusilaitis  Pa- 
li'ibus  liomam  abiit.  t (Mcm  E]i.  Melellopolilani], 

(.•’.}  Voyage  du  P.  Al,  de  ll/iodcs,  p.  79. 

lo 
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trouver  moyen  de  secourir  ces  belles  églises  en  leur  pro- 
furaut  des  c?vy///c.<  et  leur  amenant  de  nouveaux  mission- 
naires. » 

Monseigneur  de  Bourges,  évêque  d’Héliopolis,  un  des 
premiers  membres  de  la  Congrégation  des  Missions 
Etrangères,  dans  un  écrit  publié  en  1662  (l),dit  : « Le 
P.  Al.  de  Rhodes,  que  l’on  doit  honorer  du  titre  de  fon- 
dateur de  l’église  de  Tong-king,  venant  en  Europe,  fut 
chargé  du  soin  de  représenter  au  Saint-Siège  l’état  de 
ces  églises  naissantes,  et  le  besoin  qu’ elles  avaient  du 
secours  des  évêques.  » 

A la  vue  de  ces  deux  textes  on  comprend  difficilement 
comment  l’auteur  des  Lettres  sur  la  Congrégation  a pu 
renvoyer  son  lecteur  à ces  deux  ouvrages  du  P.  de  Rho- 
des et  de  Monseigneur  de  Bourges,  à la  page  même  où 
il  présente  l’histoire  dans  un  sens  diamétralement  con- 
traire; serait-ce  une  simple  méprise? 

Mais  continuons  l’histoire  du  P.  de  Rhodes.  On  a déjà 
vu  le  concert  qui  existait  entre  lui  et  ses  supérieurs  ; il 
va  se  confirmer  de  plus  en  plus.  Le  fervent  missionnaire 
avait  quitté  Paris  pour  chercher  dans  les  provinces  des 
compagnons  de  son  apostolat.  Sa  correspondance  avec 
le  Père  Général  (2)  ne  roule  d’abord  que  sur  sa  future 
mission  de  Perse,  pour  laquelle  celui-ci  lui  promet  toute 
son  assistance  et  lui  permet  de  recruter  vingt  Jésuites. 
Cependant  le  P.  Bagot  continuait  à diriger  les  nobles 
candidats  auxquels  le  P.  de  Rhodes  avait  communiqué 
son  zèle.  Dès  que  celui-ci  peut  compter  sur  leur  cons- 
tance, il  en  donne  l’heureuse  nouvelle  au  Père  Général. 
Quelque  temps  après,  le  P.  Bagot  exprimait  à ce 
dernier  au  nom  de  ses  jeunes  apôtres  le  désir  qu’ils 

(1)  Relation  du  voyage  de  Mgr  l’évêque  de  Béryte,  par  M.  de  Bourges,  p.  8. 

(2)  Celte  correspondance  se  conserve' dans  les  archives  du  Gesù  à Rome. 


1!)5  — 


avaient  de  s’unir  à la  Compagnie.  Le  Père  Général,  qui 
d’après  sa  correspondance  avec  le  P.  de  llliodes  a déjà 
vu  en  eux  des  évêques,  s’étonne  de  cette  demande,  et, 
sans  écrire  au  P.  lîagot,  il  charge  dircclemeul  le  Père 
Prorincidl  d’examiner  cette  affaire  avee  ses  eoHsulleurs 
de  pvovinee,  et  de  lui  référer  leur  avis.  Une  nouvelle 
lettre  du  P.  Bagot  ayant  dissipé  toutes  les  ambiguités, 
le  Père  Général  adresse  encore  au  Père  Provincial  (1) 
la  lettre  suivante,  qui  suffira  pour  faire  connaître  la  na- 
ture de  la  négociation  et  les  dispositions  de  la  Compa- 
gnie. « Les  évêques  désignés  et  les  missionnaires  qui 
doivent  les  accompagner  demandent  avec  instance 
qu’on  leur  donne  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  pour  guide 
de  leur  voyage  et  pour  chef  de  la  mission  ; que  nos  pro- 
cureurs qui  seront  chargés  en  Europe  des  fonds  appli- 
qués à nos  missions  des  Indes  se  chargent  aussi  du  soin 
d’administrer  leurs  fonds  et  leurs  revenus,  et  que  la 

(1)  Nous  insistons  sur  cette  circonstance  : elle  est  importante  ; elle  prouve 
jusqu’à  l’évidence  que  celte  affaire,  traitée  entre  le  Père  Général  et  le  Père 
Provincial  assisté  de  ses  consulteurs,  était  regardée  comme  l’œuvre  de  la 
Compagnie  et  non  comme  l’œuvre  isolée  d’un  de  ses  membres.  Les  propres 
paroles  du  P.  de  Rhodes  et  son  recours  continuel  au  Père  Général,  qui  se  fai- 
sait l’intermédiaire  entre  la  nouvelle  Congrégation  et  la  sainte  Propagande, 
fournissent  une  preuve  non  moins  convaincante  qu’il  agissait  de  concert 
avec  lui.  Comment  concilier  ces  faits  certains  avec  l’hypothèse  que,  dans 
toute  la  conduite  de  cette  affaire,  il  s’est  dérobé  à la  surveillance  de  ses 
supérieurs?  Si,  comme  on  cherche  à l’insinuer,  le  P.  de  Rhodes  avait  agi  à 
l’insu  et  contre  le  gré  de  la  Compagnie,  il  aurait  nécessairement  blessé  ses 
plus  chers  intérêts;  l’aurait-elle  alors  même  honoré  de  sa  confiance?  l’au- 
rait-elle  aidé  de  tout  son  pouvoir  dans  l’exécution  d’un  plan  qu’elle  désap- 
prouvait? l’aurait-elle  appelé  successivement  à trois  Congrégations  géné- 
rales? l’aurait-elle  placé  à la  tête  d’une  importante  mission?  lui  aurait-elle 
abandonné  le  choix  et  la  direction  de  vingt  nouveaux  missionnaires,  et 
dans  cette  vue  lui  aurait-elle  accordé  pleine  liberté  de  parcourir  les  di- 
verses maisons  de  France  et  d’entrer  dans  les  communications  les  plus  in- 
times avec  les  jeunes  Pères  et  les  étudiants  qui  s’y  trouvaient? 
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Compagnie  leur  continue  sa  bienveillante  protection. 
Ces  demandes  me  paraissant  très  équitables,  je  ne  puis 
m’empêcber  d’y  accéder.  Pour  ce  qui  regarde  le  vœu  par 
lequel  ces  évêques  veulent  s’attacher  à la  Compagnie, 
comme  le  font  par  un  vœu  spécial  les  prélats  tirés  de 
son  sein,  s’engageant,  en  cas  qu’ils  soient  chassés  d’une 
contrée,  d’aller  où  les  supérieurs  les  enverront  pour 
exercer  leurs  fonctions,  ils  peuvent  émettre  ce  vœu  s’il 
leur  semble  expédient  devant  le  Seigneur  ; mais  il  faut 
leur  faire  bien  comprendre  que  ce  n’est  qu’un  vœu  sim- 
ple et  de  dévotion,  qui  n’est  accepté  ni  par  la  Compa- 
gnie ni  par  nous.  » 

Rome,  5 janvier  1654.  (I) 

Ainsi  la  création  de  cette  nouvelle  milice  apostolique 
fut  bien  moins  l’œuvre  du  P.  de  Rhodes  que  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  dont  il  n’était  qu’un  instrument.  C’est 
elle  qui  l’encourageait  et  le  dirigeait;  c’est  elle  qui, 
après  Dieu,  lui  suscitait  des  sujets  et  lui  fournissait 
les  moyens  de  réaliser  un  plan  qu’elle -même  peut- 
être  avait  conçu,  qu’elle  avait  du  moins  fécondé  par 
son  adoption.  Et  si  en  recevant  sous  sa  tutelle  pres- 
que maternelle  la  Congrégation  naissante  cette  Société 
ne  jugea  pas  à propos  que  ses  nouveaux  enfants  s’obli- 

(1)  « riagitant  tum  episcopi  designati,  lum  illoruni  comités  ut  P.  Alex, 
de  Rhodes  vitæ  ac  inissionis  ducera  habeant;  præterea  ut  Europæi  procura- 
loies  nostri  qui  destinatos  his  missionibus  provenlus  admiiiistrabunt  suas 
(picque  facultales  ac  proventus  curent,  certi  denique  sint  de  patrocinio  ac 
liitela  socielatis;  quæ  petiliones  cuni  æquitatis  p'enissimæ  videantur,  iis 
lion  possun»  non  accedere.  Quod  autem  additur  episcopos  illos  secosocie- 
tali  voto  obstricluros  quo  Prælati  ex  ipsa  assumpti  obstringuntur,  paratos, 
si  quo  casu  ex  uno  regno  ejiciantur,  eo  tandem  pergere  pro  suis  mnneribus 
obeundis  quo  superioribus  visum  fuerit,  poterunt  quidem  ejusmodi  votum, 
si  ila  ipsis  in  Domino  visum  fuerit,  emittere;  verum  agendum  omnino  ut 
inlelJigant  esse  illud  votum  simplex  quod  neque  aSocietate  neque  a nobis 
accepletur.  Roniæ,  5 jan.  1654-  » 
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geassent  envers  elle  par  des  vœux,  tout  esprit  impar- 
tial saura  voir  dans  ce  noble  désintéressement  une  nou- 
velle preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  elle  travaillait 
à réaliser  le  plan  du  P.  de  Rhodes. 

Cependant  l’ennemi  de  tout  bien,  craignant  la  puis- 
sance qui  pouvait  naître  de  l’étroite  union  de  ces  deux 
corps,  résolut  de  semer  la  discorde.  Il  fut  efficacement 
secondé  par  des  hommes  qui,  alors  comme  dans  tous 
les  temps,  croyaient  rendre  service  à Dieu  en  persécu- 
tant la  Compagnie  de  Jésus.  D’un  autre  côté  des  hommes 
d’ailleurs  très  zélés  pour  le  succès  des  missions  pen- 
saient qu’il  serait  utile  de  séparer  la  fdle  de  sa  mère,  ou 
même  de  la  lui  opposer  comme  un  objet  de  sainte  ému- 
lation, peut-être  de  rivalité.  Il  faut  pourtant  le  recon- 
naître, la  première  et  la  plus  énergique  des  causes  qui 
détruisirent  de  si  grandes  espérances  fut  le  patronage, 
c’est  a dire  la  protection  despotique  et  le  monopole 
apostolico-politique  des  rois  de  Portugal.  Conformément 
aux  lois  de  ce  monopole,  le  Père  Général  écrivait  au  P.  de 
Rhodes,  le  20  avril  1654,  que  le  roi  de  Portugal  venait 
d’accorder  le  passage  pour  les  missionnaires  sans  dis- 
tinction de  personnes  ou  de  nation  et  avec  la  promesse 
qu’ils  seraient  entretenus  désormais  aux  frais  de  la  cou- 
ronne (1) . Mais  une  protection  qui  imposait  des  chaînes 
n’était  pas  ce  que  désiraient  le  P.  de  Rhodes  et  ses  nou- 
veaux compagnons;  le  succès  de  leur  œuvre  exigeait 
l’affranchissement  du  patronage  portugais,  ainsi  qu’il 
avait  eu  le  courage  de  le  déclarer  dans  son  mémoire  à 
la  sainte  Congrégation.  C’était  le  point  difficile,  même 
à Rome;  tout  le  reste  allait  à souhait;  les  l'oiids  étaient 

(l)Sine  (lisliiictione  personarura  aul  nutioiium,  regiis  deimie  suinplil)us 
alendos. 
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trouvés,  la  France  assurait  les  revenus  nécessaires  à deux 
évêchés,  qu’on  proposait  d’ériger  au  Tong-Khin  ; le 
grand  obstacle  était  le  joug  du  patronage. 

Le  8 juin  165/i  le  Père  Général  répondait  au  P.  Bagot  : 

« Ce  que  votre  Révérence,  de  concert  avec  les  illustres 
seigneurs,  propose  pour  l’érection  de  deux  évêchés 
dans  le  Tong-King  et  la  Cochinchine  ne  manque  pas  de 
difficultés;  elles  sont  même  telles  qu’on  n’ose  guère  se 
promettre  d’en  triompher;  il  est  fort  douteux  que  la 
sainte  Congrégation  approuve  les  conditions  deman- 
dées. (Î1  parle  ensuite  des  exigences  du  roi  de  Portugal.) 
On  a plus  d’une  fois  remarqué  la  susceptibilité  de  ce 
prince  quand  il  apprenait  que  quelques  évêques  avaient 
pénétré  dans  ces  régions  à son  insu  et  sans  son  consen- 
tement (1) . » Le  Père  Général  avait  cependant  présenté 
à la  sainte  Congrégation  les  propositions  du  P.  Jîagot 
et  des  évêques  ; car  il  ajoute  en  post-scriptum  : « Cette 
lettre  étant  terminée,  j’apprends  que  la  sainte  Congré- 
gation a rejeté  notre  demande  ; votre  Révérence  com- 
prendra suffisamment  qu’il  faut  attendre  des  circonstan- 
ces plus  favorables.  (2) 

On  attendit  encore  quelque  temps  ; mais  la  difficulté 
ne  put  être  levée;  la  Compagnie  de  Jésus  dut  croire 
que  sa  médiation  était  un  obstacle  à la  réalisation  de 
cette  œuvre  ; le  P.  de  Rhodes  partit  enfin  pour  fonder 

(1)  O Quod  Reverentia  vestra  cum  illustrissimis  Dominis  proposuit  pro 
fuiulatione  duorum  episcopatuum  apud  Tung-Kinenses  et  Cochinenses  suis 
saiic  dUlicuItalibus  non  vacat,  iisque  ejusmodi  quæ  non  ila  facile  supcrari 
possinl.  Valde  dubium  nura  quæ  condiliones  offeruntur  eas  sancla  Congre- 
galio  prohatura  sit...  non  semel  comprobatum  quam  ægre  tulerit  (rex  Portu- 
galliæ)  episcopos  in  ejusmodi  oras  se  inscio  ac  non  consentiente  pénétrasse.  » 

(2)  P.  S.  His  scriptis,  audio  libellum  supplicem  ea  de  re  sanctæ  Congre- 
gationi  oblatum  plane  fuisse  rejectum.  Unde  R“  V*  satis  videt  expeclanda 
esse  comraodiora  tempora.  » 


sa  inission  de  Perse  (1).  Ce  ne  fut  que  près  de  quatre 
ans  plus  tard  que  les  évêques  purent  se  mettre  en  route 
pour  le  Tong-King  ; et  alors  même  la  question  des  ércctiés 
titulaires  n’avait  pas  été  résolue  favorablement  ; ils  n’ap- 
portèrent dans  leurs  missions  que  la  qualité  de  vicaires 
apostoliques;  ce  moyen  terme  parut  propre  à éluder  les 
inconvénients  que  l’on  redoutait.  (Ju’ alors  il  se  soit 
élevé  quelques  discussions  entre  ces  nouveaux  vicaires 
apostoliques  et  les  missionnaires  Jésuites  portugais,  il 
est  facile  de  le  comprendre  ; il  eût  été  difficile  de  les  pré- 
venir. D’un  coté  l’opposition  des  caractères  nationaux, 
de  l’autre  surtout  la  position  des  vicaires  apostoliques 


(1)  L’auleur  des  Lettres  sur  la  Congrégation,  p.  13,  dit  ; « Les  adver- 
saires de  celte  mesure  s’y  opposèrent  plus  fortement  que  jamais,  et  tentèrent 
les  plus  grands  efforts  pour  en  arrêter  l’exécution.  Afin  d'écarter  les  deux 
hommes  qui  avaient  témoigné  jusqu’alors  le  plus  de  zèle  pour  la  faire 
réussir,  on  nomma  le  P.  de  Rhodes  supérieur  des  missions  de  Perse,  avec 
ordre  de  partir  sans  délai;  et  le  P.  Bagot  fut  envoyé  hors  de  Paris.  » C’est 
encore  là  une  assertion  aussi  gratuite  qu’elle  est  peu  charitable.  Dès 
l’an  1652,  longtemps  avant  son  arrivée  en  France,  le  P.  de  Rhodes  avait 
été  destiné  à fonder  la  mission  de  Perse,  dont  lui-même  avait  conçu  le 
projet  eu  traversant  cette  contrée  ; l’exécution  fut  quelque  temps  suspen- 
due ; mais  quand  le  Père  Général  eut  perdu  l’espérance  de  voir  se  réaliser 
de  sitôt  le  projet  du  Tong-King,  il  dut  naturellement  hâter  l’expédition  de 
la  Perse,  vu  que  les  missionnaires  destinés  à cette  entreprise  attendaient 
depuis  longtemps  le  moment  du  départ;  il  dut  leur  donner  pour  supérieur 
le  P.  de  Rhodes,  qui,  dans  l’état  actuel  des  affaires,  non  seulement  n’était 
plus  nécessaire  au  Tong-King,  mais  s’y  serait  trouvé  dans  une  très  fausse 
position  ; car  les  efforts  qu’il  avait  faits  pendant  cinq  ans  pour  obtenir  l’é- 
rection des  nouveaux  sièges  épiscopaux  avaient  profondément  blessé  les  au- 
torités portugaises.  Ce  que  l’on  ajoute  au  sujet  du  P.  Bagot  n’a  pas  plus  de 
fondement.  Le  P.  Bagot  fut  nommé  préposé  de  la  maison  professe  au  mois 
d’avril  del’année  1653  ; il  resta  à Paris  et  dans  sa  charge  le  temps  voulu  par 
les  Constitutions,  c’est  à dire  jusqu’en  avril  1656,  plus  d’un  an  après  le  dé- 
part du  P.  de  Rhodes,  et  vingt-deux  mois  après  la  réponse  négative  de  ta 
sainte  Congrégation  touchant  les  évêchés  du  Tong-King.  Si  les  supérieurs 
avaient  voulu  écarter  le  P.  Bagot,  auraient-ils  différé  près  de  deux  ans  !’ 
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odieux  aux  autorités  portugaises,  qui  les  regardaient 
comme  des  transgresseurs  des  droits  du  patronage,  et 
celle  des  missionnaires  jésuites  soumis  nécessairement 
aux  exigences  de  ce  patronage,  étaient  des  sources  de 
discordes  presque  inévitables.  Que  dans  ces  discussions 
on  ait  exagéré  de  part  et  d’autre,  c’est  encore  chose 
très  naturelle;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
fut  la  Compagnie  elle-même  qui  conçut  ou  s’appropria 
les  plans  du  P.  de  Rhodes  et  travailla  sincèrement  à les 
réaliser  par  la  fondation  de  cette  nouvelle  Congrégation. 
Par  conséquent  elle  donna  dans  cette  circonstance  une 
preuve  éclatante  que  son  esprit,  son  institut  et  ses  dis- 
positions étaient  bien  loin  d’être  contraires  à la  forma- 
tion d’un  clergé  indigène. 

Nous  allons  voir  de  nouvelles  preuves  non  moins  con- 
vaincantes de  cette  vérité  dans  l’article  suivant. 

ARTICLE  IV. 

Clergé  indigène  formé  par  les  Missionnaires  de  la  Con>pagnie 
de  Jésus. 

§ I".  — Clergé  indigène  foitné  dans  l’Inde. 

Que  dirait-on  d’une  proposition  qui  établirait  en  fait 
que,  dans  une  période  de  huit  à dix  ans,  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  l’Inde  préparait  au  sacerdoce  plus  d’indi- 
gènes que  n’en  ont  formé  depuis  sa  suppression  jus- 
qu’aujourd’hui tous  les  évêques,  vicaires  apostoliques 
qui  lui  ont  succédé  (1).  Cette  proposition  pourrait  pa- 

(1)  Loin  de  nous  la  pensée  d'adresser  un  reproche  ces  vénérables  pré- 
lats; nous  savons  qu’il  y a injustice  ù se  servir  de  ce  qu’on  a réalisé  dans 
une  province  pour  blâmer  ceux  qui  n’ont  pu  oblenir  les  mêmes  résultats 
dans  d’autres  contrées  soumises  à d’autres  circonstances.  Notre  seul  objet 
est  de  répondre  à l’accusation  portée  contre  les  missionnaires  jésuites  dans 
l’Inde,  et  de  monlrer  qu’ils  la  méritaient  moins  que  personne. 
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raitre  un  peu  hardie;  mais  serait-elle  moins  croyable 
que  l’assertion  gratuite  de  ceux  qui  reprochent  à cette 
Compagnie  de  n’avoir  pas  ou  presque  pas  formé  de  prê- 
i très  indigènes?  Une  assertion  sans  preuve  ne  conclut 
rien  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  ; il  nous  faut  des  docu- 
ments, des  faits  et  des  chiffres;  cherchons-en. 

' Laissant  de  côté  les  autres  collèges  ou  séminaires 
que  l’ancienne  Compagnie  avait  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’Inde,  bornons-nous  à lacôte  Malabare  comprise 
entre  Goa  et  Cochin.  D’après  les  catalogues  et  les  let- 
tres annuelles  des  missionnaires,  il  est  avéré  que  dans 
cette  seule  étendue  de  pays  ils  avaient  six  séminaires  ; 
savoir,  ceux  de  Goa,  Bassayn,  Rachol,  Ambalacat,  Vay- 
picotta  et  Cochin.  On  a objecté,  nous  ignorons  sur  quel 
I fondement,  que  ces  établissements  étaient  indistincte- 
ment appelés  collèges  ou  séminaires,  sans  qu'il  fût  ques- 
I tion  de  foiyner  le  clergé  indigène  dans  les  uns  plus  que 
I dam  les  autres;  mais  le  seul  bon  sens  indique  que 
' dans  les  missions  les  collèges  eux-mêmes  ont  pour  ob- 
jet au  moins  partiel  de  préparer  le  clergé  indigène  , et 
l’histoire  prouve  que  ce  fut  le  but  principal  de  S.  François- 
Xavier  et  de  ses  successeurs  dans  la  fondation  de  ces 
colléges(l).  De  plus  les  catalogués  de  la  province  Mala- 
bare présentent  distinctement  un  collège  et  un  séminaire , 
comme  deux  établissements  séparés,  dans  chacune  des 

(•])  On  trouvera  au  n"  1 des  Pièces  justificatives  un  document  reuiar- 
quable.  qui  prouve  que  la  Compagnie  de  Jésus  portail  avec  elle,  dans  les 
Missions,  ce  zèle  de  propager  un  bon  clergé  national  qu’elle  a fait  éclater 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Il  prouve  spécialement  que  tel  était  le 
but  principal  qu’elle  se  proposait  dans  l’érection  des  collèges  et  séminaires 
des  Indes,  et  qu’elle  cherchait  les  moyens  de  réaliser  cette  œuvre  dès 
l’an  1540,  c’est  à dire  avant  même  le  concile  de  Trente  1 C’est  dans  cette 
vue  qu’elle  avait  demandé  et  obtenu  les  bulles  de  Pie  III  et  Paul  V,  qui  sont 
citées  dans  ce  11°  1. 
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quatre  villes  de  Goa,  Bassayn,  Rachol , Ambalacat  ; ces 
noms  n’étaient  donc  pas  toujours  synonymes.  Pour  Vay- 
picotta  et  Gochin,  ces  mêmes  catalogues  et  les  lettres 
annuelles  rapportent  des  thèses  publiques  de  théologie 
soutenues  par  les  séminaristes,  despremières  messes  cé- 
lébrées par  des  séminaristes  indigènes;  on  s’y  occupait 
donc  à former  des  prêtres  indigènes. 

Un  argument  non  moins  péremptoire  se  tire  de  cette 
multitude  de  prêtres  indigènes  répandus  sur  la  côte  Ma- 
labare,  et  que  les  missionnaires  Carmes  italiens  y trou- 
vèrent à leur  arrivée.  On  peut  blâmer  le  nombre  excessif 
et  surtout  le  mauvais  choix  des  prêtres  qu’on  y ren- 
contre aujourd’hui  ; mais  cet  abus  même  prouve  l’exis- 
tence antérieure  de  la  pratique  généralement  introduite 
d’élever  au  sacerdoce  les  sujets  indigènes , soit  descen- 
dants de  Portugais,  soit  Brames,  soit  métis , soit  Cana- 
rins,  soit  Marattes  (1),  soit  Syriaques  ou  d’autres  castes; 
et  l’histoire  atteste  que  cette  pratique  fut  le  fruit  des 
collèges  et  des  séminaires  dirigés  par  les  anciens  Pères 
de  la  Compagnie. 

S’il  reste  encore  des  doutes  sur  cette  question,  qu’on 
lise  attentivement  le  passage  suivant  tiré  d’une  lettre 
que  l’archevêque  de  Cranganore  adressait  à la  sainte 
Congrégation,  sous  la  date  de  Cochin,  28  janvier  1(529: 
« Outre  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  par- 
courent toute  cette  église , pour  le  continuel  exercice  des 

(t)  Le  P.  Jean  de  Brilto,  passant  par  Goa  pour  se  rendre  à Lisbonne  en 
qualité  de  procureur  des  Indes,  l’an  1688,  était  chargé  par  le  P.  Supérieur 
du  Maduré  de  demander  à Goa  deux  prêtres  marattes  du  nord.  Sa  feuille 
d’instructions  (conservée  aux  archives  du  Gesù)  donne  pour  raison  que  les 
prêties  marattes,  parlant  bien  le  sanscrit,  seraient  très  utiles  auprès  des 
Brames.  Ce  fait  prouve  que  les  missionnaii'es  de  la  Compagnie  formaient  à 
Goa  des  prêtres  marattes,  c’est  à dire  d’une  nation  qui  est  regardée  comme 
appartenant  à la  caste  guerrière. 
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missions,  et  qui,  dans  toute  cette  partie  de  la  vigne, 
soutiennent  le  poids  du  jour  avec  autant  de  succès  que 
de  persévérance,  ce  diocèse  compte  plus  de  trois  cents 
prêtres  indigènes,  tous  formés  par  les  Pères  de  la  même 
Compagnie  dans  les  divers  séminaires  de  cette  contrée. 
Steph.  de  Britto,  arch.  Crang.  (1).  » Ainsi,  dans  le  seul 
diocèse  de  Cranganore  nous  trouvons  simultanément  plus 
de  trois  cents  prêtres  indigènes,  tous  formés  par  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  supposant  que  la  carrière 
moyenne  de  ces  prêtres  soit  de  vingt  années,  il  faudra 
que  des  séminaires  de  ce  seul  diocèse  il  sorte  tous  les 
vingt  ans  trois  cents  prêtres  indigènes.  Que  l’on  compte 
maintenant  les  prêtres  indigènes  formés  par  les  divers 
vicaires  apostoliques  de  l’Inde;  qu’aux  dix-huit  prêtres 
indigènes  formés  à Pondichéry  pendant  l’espace  de 
soixante-cinq  ans  on  joigne  ceux  qu’ont  formés  les  au- 
tres évêques,  vicaires  apostoliques,  et  que  l’on  juge  si  la 
proposition  énoncée  au  commencement  de  ce  paragraplie 
est  exagérée. 

Le  texte  que  nous  venons  de  lire  nous  prouve  de  plus 
un  fait  important;  c’est  que  dans  cette  partie  de  l’Inde, 
convertie  par  S,  François-Xavier  et  ses  successeurs, 
les  missionnaires,  après  avoir  établi  un  clergé  indigène 
nombreux,  avaient  déjà  repris  pour  eux-mêmes  la  posi- 


(1)  « Præter  Societatis  religiosos  qui  in  assiduis  per  lotam  hanc  Ecclesiam 
missionibus  et  excursionibus  occupantur,  assidueque  in  tola  bac  vinea 
pondus  diei  et  æstus  respondentibus  labofi  fructibus  sustincnt,  sacerdotes 
indigence  ipsius  nostrœ  Diacesis  supra  Irecentos  numerantur,  qui  tuni 
in  seminario  bujus  ecclesiæ  nostræ  a serenissimo  rege  Lusitaniæ  fundato 
et  religiosorum  Societatis  Jesu  curæ  commisso,  lum  aliisin  locis  ab  iisdeni 
Societatis  Jesu  religiosis  ad  rectam  sacramenloruni  administralioncm  ani- 
njarumque  curam  in  suis  parœciis  rite  gerendam  suflicienter  eruditi  et 
instructi  sunU  Cochio.,  28  J.  1629.  Step,  de  Britio  Arch,  Cran.  » (Ar- 
chives du  Gesù.) 
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lion  de  prêtres  auxiliaires,  et  comme  tels  se  dévouaient 
au  continuel  exercice  des  missions  et  des  excursions 
dans  les  diverses  paroisses  administrées  par  les  prêtres 
indigènes. 

A de  tels  documents  suïïira-t-il  de  répondre  par  des 
assertions  gratuites  et  par  des  subtilités?  Se  retran- 
chera-t-on  dans  l’existence  et  la  présence  de  l’évêque, 
(pii  forçait  peut-être  les  Jésuites  à se  conduire  contre 
leurs  principes,  parceque  là  ils  étaient  dans  leur  posi- 
tion naturelle  d’auxiliaires?  (1)  comme  si  l’évêque  de 
(Iranganore  n’eût  pas  été  aussi  l’évêque  de  Maduré; 
comme  si  les  Jésuites  missionnaires  de  Maduré  n’eussent 
pas  été  aussi  les  auxiliaires  de  l’évêque  de  Cranganore! 
Mais,  dira-t-on,  ils  étaient  trop  loin,  hors  de  son  in- 
jluence.  Eh  bien  ! qu’on  prenne  la  carte  géographique 
et  le  compas;  et  l’on  se  convaincra  que  Maduré  avec 
son  district,  Dindigal  avec  le  sien  et  toute  la  grande 
mission  des  Coïmbatour  étaient  plus  près  de  Cranga- 
nore que  ne  l’étaient  le  cap  Comorin,  Cotar  et  toute 
cette  partie  de  la  côte , où  llorissaient  de  nombreuses 
chrétientés  gouvernées  par  un  nombreux  clergé  indi- 
gène. On  éviterait  ces  faux-fuyants  si,  au  lieu  de  vou- 

(I)  Il  est  bon  d’observer  que  cet  évêque  de  Cranganore  (comme  tous 
ses  prédécesseurs!)  était  lui-même  Jésuite  et  ancien  missionnaire  dans  ces 
contrées.  Le  zèle  qu’il  mettait  à la  formation  du  clergé  indigène  devrait 
donc  faire  l’éloge  de  l’esprit  qu’il  avait  puisé  dans  la  Compagnie  et  parmi 
ses  confrères  de  Mission.  En  vérité  le  sort  de  cette  Compagnie  est  bien 
étrange  : ici  plus  de  trois  cents  prêtres  indigènes  formés  dans  un  seul  dio- 
cèse par  les  Jésuites,  dans  l’espace  de  vingt  ans,  ne  prouvent  rien  en  leur 
faveur,  parceque  dans  ce  diocèse  il  y avait  un  évêque;  (et  cet  évêque  était 
Jésuite  I ) plus  tard  et  dans  le  même  diocèse,  quand  on  reprochera  aux 
Jésuites  missionnaires  certaine  ligue  de  conduite,  ils  auront  beau  démon- 
trer que  cette  ligne  de  conduite  leur  était  tracée  par  l’évêque,  on  conti- 
nuera à déc'amer  contre  la  Compagnie  de  Jésus  en  disant  ; Oui,  mais  cet 
évêque  était  Jésuite  I 
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loir  faire  plier  les  faits  à des  préjugés  ou  à un  système 
arbitraire,  on  se  contentait  de  déduire  des  faits  mêmes 
leur  explication  naturelle,  fondée  sur  la  grande  influence 
que  les  Portugais  exercèrent  si  longtemps  sur  les 
mœurs  des  habitants  de  la  côte,  tandis  qu’ils  n’en  exer- 
cèrent aucune  dans  l’intérieur  du  pays. 

§ II.  — Clergé  indigène  en  Éthiopie. 

De  l’Inde  passons  aux  autres  missions,  et  d’abord  à 
l’Ethiopie.  Cette  nation  n’est  que  trop  célèbre  dans  les 
fastes  de  l’Église  par  son  opiniâtreté  dans  ses  erreurs  et 
par  son  inconstance  dans  la  foi,  qu’elle  s’emble  n’avoir  ac- 
cueillie à diverses  reprises  que  pour  la  repousser  bientôt 
et  l’éteindre  dans  des  flots  de  sang.  Bornons-nous  à la 
dernière  époque  de  cette  mission,  la  seule  où  la  religion 
catholique  ait  pu  concevoir  des  espérances  de  solidité. 
D’après  les  documents  conservés  aux  archives  du  Gesù, 
et  notamment  Y Histoire  du  P.  Jouvenci  (Hist.  S.  J., 
1.  20),  l’empereur  d’Ethiopie  ayant  été  converti  à la  foi 
( catholique  par  le  P.  Paëz,  vers  l’an  1623,  le  P.  Alphonse 
Mendez  fut  créé  patriarche  de  cette  contrée,  et  alTi^  a 
; auprès  de  l’empereur,  en  1625,  avec  bon  nombre  de 
j nouveaux  missionnaires.  Une  assemblée  générale  de  tous 
; les  grands  de  la  nation  fut  convoquée  ; après  un  discours 
I prononcé  par  le  patriarche,  l’empereur  prêta  sur  les 
I saints  Évangiles  un  serment  solennel  de  fidélité  à la  foi 
I catholique;  tous  les  princes  et  les  grands  imitèrent  son 
i exemple.  Aussitôt  le  patriarche  et  les  missionnaires  se 
réunirent  en  synode  au  nombi’e  de  vingt,  « et  décrétè- 
rent (ajoute  l’historien)  qu’avant  toute  chose  on  devait 
initier  au  sacerdoce  les  indigènes  qu’on  en  jugerait  ca- 
pables. En  conséquence  on  procéda  à l’ordination  de 
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nouveaux  prêtres,  on  réitéra  sous  condition  les  saints 
ordres  à ceux  qui  avaient  été  ordonnés  dans  le  schisme, 
et  on  éleva  même  à la  dignité  sacerdotale  quelques  su- 
jets mariés,  » tant  ou  sentait  la  nécessité  d’un  clergé 
indigène  ! La  Province  ou  le  royaume  de  Goïama  fut  con- 
fiée au  P.  Bruno-lîruni,  On  dit  de  cet  illustre  mission- 
naire « qu’il  mit  surtout  son  zèle  à prémunir  ces  peu- 
ples contre  les  erreurs  de  leurs  ancêtres  ; qu’en  1 630 
cette  contrée  possédait  déjà  cent  églises  administrées 
par  des  prêtres  catholiques  et  plusieurs  monastères 
dans  lesquels  la  discipline  religieuse  était  en  pleine 
vigueur.  » La  grâce  fécondait  cette  mission  ; en  peu  de 
temps  cent  mille  hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs,  et 
dix  mille  païens  reçurent  le  baptême  ; plusieurs  livres 
avaient  été  composés  en  langue  du  pays;  les  prêtres 
indigènes  portaient  aux  missionnaires  le  concours  de 
leur  zèle,  et  partageaient  leurs  succès.  Cette  Église  se 
constituait  fortement,  et  laissait  entrevoir  le  plus  conso- 
lant avenir  ; mais  toutes  ces  espérances  s’évanouirent 
bientôt.  En  1632  la  nation  rejeta  de  nouveau  le  catholi- 
cisme ; un  patriarche  schismatique  fut  nommé,  la  persé- 
cution commença,  et  une  foule  de  martyrs  arrosèrent  de 
leur  sang  cette  infidèle  et  malheureuse  contrée. 

L’histoire  de  l’Ethiopie  démontre  donc  que  la  Compa- 
gnie n’était  pas  contraire  au  principe  d’un  clergé  indi- 
gène, et  quelle  s’empressait  de  l’appliquer  quand  les 
circonstances  n’enchaînaient  pas  son  action. 

§ III.  — Clergé  indigène  au  Japon. 

Le  Ménologe  de  la  Compagnie  de  Jésus  offre  un  grand 
nombre  de  Japonais  Jésuites  et  missionnaires  également 
illustres  par  leur  zèle  et  par  leur  martyre.  Le  catalogue 
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de la  province  du  Japon,  pour  l’année  1588,  porte  les 
noms  de  soixante-dix  élèves  réunis  dans  le  séminaire 
d’Arima,  de  quarante-six  Jésuites  japonais  de  tout  âge 
aj)pliqués  tous  aux  prédications  et  aux  catéchismes  (ex- 
cepté deux,  qui  étaient  frères  coadjuteurs).  Le  catalogue 
de  1003  présente  trois  cents  séminaristes,  cent  ({uatre- 
vingt-dix  Jésuites,  parmi  lesquels  on  comptait  beaucoup 
de  Japonais,  et  cent  quatre-vingts  catéchistes.  Enfin  la 
Vie  du  P.  Valigminî,  imprimée  à Rome  l’an  1698,  olfre 
plusieurs  témoignages  parmi  lesquels  nous  choisirons  le 
passage  suivant  : « Une  des  choses  que  le  P.  Valignani 
exécuta  pour  le  bien  de  la  foi  fut  la  fondation  de  deux 
séminaires,  l’ un  à Arima,  l’autre  à Bungo,  qui  contenaient 
chacun  d’abord  quarante,  puis  jusqu’à  cent  jeunes  gens 
choisis  dans  la  plus  haute  noblesse,  parmi  ceux  qui  étaient 
les  plus  propres  à faire  des  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres  ; et  de  toutes  les  œuvres  qu’il  institua  pour  Fu- 
tilité et  l’accroissement  de  cette  Église,  telles  que 
tuu  r pour  les  pauvres  et  les  lépreux , imprimerie  pour 
répandre  les  livres  religieux  en  langue  japonaise,  con- 
. grégatiom  de  jeunes  gens,  confréries  d’hommes  mûrs 
chargés  de  veiller  à la  sage  direction  et  au  bon  ordre  des 
chrétientés  particulières,  et  autres  semblables  œuvres , 
aucune  peut-être  ne  produisit  une  utilité  plus  grande  et 
plus  durable  que  celle  qui  consistait  à former,  avec  une 
patience  et  des  soins  incroyables,  cette  noble  légion  de 
jeunes  séminaristes  qui  devinrent  plus  tard  non  seule- 
ment religieux  et  prêtres,  mais  encore  intrépides  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  foi,  pour  laquelle 
ils  donnèrent  leur  sang...  De  plus  le  P.  Valignani  établit 
un  noviciat  à Usuchi  et  un  collège  à Funaï , et  l’on  n’ad- 
mettait au  noviciat  que  des  jeunes  gens  depuis  long- 
temps exercés  dans  le  ministère  de  la  prédication 


— 208  — 


Une  question  s’éleva  entre  les  missionnaires  et  fut 
agitée  avec  chaleur;  plusieurs  croyaient  que  pour  les 
prêtres  japonais  il  suffisait  d’exiger  une  science  médio- 
cre et  superficielle;  mais  le  P.  Valignani  fit  décider  par 
la  majorité  que  tous  devaient  recevoir  une  éducation 
complète,  telle  qu’on  la  donnait  dans  nos  collèges  d’Eu- 
rope, et  être  traités  en  tout  à l’égal  des  Pères  euro- 
péens. » 

Quoiqu’un  peu  long  ce  passage  méritait  d’être  cité 
dans  son  entier,  en  faveur  des  personnes  de  bonne  foi 
qui,  par  ignorance  ou  par  préjugé,  n’accordent  à la  Com- 
pagnie de  Jésus  que  la  vaine  gloire  d’avoir  fait  un  peu 
de  bruit  par  une  prédication  éphémère  sans  s’occuper 
des  moyens  propres  à établir  solidement  l’empire  du 
christianisme.  L’histoire  à la  main,  il  nous  serait  facile 
de  leur  prouver  que,  dans  toutes  les  missions  confiées  à 
son  zèle,  la  Compagnie  consolidait  ses  œuvres  autant  que 
le  lui  permettaient  les  circonstances;  nous  n’aurions 
qu’à  leur  montrer  les  missions  de  l’Amérique,  où  les 
sauvages,  constitués  en  sociétés  chrétiennes,  réalisaient 
le  rêve  antique  des  philosophes  et  excitaient  l’admira- 
tion de  l’Europe  civilisée,  et  les  missions  de  l’Asie,  où 
les  Jésuites,  trouvant  des  sociétés  politiques  déjà  cons- 
tituées, y cherchaient  et  y disposaient,  avec  autant  d’ac- 
tivité que  de  prudence,  les  éléments  nécessaires  à la  so- 
lide constitution  des  églises  catholiques. 

S IV.  — Cl€7'gë  indigène  en  Chine. 

Sans  nous  arrêter  aux  catalogues  de  la  province  de  la 
Chine,  où  f on  trouve  des  Jésuites  chinois,  tong-kinois. . . , 
nous  examinerons  ici  les  sentiments  des  missionnaires 
tels  qu’ils  les  ont  eux-mêmes  exprimés.  Le  célèbre?.  Ver- 
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biest,  vice-provincial  de  Chine,  écrivit,  en  1(578,  un  mé- 
moire où  il  traite  à fond  la  question  du  clergé  indigène. 
Nous  y remarquons  les  particularités  suivantes. 

1“  Il  constate  qu’en  1(560  tous  les  missionnaires  s’é- 
taient réunis  à Canton  pour  y discuter  cette  question 
importante  : il  rappelle  quelques  objections  qu’on  y avait 
réfutées  et  les  raisons  qu’on  y avait  exposées;  parmi  ces 
raisons  était  la  suivante:  « Dans  le  Japon  aussi  nos  Pè- 
res ont  établi  des  séminaires  et  formé  des  prêtres  indi- 
gènes, qui  ont  fait  grand  honneur  et  rendu  de  grands 
services  à la  religion.  » Les  autres  raisons  s’accordent 
avec  celles  du  P.  Al.  de  Pihodes. 

2“  Il  ajoute  qu’en  conséquence  des  lettres  du  Père  Géné- 
ral, qui  avait  ordonné  la  formation  d’un  clergé  indigène 
dans  le  cas  où  le  Père  Visiteur  et  les  deux  tiers  des  mis- 
sionnaires seraient  de  cet  avis,  on  avait  de  suite  mis  la 
main  à l’oeuvre,  attendu  que  cette  condition  était  remplie. 

3“  Que  les  Pères  avaient  jugé  que  dans  les  circonstan- 
ces présentes  {in  hoc  rerum  statu)  les  prêtres  indigènes 
devaient  être  liés  par  des  vœux. 

4“  Qu’on  se  hâtait  lentement  {lente  festinamus) , mais 
que  déjà  on  avait  ouvert  un  noviciat  dans  la  Chine,  et 
qu’on  y disposait  quelques  novices  au  sacerdoce. 

5“  Il  demande,  comme  moyen  de  faciliter  l’établisse- 
ment du  clergé  indigène,  la  dispense  de  la  langue  latine, 
et  donne,  comme  motif  de  cette  faveur,  le  grand  nom- 
bre de  livres  écrits  en  langue  japonaise,  soit  pour  expli- 
quer et  prouver  la  religion,  soit  pour  attaquer  les  sectes 
païennes,  soit  pour  nourrir  la  piété. 

En  attendant  la  réponse  de  Rome,  les  missionnaires 
ne  laissaient  pas  de  s’appliquer  à la  réalisation  de  l’œu- 
vre ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à mieux  constater  par  l’ex- 
périence les  grandes  difficultés  qu’ils  avaient  prévues; 
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ils  se  convainquirent  surtout  de  l’obstacle  que  présen- 
tait la  langue  latine,  non  seulement  à cause  du  retard 
et  de  la  complication  qui  en  résultaient  pour  l’éducation 
des  sujets  indigènes,  mais  principalement  à cause  de 
l’impression  fâcheuse  que  produisait  l’introduction  d’une 
langue  étrangère  et  de  l’opposition  qu’elle  rencontrait 
dans  les  idées  et  les  affections  des  Chinois,  surtout  de 
ceux  qui  appartenaient  aux  classes  les  plus  distinguées. 

Cependant  la  mission  faisait  des  progrès  merveilleux 
et  donnait  des  espérances  plus  grandes  encore,  qu’auto- 
risaient la  faveur  et  la  protection  des  grands  de  l’empire 
et  les  dispositions  bienveillantes  de  l’empereur  Ram-Hi. 
Pour  ne  pas  risquer  un  avenir  si  précieux,  les  mission- 
naires redoublent  d’énergie  et  rédigent  un  second  mé- 
moire qui  est  un  glorieux  monument  de  leur  zèle. 

En  voici  la  substance  : 

1“  Ils  exposent  sous  les  couleurs  les  plus  vives  l’état 
de  la  reli'gion  dans  la  Chine,  disent  que  le  moment  est 
venu  d’assurer  à jamais  sa  prospérité  et  de  se  frayer  une 
large  voie  à la  conquête  spirituelle  de  ce  vaste  empire  ; 
qu’il  faut  profiter  de  l’ébranlement  général  pour  se  créer 
une  Église  imposante  par  le  nombre  des  néophytes  ; car, 
ajoutent-ils,  d’après  la  politique  de  l’empire,  la  persé- 
cution n’est  possible  que  contre  un  petit  nombre;  elle 
reculera  devant  une  masse.  Dans  cette  vue  ils  font  de 
nouvelles  sollicitations  pour  obtenir  la  dispense  de  la 
langue  latine  et  l’autorisation  de  constituer  l’Église  nais- 
sante sur  des  bases  plus  solides  et  d’après  un  plan  plus 
en  harmonie  avec  les  mœurs  du  pays  ; ils  demandent 
que  la  langue  chinoise  devienne  la  langue  liturgique  de 
ce  vaste  empire  et  des  contrées  qui  sont  sous  son  in- 
fluence politiqua^ou  morale. 

2“  On  aurait  pu  objecter  que,  si  l’on  négligeait  la  lan- 


gue  latine,  il  n y aurait  plus  de  moyen  direct  de  rela- 
tion entre  Rome  et  la  Chine  ; ce  qui  exposerait  cette 
chrétienté  naissante  au  danger  du  schisme.  — Ils  répon- 
dent à cette  difliculté  qu’on  peut  exiger  l’étude  du  latin 
de  tous  les  sujets  distingués,  parmi  lesquels  sc  irovve- 
ront  les  candidats  pour  les  sièges  épiscopaux  ; qu’on  peut 
de  plus  fonder  à Rome  un  séminaire  chinois,  qui  four- 
nirait le  double  avantage  de  former  des  sujets  de  choix 
et  de  faciliter  les  relations  entre  Rome  et  la  Chine. 

3®  Ils  présentent  ensuite  plusieurs  raisons  à l’appui 
de  leur  demande  : les  unes,  tirées  de  la  nécessité  d’un 
clergé  indigène  très  nombreux  et  de  l’impossibilité  de 
le  former  autrement,  s’accordent  avec  les  raisons  expri- 
mées dans  le  précédent  mémoire  et  dans  celui  du  P.  de 
Rhodes  ; les  autres  sont  déduites  des  diverses  circons- 
tances locales  ou  personnelles.  La  suivante  montrera 
l’esprit  qui  animait  les  missionnaires.  «'Supposez,  di- 
sent-ils, que  notre  divin  Sauveur  se  soit  incarné  dans 
l’empire  de  la  Chine  (qui  certes  par  sa  population,  son 
étendue  et  son  influence  ne  le  cède  pas  à l’ancien  em- 
pire romain),  et  que  des  Chinois,  poussés  par  le  zèle 
apostolique,  soient  arrivés  à Rome  pour  annoncer  le 
saint  Évangile  de  Jésus-Christ,  en  y mettant  pour  con- 
dition d’adopter  la  langue  et  les  cérémonies  chinoises; 
les  Romains  auraient-ils  accepté  l’Évangile  à cette  con- 
dition? Et  si  quelques-uns  l’avaient  accepté,  quelle  con- 
sidération auraient  pu  mériter  dans  Rome  païenne  des 
prêtres  romains  qui,  ayant  consumé  toutes  leurs  années 
dans  l’étude  d’une  langue  étrangère,  seraient  restés  dans 
une  ignorance  honteuse  de  la  littérature  et  des  sciences 
de  leur  patrie?  Or  appliquons  en  faveur  des  Chinois 
toutes  les  raisons  que  l’amour  national  nous  aurait  sug- 
gérées en  notre  faveur.  » 
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4*  Les  missionnaires  concluent  ce  mémoire  en  se  je- 
tant tous  aux  pieds  du  Père  commun  des  fidèles,  ils  dé- 
clarent que  jamais  peut-être  l’Église  de  Jésus-Christ  ne 
s’est  trouvée  dans  une  circonstance  plus  importante  que 
celle  où  il  s’agit  d’assurer  la  conquête  spirituelle  de  la 
Chine,  et  le  conjurent  d’accorder  la  dispense  qu’ils  sol- 
licitent pour  l’accroissement  et  la  solidité  de  cette  Église 
naissante. 

On  pourra  trouver  de  la  hardiesse  dans  ce  Mémoire 
et  dans  le  plan  qu’il  propose  ; mais  y trouvera-t-on  ce 
cœur  étroit,  ces  idées  bornées,  cette  antipathie  contre 
l’institution  du  clergé  indigène  et  la  constitution  des 
Églises  nationales  qu’on  veut  cependant  reprocher  à la 
Compagnie  de  Jésus?  Ce  Mémoire,  écrit  par  les  Mission- 
naires jésuites  de  la  Chine,  est  l’expression  des  senti- 
ments de  la  Compagnie  ; arrivé  au  Père  Général  le  26  dé- 
cembre 1697,  il  fut  présenté  par  lui  au  Saint-Père,  le 
12  janvier  1698, 

Ces  deux  Mémoires  avaient  été  précédés  par  celui  du 
P.  Rougemont,  en  1667,  lequel  rappelle  celui  du  P.  Tri- 
gault,  écrit  vers  l’an  1618,  dans  le  même  but  de  favo- 
riser la  formation  du  clergé  indigène. 

La  longueur  de  ces  documents  précieux  nous  oblige  à 
les  renvoyer  à la  fin  de  ce  volume,  où  on  les  trouvera,  n“  ii 
des  Pièces  justificatives;  nous  nous  bornerons  ici  à pré- 
senter quelques  réflexions  sur  les  deux  Mémoires  que 
nous  venons  d’analyser. 

I”  Il  est  vrai  que  les  Missionnaires  de  la  Chine  furent 
plus  lents  à former  des  prêtres  indigènes  que  ceux  du 
Japon  ; mais  les  circonstances  étaient  différentes.  Au 
Japon  on  évangélisait  des  îles  et  de  petits  royaumes  ; il 
était  par  conséquent  plus  aisé  de  convertir  une  partie 
considérable  des  habitants  d’une  île  ouïe  roi  lui-même. 


Arinia  nous  en  olïre  un  exemple  ; les  chrétientés  pou- 
vaient dès  lors  se  soutenir  plus  facilement.  Il  n’en  était 
! pas  ainsi  de  la  Chine.  Disséminées  au  milieu  des  masses 
1 idolâtres,  les  chrétientés  ne  pouvaient  jouir  des  mêmes 
I libertés,  ni  donner  les  mêmes  garanties  pour  l’avenir. 
A cette  cause  il  s’en  joignait  bien  d’autres,  qui  aug- 
mentaient encore  les  obstacles  ; telles  étaient  la  grande 
1 difficulté  de  l’exécution,  le  défaut  d’ouvriers,  la  multi- 
tude des  œuvres,  les  nécessités  toujours  croissantes  des 
chrétientés  déjà  formées,  et  enfin  les  violences  des  per- 
1 sécutions. 

'l”  Malgré  les  difficultés  de  la  position,  on  n’oubliait  pas 
cependant  le  principe  : vers  le  temps  du  P.  de  Rhodes, 
plus  des  deux  tiers  des  missionnaires,  et  surtout  les  plus 
distingués  par  leur  sagesse  et  leur  expérience,  en  déci- 
daient l’application  et  se  mettaient  à l’œuvre. 

3“  Si  de  fortes  raisons  locales  déterminèrent  les  mis- 
sionnaires jésuites  de  la  Chine  à commencer  la  réalisa- 
tion de  leur  plan  par  la  formation  d’un  clergé  indigène 
régulier,  cette  décision  n’était  que  temporaire,  et  ils  con- 
servèrent constamment  la  pensée  d’élever  plus  tard  des 
Chinois  séculiers  au  sacerdoce  et  même  à l’épiscopat, 
comme  le  prouve  évidemment  le  troisième  .Mémoire.  Au 
reste,  l’analogie  de  ces  Mémoires  avec  celui  du  P.  de 
Rhodes  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’identité  de  leurs  sen- 
timents. 

h°  On  a beaucoup  exalté  le  Mémoire  du  P.  de  Rhodes; 
on  s’est  plu  à faire  ressortir  le  zèle  et  la  sagesse  qui 
l’ont  dicté,  et  la  force  irrésistible  des  raisons  f[u’i!  j)ro- 
pose.  Mais  on  ne  l’a  tant  loué  peut-être  que  pour  s’en 
faire  une  arme  contre  la  Compagnie  à laquelle  on  l’op- 
pose. Nous  avons  déjà  montré  la  futilité  de  cette  arme, 
en  prouvant  que  le  P.  de  Rhodes  était  l’interprèle  et 
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l’instrunieut  de  la  Compagnie;  la  même  chose  se  con- 
iirme  par  l’identité  de  ses  arguments  avec  ceux  qui  sont 
présentés  directement  par  la  Compagnie  dans  les  trois 
Mémoires  qu’on  trouvera  à la  fin  de  ce  volume. 

Il  est  cependant  un  point  où  l’analogie  entre  ces  di- 
vers Mémoires  paraît,  au  premier  abord,  se  trouver  en 
défaut.  Les  missionnaires  de  la  Chine,  dans  le  deuxième 
Mémoire,  donnent  comme  un  argument  de  leur  cause 
l’exemple  des  missionnaires  du  Japon,  qui  firent  des 
prêtres  indigènes  dont  la  religion  reçut  de  grands  ser- 
vices. Le  P.  de  Rhodes  au  contraire  (après  avoir  dit 
qu’il  fallait  créer  un  très  grand  nombre  de  prêtres  indi- 
gènes, afin  que,  si  la  persécution  chassait  tous  les  mis- 
sionnaires européens,  la  mission  pût  être  soutenue  par 
ses  seuls  prêtres  du  pays)  tire  de  l’Église  du  Japon 
l’argument  suivant  : Voyez  le  Japon  : que  ne  donnerions- 
nous  pas  pour  que  cette  Église  ait  aujourd’hui  beau- 
coup de  prêtres  indigènes  ? mais  parceque  dans  le  temps 
de  la  prospérité  on  n’a  pas  fait  tous  les  prêtres  qui  lui 
étaient  nécessaires  (quia,  dum  tempus  favebat,  facti  non 
sunt  a sacerdotes  qui  necessarii  erant),  cette  Église  se 
trouve  aujourd’hui  dans  une  grande  détresse,  etc.  Com- 
ment concilier  le  P.  de  Rhodes  avec  les  autres  mission- 
naires? La  chose  est  facile.  1“  Le  P.  de  Rhodes  ne  dit 
pas  qu’on  n’a  pas  fait  de  prêtres  au  Japon;  mais  seule- 
ment qu’on  i\’en  a pas  fait  autant  qu’il  était  nécessaire, 
ii  qui  necessarii  erant;  2°  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
trop  presser  les  paroles  du  P.  de  Rhodes  ni  en  exagérer 
les  conclusions.  Pour  en  déterminer  la  portée  il  faut 
se  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait et  le  but  qu’il  voulait  atteindre. 

Le  P.  de  Rhodes  parlait  sous  l’impression  du  désas- 
tre de  la  Mission  du  Japon  ; il  suivait  ce  mouvement 
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presque  iusliiictir,  ({ui,  au  iiiomeiit  où  nous  sonnnes 
frappés  d’un  grand  malheur,  nous  porte  à cliercher  dans 
notre  imagination  quels  auraient  été  les  moyens  de  le 
prévenir,  et  à nous  reprocher  de  n’avoir  pas  employé 
tels  et  tels  préservatifs  ; et  cela  souvent  sans  examiner 
si  ces  moyens  étaient  possibles,  ou  s’ils  eussent  clé  effi- 
caces. De  plus,  quel  était  l’objet  que  se  proposait  le  P.  dé 
Rhodes  dans  son  Mémoire?  11  s’agissait  de  soustraire 
ces  Missions  au  droit  du  patronage  et  d’y  ériger  des 
évêchés  indépendants  du  roi  de  Portugal  ; chose  si  dif- 
ficile que  jamais  le  Saint-Siège  ne  crut  pouvoir  accéder 
à sa  demande.  Pour  corroborer  sa  thèse  le  P.  de  Rhodes 
devait  donc  tirer  des  faits  tous  les  arguments  qu’ils  pou- 
vaient lui  offrir;  il  était  trop  prudent  pour  s’arrêter  à 
développer  les  circonstances  qui  ne  pouvaient  qu’affai- 
blir ces  arguments. 

Cette  solution  se  confirme  par  les  Mémoires  mêmes 
des  Pères  de  la  Chine.  En  effet  ces  Pères,  qui  disent 
dans  le  premier  Mémoire  « an  quod...  in  Japoniu  fccc- 
runt,  in  China  facere  non  licebit  »,  et  dans  le  deuxième 
Mémoire  « intra  Japoniam  novitiatns  fuit  institutus,  ex 
quo  multi  in  soeietatem  inqrcssi,  insig^^es  Missionarii  et 
martyres  fuerunt;  » ces  mêmes  Pères,  arrivant  dans  le 
troisième  Mémoire  à l’argument  identique  avec  celui  du 
P.  de  Rhodes,  disent  comme  lui  : « Et  utinam  nunc  in 
Japonia...  multi  japones  saeerdotes  essent,  qid...  eeele- 
siœ  laboranti  in  sæva  persecutione  succurrerent.  » Ils 
constatent  dans  les  deux  premiers  Mémoires  qu’on  avait 
élevé  des  Japonais  au  sacerdoce  ; et  dans  le  troisième 
Mémoire,  dès  qu’ils  touchent  à l’argument  des  persécu- 
tions., ils  sont  entraînés  par  la  douloureuse  pensée  des 
désastres  encore  récents  du  Japon,  autant  que  par  l’exi- 
gence de  leur  argumentation  ; ils  regrettent  que  l’Eglise 
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du  Japon  ne  possède  pas  un  grand  nombre  de  prêtrea 
japonais,  et  en  tirent  un  argument  pour  leur  cause. 

5“  Les  missionnaires  de  la  Chine  perdirent  peut-être 
un  temps  précieux  en  hésitations  et  en  disputes  ; les  uns 
croyaient  qu’il  fallait  de  suite  appliquer  le  principe  ad- 
mis par  tous  et  travailler  à la  formation  du  clergé  indi- 
gène; les  autres,  et  c’étaient  quelques  Pères  portugais, 
étaient  d’avis  qu’il  n’était  pas  encore  temps,  et  qu’une 
telle  précipitation  ruinerait  la  mission  ; ils  alléguaient  les 
vices  du  caractère  chinois,  les  mœurs  du  pays,  les  cir- 
constances extérieures  de  persécutions  et  de  troubles,  la 
crainte  de  voir  le  sacerdoce,  et  par  conséquent  la  reli- 
gion, tomber  dans  le  mépris  si  l’on  admettait  aux  or- 
dres sacrés  des  indigènes,  qui  n’inspireraient  pas  aux 
Chinois  le  même  respect  que  des  prêtres  européens.  Ils 
voulaient  donc  attendre  que  le  christianisme  eût  pris 
dans  la  Chine  un  peu  plus  d’ascendant  et  de  consistance. 
Ces  raisons  pouvaient  avoir  beaucoup  de  force,  et  il  nous 
serait  difficile  de  décider  une  telle  question  ; nous  ad- 
mettrons cependant  volontiers  que  dans  le  fait  ces  Pères 
portugais  étaient  probablement  inAuencés  par  l’esprit 
national.  La  position  de  la  nation  portugaise,  domina- 
trice des  Indes,  semblait  lui  donner  un  caractère  passa- 
blement fier  et  raide,  un  esprit  peu  capable  d’apprécier 
au  juste  et  d’estimer  les  peuples  conquis,  et  une  volonté 
peu  disposée  à s’accommoder  et  à .s’assouplir  à leurs 
mœurs;  dispositions  nationales,  qui  devaient  souvent 
influer  sur  le  jugement  de  quelques  missionnaires. 

Dans  l’Inde,  nous  le  verrons  plus  tard,  il  fallut  un 
Italien,  le  P.  Rob.  de’  Nobili,  pour  s’adapter  aux  idées  et 
aux  usages  du  pays  et  fonder  la  mission  du  Maduré  ; et 
les  Pères  portugais  avec  la  meilleure  intention  du  monde 
furent  les  premiers  à combattre  la  nouvelle  méthode, 
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qu’ils  embrassèrent  ensuite  avec  tant  d’héroïsme  quand 
leurs  préjugés  furent  dissipés.  Dans  le  Japon,  le  prin- 
cipe d’admettre  les  indigènes  dans  la  Compagnie  et  aux 
ordres  sacrés  avait  été  posé  et  pratiqué  dès  le  temps  de 
S.  François-Xavier  ; mais  les  Pères  portugais  conser- 
vaient une  certaine  distinction  entre  les  Européens  et  les 
Japonais;  il  fallut  un  Italien,  le  P.  Valignani,  pour 
faire  disparaître  cette  distinction  et  faire  accepter  par  la 
majorité  des  missionnaires  le  principe  contraire,  que  les 
Japonais  seraient  en  tout  regardés  et  traités  comme  les 
Pères  européens.  En  Chine  ce  fut  peut-être  encore  le 
même  esprit  national  qui  mit  quelque  temps  obstacle  à 
une  décision  prompte  de  cette  controverse. 

6“  Mais  si  dans  cette  affaire  quelques  missionnaires 
furent  entraînés  dans  une  faute  ou  dans  une  erreur,  ils 
le  furent  non  parcequ’ils  étaient  Jésuites,  mais  parce- 
qu’ils  n’étaient  pas  assez  Jésuites,  c’est  à dire  pas  assez 
maîtres  et  indépendants  de  cette  affection  nationale  trop 
exclusive  qui  séduit  et  égare  le  jugement  sans  qu’il  s’en 
doute.  Car,  chose  digne  de  remarque,  la  Compagnie 
n’intervint  dans  toutes  ces  discussions  des  missionnaires 
que  pour  appuyer  de  toute  son  influence  le  parti  qui  fa- 
vorisait le  développement  des  missions.  Ainsi  le  Père 
Général  avait  décidé  en  faveur  du  P.  Rob.  de’  Nobili  ; 
c’était  au  nom  et  par  l’autorité  du  Père  Général  que  le 
P.  Valignani  faisait  adopter  ses  réformes  au  Japon.  Et 
dans  la  question  de  la  Chine  quand  on  sut  qu’un  Père 
Visiteur  actuellement  en  charge  était  peu  favorable  à 
l’admission  des  indigènes  soit  dans  la  Compagnie,  soit 
aux  ordres  sacrés,  le  Père  Général  avait  cru  devoir  li- 
miter son  autorité  par  cet  ordre  formel  : « Nous  ordon- 
nons au  Père  Visiteur  de  ne  prendre  aucune  résolution 
importante  sans  consulter  les  missionnaires  de  la  Chine 
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et  de  ne  rien  décider  sur  la  question  présente  contre  l’avis 
du  Père  Vice-Provincial  et  de  la  majorité  des  Pères  Pro- 
fès,  mais  de  suspendre  dans  ce  cas  sa  décision  et  de 
renvoyer  la  question  au  Père  Général.  » 11  ne  pouvait 
déclarer  plus  énergiquement  ses  intentions  et  sa  volonté; 
puisque  le  P.  Verbiest,  Vice-Provincial,  et  les  Profès  s’é- 
taient déjà  prononcés  très  fortement  en  faveur  du  clergé 
indigène,  comme  le  prouvent  leurs  mémoires,  que  nous 
venons  de  citer. 

§ V.  — Clergé  indigène  en  Amérique. 

Pour  compléter  cette  discussion,  il  faudrait  ici  par- 
courir les  missions  de  l’Amérique.  La  Compagnie  de 
Jésus  avait  dans  l’Amérique  méridionale  huit  provinces, 
qui  en  17/19  contenaient  près  de  quinze  cents  prêtres, 
sans  compter  plusieurs  centaines  de  jeunes  Jésuites  qui 
se  disposaient  au  sacerdoce.  (1) 


(1)  Voici  la  statistique  de  ces  provinces  tirée  du  catalogue  de  l’année  1749: 


Résid. 

Mission  *1 

Séniin. 

CoUég.  1 

Novic. 

I Jésuites. 

[ Prêtres. 

Province  du  Mexique  . 

25 

8 

8 

3 

1 

572 

330 

— du  Pérou  . . 

18 

0 

4 

1 

1 

526 

306 

— du  Paraguai. 

12 

7 

1 

1 

1 

303 

208 

— de  Quito.  . . 

9 

4 

2 

2 

1 

209 

107 

— de  Colombie . 

8 

3 

1 

2 

1 

193 

100 

— du  Chili.  . . 

18 

0 

2 

2 

1 

193 

100 

— du  Brésil.  . . 

37 

28 

1 

2 

1 

445 

228 

— deMaragnon. 

. 34 

7 

0 

1 

0 

143 

8 

Somme  totale.  . . . 

161 

57 

19 

14 

7 

2,635 

1,497 

Ce  que  nous  constatons  ici  pour  l’Amérique  méridonale  se  réalisait  éga- 
lement dans  les  royaumes  du  nord,  où  la  Compagnie  de  Jésus  avait  ses 
Provinces,  pour  le  Canada,  le  Maryland,  la  Louisiane,  la  Floride  ; de  la 
même  manière  qu’elle  avait  dans  les  Indes  orientales  les  cinq  provinces 
de  Goa,  du  Malabare,  du  Japon,  de  la  Chine  et  des  Iles  Philippines. 
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Or  la  grande  majorité  de  ces  mille  cinq  cents  prêtres 
jésuites  était  indigène.  Ainsi  la  province  du  Mexique 
comptait  trois  cent  trente  prêtres,  dont  trente  seulement 
étaient  Européens  ; tous  les  autres  étaient  indigènes.  La 
province  du  Pérou  comptait  trois  cent  six  prêtres,  dont 
près  de  vingt-huit  européens  et  les  autres  indigènes. 
Dans  les  provinces  moins  anciennes  la  proportion  était 
bien  dilTérente  ; les  unes  comptaient  autant  de  prêtres 
européens  que  de  prêtres  indigènes  ; dans  les  plus  ré- 
centes, le  nombre  des  prêtres  européens  surpassait  celui 
des  indigènes.  Ainsi  le  catalogue  de  l’année  1763  donne 
les  chillres  suivants  : Pour  le  Chili,  soixante  Pères  eu- 
ropéens et  cent  cinquante-huit  Pères  indigènes  ; pour  le 
Paraguai,  deux  cent  quatre  Pères  européens  et  quatre- 
vingt-quatorze  Pères  indigènes;  pour  la  Colombie  (au- 
trefois appelée  le  Nouveau  Royaume) , cent  soixante-cinq 
Pères  européens  et  cinquante-cinq  indigènes. 

11  résulte  de  cette  statistique  : 1°  que  le  nombre  des 
missionnaires  s’était  accru  considérablement  dans  l’es- 
pace de  quatorze  ans  (depuis  17/19  à 1763)  ; savoir,  de 
quatre-vingt-dix  prêtres  dans  le  Paraguai,  de  quatre 
vingt-huit  dans  le  Chili,  de  cent  vingt  dans  la  Colombie  ; 
2"  qu’à  mesure  que  le  christianisme  se  naturalisait  et 
s’enracinait  dans  les  diverses  missions  la  Compagnie 
de  Jésus  abandonnait  peu  à peu  les  nouvelles  Provinces 
aux  ressources  indigènes. 

On  demandera  ce  que  signifie  ici  l’expression  de  su- 
jets indighics.  Sous  cette  dénomination  nous  compre- 
nons tous  ceux  qui  sont  nés  dans  le  pays  ; or  l’on  sait 
que  les  Portugais  et  les  Espagnols  s’allièrent  fréquem- 
ment aux  races  primitives  qu’ils  trouvaient  dans  les  pro- 
vinces conquises,  et  que  de  ces  alliances  soi  tit  une  po- 
pulation métisse  qui  ne  tarda  pas  à être  la  plus  nombreuse 
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en  Amérique.  Quant  aux  sauvages  ou  à la  race  primitive 
pure,  il  est  certain  que  plusieurs  séminaires  étaient 
fondés  pour  eux  exclusivement  ; ainsi  les  catalogues  en 
assignent  un  dans  le  Pérou,  deux  au  Mexique,  etc. 
(Voyez  n.  III,  Pièces  justificatives.) 

On  dira  peut-être  que  ce  nombre  de  plus  de  mille 
prêtres  nés  dans  ces  contrées  mêmes  ne  constituait  pas 
néanmoins  un  clergé  indigène,  vu  qu’ils  étaient  liés  par 
les  vœux  de  religion.  Nous  répondrons  à cette  objection 
dans  l’article  suivant  ; contentons-nous  pour  le  moment 
de  faire  observer  qu’il  était  impossible  de  former  ces 
mille  prêtres  réguliers  sans  préparer  très  efficacement 
un  clergé  indigène  séculier,  sans  élever  en  même  temps 
bien  d’autres  sujets  qui,  propres  au  sacerdoce,  n’au- 
raient pas  eu  de  vocation  spéciale  à la  vie  religieuse.  De 
plus,  dans  ces  communautés  naissantes,  la  condition 
essentielle  pour  faire  germer  le  sacerdoce  est  de  commu- 
niquer aux  masses  le  développement  de  l’intelligence, 
l’esprit  de  zèle  et  de  dévouement,  d’abnégation  et  de 
renoncement  aux  intérêts  matériels,  qui  enfante  les  vo- 
cations nobles.  Or  que  faisaient  autre  chose  les  Ordres 
religieux  en  Amérique?  tiertaines  personnes,  habituées  à 
fonder  un  jugement  général  sur  quelques  faits  isolés  qui 
les  étonnent  ou  les  froissent,  se  persuadent  qu’une  com- 
munauté religieuse  dans  un  pays  ou  dans  un  diocèse  fait 
tort  au  clergé  séculier,  parcequ’elle  semble  lui  enlever 
quelques  sujets.  Si  elles  examinaient  cette  grave  ques- 
tion avec  impartialité,  d’après  la  nature  du  cœur  humain 
et  l’ensemble  des  résultats  généraux  donnés  par  l’expé- 
rience et  l’histoire,  elles  se  convaincraient  probablement 
qu’une  communauté  religieuse  zélée  et  fervente,  loin  de 
nuire  au  clergé  séculier,  lui  procure  de  nombreuses  vo- 
cations et  contribue  puissamment  à le  conserver  dans  le 
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véritable  esprit  sacerdotal.  Les  nations  où  abondent  et 
fleurissent  les  Ordres  religieux  sont  celles  qui  fournis- 
sent le  plus  de  sujets  au  sacerdoce  séculier;  qu’on  fasse 
disparaître  les  Ordres  religieux,  et  le  clergé  séculier 
verra  bientôt  tarir  la  source  des  vocations  les  plus  géné- 
reuses. Les  Ordres  religieux  travaillaient  donc  eflicace- 
ment,  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  à la  création  du 
clergé  indigène  en  Amérique.  (Voyez  Pièces  justifica- 
tives, n.  III.) 

Enfin  l’on  objectera  que  ce  clergé  indigène  si  nom- 
breux de  l’Amérique  était  dû  bien  plus  à l’institution 
des  évêques  et  à l’existence  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que qu’à  l’action  des  missionnaires  religieux.  Nous  con- 
viendrons volontiers  que  cette  existence  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  fut  un  grand  bonheur  pour  l’Église  de 
l’Amérique,  et  que  c’est  à ce  principe  quelle  doit  en 
grande  partie  sa  conservation;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  1“  que  c’est  aux  ordres  religieux  de  Saint- 
Dominique,  de  Saint-François,  de  Saint-Ignace  que 
l’Amérique  doit  le  bienfait  du  christianisme,  et  que  sa 
hiérarchie  elle-même  était  confiée  à ces  ordres  religieux  ; 
2“  que  l’institution  épiscopale  et  l’ordre  hiérarchique 
étaient  une  condition  commune  à toutes  les  missions. 
L’Inde,  le  Japon,  la  Chine,  les  lies  Philippines,  etc., 
aussi  bien  que  l’Amérique,  possédaient  des  évêques  et 
une  hiérarchie  ecclésiastique  qui  cherchait  à s’étendre 
et  à se  régulariser  ; et  le  clergé  indigène  s’y  formait  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  selon  que  le  caractère  de  ces 
peuples  et  l’influence  des  Portugais  et  des  Espagnols 
secondaient  plus  ou  moins  efficacement  l’action  et  les 
efforts  des  missionnaires.  Il  est  une  différence  véritable 
et  essentielle  entre  l’Amérique  et  les  Indes  orientales; 
la  voici  : l’Amérique  posséda  plus  longtemps  l’influence 


(les  Portugais  et  des  Espagnols  et  l’actiort  libre  et  pai- 
sible de  sa  hiérarchie  et  de  ses  missionnaires;  dans  les 
Indes  orientales,  au  contraire,  cette  influence  et  cette 
action  furent  longtemps  entravées,  et  enfin  détruites  par 
des  rivalités  déplorables.  Quelle  en  a été  la  conséquence? 
Les  Iles  Philippines,  restées  au  pouvoir  de  l’Espagne  et 
sous  la  libre  direction  des  missionnaires  et  des  prélats 
des  ordres  religieux  qui  autrefois  les  convertirent  à la 
foi,  comptent  aujourd’hui  à elles  seules  beaucoup  plus 
de  catholiques  que  toutes  les  missions  réunies  de  l’Inde, 
de  la  Chine,  du  Pérou,  de  Siam,  du  Tong-King  et  des 
autres  contrées  des  Indes  orientales.  Quant  à l’action  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  relativement  au 
clergé  indigène,  les  documents  produits  dans  cet  ar- 
ticle IV®  démontrent  que  la  tendance  de  ceux  qui  évangé- 
lisèrent les  Indes  orientales  ne  différait  en  rien  de  celle 
des  apôtres  de  l’Amérique. 

Quoique  la  question  que  nous  traitons  ici  regarde 
spécialement  les  missions  lointaines,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d’ajouter  un  mot  en  passant  sur  la  conduite  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Europe.  Cette  digression,  en 
faisant  mieux  connaître  son  esprit,  pourra  désabuser 
certaines  personnes  qui  s’imaginent  que  les  Jésuites 
conservaient  une  pleine  indifférence,  pour  ne  pas  dire 
une  certaine  opposition,  à l’égard  de  l’éducation  du 
clergé  national.  La  France,  dotée  de  précieuses  institu- 
tions, avait  moins  besoin  du  concours  de  la  Compagnie 
de  Jésus  pour  cette  œuvre  des  séminaires  ; et  cependant 
cette  Compagnie,  peu  d’années  avant  sa  suppression, 
dirigeait  encore  en  France  seize  séminaires,  dont  on 
trouvera  les  noms  au  n“  V des  Pièces  justificatives. 

Dans  l’Allemagne  et  la  Pologne,  où  les  nécessités 
étaient  plus  urgentes,  la  Compagnie  de  Jésus  dirigeait 


r 
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cinquante-trois  séminaires  destinés  au  clergé  national, 
et  entièrement  distincts  des  nombreux  collèges  qu’elle 
avait  dans  ces  mêmes  contrées.  On  peut  lire  la  liste  de 
ces  cinquante-trois  séminaires  au  même  n"  V des  PùWs 
justificatives. 

Mais  dans  les  Iles  Britanniques  plus  que  partout  ail- 
leurs la  Compagnie  de  Jésus  fit  éclater  son  zèle  pour  la 
formation  du  clergé  national.  Non  contente  d’y  envoyer 
des  bataillons  de  ses  propres  enfants,  qui  se  succédaient 
sans  interruption  sur  le  champ  de  bataille,  et  couron- 
naient par  le  martyre  une  vie  de  sacrifices  et  de  souf- 
frances incroyables,  elle  se  dévouait  à cette  sainte  œuvre 
dans  quatorze  séminaires  érigés  en  Italie,  en  France,  en 
Esjpagne  et  en  Portugal  pour  les  jeunes  aspirants  au  sa- 
cei-doce  qui  lui  étaient  envoyés  d’Angleterre,  d’Irlande 
et  d’Ecosse.  (Voyez  n“  V,  Pièces  justificatives.) 

La  Compagnie  de  Jésus  dirigeait  à Rome  des  sémi- 
naires semblables  pour  les  Germaniques,  les  Grecs,  les 
î Maronites  et  les  Illyriens.  (Voyez  n“  V,  Pièces  justifient.) 

Le  n“  IV  des  mêmes  pièces  fournira  une  preuve  écla- 
tante de  ce  que  la  Compagnie  de  Jésus  faisait  pour  le 
! même  but  dans  les  îles  ou  sur  les  côtes  orientales  de  la 
I Méditerranée. 


ARTICLE  V. 

Le  clergé  régulier  est  un  vrai  clergé  indigène. 

; Dans  ces  premiers  essais  que  tenta  la  Compagnie  de 
! Jésus  pour  créer  un  clergé  indigène  chez  les  nations  con- 
I quises  à la  foi,  elle  avait  souvent  cru  plus  sage  de  con- 
I server  les  jeunes  prêtres  sous  sa  tutelle  et  sous  la  sauve- 
i garde  des  vœux  et  des  règles  de  la  vie  religieuse.  On  n’a 


— 224  — 

pas  manqué  de  blâmer  cette  conduite  et  de  la  représen- 
ter comme  un  effet  de  cet  esprit  de  corps  qui,  portant  la 
Compagnie  à vouloir  être  seule  et  à tout  envahir,  lui 
faisait  redotiter  l’établissement  d’une  Église  nationale. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  le  principe  qu’on  veut 
bien  prêter  à la  Compagnie  ; il  fait  un  beau  contraste 
avec  les  efforts  de  ses  ennemis , qui  depuis  des  siècles 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  l’artifice,  des  intri- 
gues, de  la  diplomatie,  de  la  violence  légale  et  de  la 
force  brutale  pour  mettre  les  Jésuites  hors  du  droit 
commun.  Dans  la  réalité,  tout  ce  qu’ont  jamais  de- 
mandé, tout  ce  que  demandent  ces  pauvres  Jésuites, 
ce  à quoi  ils  bornent  leur  ambition,  c’est  d’avoir,  comme 
citoyens  et  comme  chrétiens,  leur  petite  part  de  ce  droit 
commun  le  plus  strict  et  le  plus  rigoureux;  un  collège  où 
la  jeunesse  puisse  librement  venir  recevoir  d’eux  l’édu- 
cation; une  chapelle  soumise  à la  juridiction  de  l’évêque 
où  les  chrétiens  puissent  venir  librement,  si  tel  est  leur 
bon  plaisir,  réclamer  leur  ministère  apostolique , c’est 
à dire  liberté  pour  ceux  qui  voudraient  s’adresser  à eux; 
voilà  jusqu’où  s’élèvent  les  ambitieuses  prétentions  de 
ces  hommes  envahissants!  11  y a des  personnes  assez  sim- 
ples pour  s’imaginer  qu’en  effet  ces  deux  choses  seules 
suffiraient  anx  Jésuites  pour  tout  envahir;  est-ce  un  blâme? 
est-ce  un  éloge?  Les  Jésuites  repoussent  également  l’un 
etl’autre.  Au  reste,  dans  cette  hypothèse  même,  ne  se- 
rait-il pas  plus  correct  et  surtout  plus  juste  de  dire 
que  ce  sont  les  écoliers  qui  envahissent  leurs  collèges 
et  les  chrétiens  qui  envahissent  leurs  églises  ? 

Mais  venons  à l’objet  principal  de  cet  article.  On  peut 
sans  doute  disputer  théoriquement  sur  l’excellence  de 
tel  ou  tel  mode  de  hiérarchie,  comme  on  le  fait  sur 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  politique;  mais  dans 
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l’application  , c’est  à l’Église  qu’il  appartient  de  juger 
ce  qui  est  le  plus  convenable  aux  diverses  positions  et 
aux  divers  besoins  des  chrétientés;  elle  a pour  cela  auto- 
rité souveraine  et  assistance  divine. 

Tant  qu’on  se  bornera  à démontrer  la  nécessité  d’un 
clergé  indigène,  on  ne  dira  rien  de  nouveau,  et  l’on  aura 
certainement  ra})probation  générale.  Mais  si,  pour  faire 
du  clergé  indigène  une  institution  nationale , on  affecte 
d’insister  sur  cette  luidonaliié  avec  une  telle  rigueur 
qu’à  ce  point  de  vue  les  religieux,  quoique  indigènes,  ne 
forment  plus  un  clergé  national , il  nous  sera  permis  de 
regarder  ce  système  comme  exagéré  et  dangereux,  au- 
jourd’hui plus  que  jamais.  En  effet,  si  nous  comparons 
l’état  actuel  de  l’Église  avec  celui  des  siècles  passés, 
nous  voyons  que  l’édifice  catholique  a été  et  continue 
d’être  fortement  ébranlé;  d’un  côté,  les  révolutions  avec 
leurs  conséquences  funestes  et  les  empiétements  jour- 
naliers de  la  puissance  civile  ont  détruit  en  grande  par- 
tie les  moyens  d’influence  et  d’action  du  centre  catho- 
lique sur  les  Églises  particulières;  de  l’autre  côté , les 
ennemis  de  la  religion  réunissent  partout  leurs  efforts 
I pour  achever  de  rompre  tous  les  liens  et  de  démolir  la 
grande  unité  catholique,  en  préparant  les  éléments  d’é- 
glises nationales-constitutionnelles;  des  personnes,  même 
I bien  intentionnées  d’ailleurs,  semblent  concourir  à ce 
i but  par  l’imprudence  ou  la  témérité  de  leurs  opinions  ; 

I et  du  pas  dont  vont  les  choses,  nous  pourrions  bientôt 
' nous  demander  ce  qui  manque  pour  consommer  l’œuvre 
1 de  destruction...  Peut-être  un  seul  nom  à changer!  Ce 
sens  étroit  et  exclusif  d’une  institution  nationale  nous 
I paraît  contraire  à l’idée  fondamentale  et  aux  véritables 
: intérêts  de  l’Église  catholique.  Au  lieu  de  faire  consister 

la  force  de  l’unité  catholique  dans  l’unité  du  mode  de 
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la  Iiiérarcliie  ecclésiastique,  on  peut  dire  avec  plus  de 
vérité  que  celte  force  résulte  de  la  multiplicité  des  liens 
([ui  unissent  les  Ef,dises  particulières  au  centre  de  la  ca- 
tholicité et  de  la  multiplicité  des  moyens  que  possède  le 
centre  catholique  pour  influer  eiricacement  sur  les 
Eglises  particulières.  Or  il  serait  facile  de  prouver,  par 
les  faits  de  l’histoire  et  par  la  nature  même  des  choses, 
que  les  ordres  réguliers  présentent  à l’Église  catholique 
et  des  liens  d’union  très  forts  et  des  moyens  d’action 
très  puissants. 

On  ne  saurait  nier  après  tout  qu’un  clergé  qui  se  re- 
crute et  se  reproduit  dans  le  pays  même  ne  soit  vérita- 
blement un  clergé  indigène;  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
forme  de  vie  et  la  règle  de  conduite  qu’il  veuille  se 
prescrire  ou  adopter.  Nous  ne  devons  pas  juger  du 
clergé  indigène  d’après  la  forme  de  nos  paroisses,  dont 
l’institution  n’est  pas  "très  ancienne  (1).  Le  clergé  de 
S.  Augustin,  en  Afrique,  de  l’autre  S.  Augustin,  apô- 
tre de  l’Angleterre,  de  S.  Boniface,  dans  les  régions 
septentrionales  de  l’Europe,  etc.,  etc.,  (2)  observait  les 
vœux  et  les  règles  de  la  vie  religieuse,  sans  cesser  pour 
cela  d’être  un  clergé  indigène.  Aujourd’hui  même,  dans 
des  Eglises  parfaitement  constituées,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne, 


(1)  Jusqu’au  douzième  siècle  le  mot  parochia,  paroisse,  exprimait  le 
diocèse  ou  le  district  des  monastères  ; les  oratoires  qui  se  trouvaient  dans 
le  diocèse  étaient  desservis  par  de  simples  prêtres  fc/eriViJ,  qui  n’étaient 
que  les  instruments  de  l’évêque  et  ne  jouissaient  d’aucun  droit  ni  d’aucun 
pouvoir  de  posséder  ou  d’administrer  les  biens  temporels;  tout  se  faisait 
au  nom  de  l’évêque.  Le  nom  de  curé  (parochus)  n’était  pas  en  usage  avant 
le  douzième  siècle.  Les  oratoires  dépendants  des  monastères  étaient  des- 
servis par  les  religieux  ; on  peut  consulter  sur  celte  question  le  savant  ou- 
vrage de  L.  Nardi  (Dci  parochi,  Pesaro,  1829). 

(2)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.  VI. 


on  trouvera  des  paroisses  administrées  par  des  religieux 
dépendants  de  leurs  supérieurs  en  tout  ce  qui  concerne 
la  profession  religieuse.  A Rome  même  jdusieurs  pa- 
roisses sont  ainsi  confiées  aux  soins  des  ordres  réguliers. 

Ouant  aux  missions,  des  raisons  bien  nombreuses  et 
très  fortes  pourraient  montrer  l’avantage  d’un  clergé 
indigène  régulier  sur  un  clergé  indigène  séculier,  soit 
pour  conserver  les  individus  dans  l’esprit  sacerdotal,  les 
soutenir,  les  diriger,  les  préserver  de  la  cupidité  qui  se 
cache  facilement  sous  le  prétexte  d’assurer  des  ressources 
à leur  vieillesse,  etc.,  soit  pour  établir  et  entretenir  dans 
chaque  Mission  l’ uniformité  de  vues  et  d’action  si  néces- 
saire au  succès  des  œuvres  apostoliques.  Aussi  voyons- 
nous  dans  toute  l’ histoire  ecclésiastique  que  la  pratique 
la  plus  ordinaire  de  l’Église  a été  d’employer  surtout 
les  ordres  religieux  pour  opérer  la  conversion  des  peu- 
ples et  gouverner  les  chrétientés  naissantes. 

ARTICLE  VI. 

Les  Missionnaires  ne  pouvaient  pas  établir  à volonté  un  clergé 
indigène  séculier,  ni  faire  ériger  des  sièges  épiscopaux. 

Indépendamment  de  toutes  les  raisons  exposées  jus- 
qu’ici il  en  est  une  qui  montre  l’injustice  de  ceux  qui 
reprocheraient  à la  Compagnie  de  Jésus  de  n’avoir  pas 
établi  un  clergé  indigène  séculier  dans  toutes  ses  mis- 
sions. Les  missionnaires  étaient  pauvres  ; quand  ils  ad- 
mettaient dans  la  Compagnie  des  sujets  indigènes, 
ceux-ci  s’engageaient  par  le  seul  fait  de  leur  vocation  à 
partager  en  tout  leur  sort,  à s’abandonner  comme  eux 
à la  providence  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel, 
disposés  à supporter  avec  joie,  ou  du  moins  avec  rési- 
gnation, les  rigueurs  de  la  plus  entière  indigence,  s’il 
plaisait  à Dieu  de  les  soumettre  à cette  épreuve.  Or  les 
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missionnaires  jésuites  pouvaient-ils  aussi  facilement 
multiplier  un  clergé  indigène  séculier,  sans  avoir  de 
revenus  fixes  à lui  assigner  pour  une  subsistance  hon- 
nête? La  prudence  le  leur  interdisait;  c’eût  été  l’expo- 
ser à se  rendre  méprisable  par  une  abjecte  mendicité, 
ou  odieux  par  de  dures  exigences  et  par  de  coupables 
exactions.  Les  lettres  des  missionnaires  nous  montrent 
l’extrême  misère  à laquelle  ils  étaient  souvent  réduits  ; 
on  pourra  s’en  convaincre  par  la  lecture  des  Lettres  du 
Modurê.  Ce  qu’ils  pouvaient  épargner  sur  leur  néces- 
saire, joint  au  peu  qu’ils  recueillaient  de  la  charité  de 
ces  chrétientés  indigentes,  ne  suffisait  pas  à l’entretien 
de  quelques  catéchistes;  l’institution  d’un  clergé  indigène 
séculier  tel  qu’il  existe  en  Europe  était  donc  impossible. 

De  nos  jours  même,  malgré  les  secours  abondants  que 
procure  l’œuvre  admirable  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
ce  défaut  de  re.ssources  indigènes  sera  longtemps  encore 
un  obstacle  au  développement  du  clergé  indigène  dans 
les  missions.  Dans  l’Inde,  la  procure  de  la  mission  assi- 
gne k chaque  missionnaire,  même  indigène,  près  de  cinq 
cents  francs  par  an,  pour  suppléer  à la  modicité  du  casuel. 
Le  nombre  de  prêtres  augmentant,  les  ressources  pro- 
venant de  ce  casuel  n’augmenteront  certainement  pas 
en  proportion  ; par  conséquent  le  secours  étranger  des 
cinq  cents  francs  leur  sera  plus  nécessaire  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui.  Supposons  en  Europe  des  événements  qui 
tarissent  dans  leur  source  ou  détournent  dans  leur  ex- 
pédition les  secours  de  la  Propagation  de  la  Foi,  que 
deviendra  ce  clergé  indigène  séculier  livré  à l’indigence? 
()ue  deviendra-t-il  surtout,  et  c’est  ici  une  considération 
de  la  plus  haute  importance,  que  deviendra-t-il  en  pré- 
sence des  nombreux  émissaires  du  protestantisme  qui 
parcourent  aujourd’hui  toutes  ces  contrées,  et  auront 
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toujours  de  l’or  pour  acheter  une  défection  et  une  apos- 
tasie? Peut-on  sagement  se  persuader  que,  sous  les 
chances  continuelles  d’une  telle  éventualité,  il  suffise  de 
faire  un  clergé  indigène  séculier  pour  constituer  une 
Église  nationale  solidement  établie  et  pleinement  enra- 
cinée dans  le  sol?  11  est  facile  de  bâtir  en  l’air  des  théo- 
ries magnifiques  ; il  n’est  pas  aussi  aisé  de  les  réaliser 
sur  les  lieux  et  avec  les  éléments  qu’ils  présentent.  On 
a beau  faire  des  plans,  il  sera  toujours  vrai  que  dans 
une  contrée  dont  les  richesses,  la  puissance  et  l’influence 
politique  et  morale  sont  entre  les  mains  de  l’idolâtrie, 
la  position  du  clergé  ne  peut  être  assimilée  à celle  qu’il 
occupe  dans  les  nations  catholiques  ou  soumises  à la 
civilisation  européenne. 

Voilà  des  considérations  qu’il  serait  bon  de  ne  pas 
oublier  quand  on  se  croit  appelé  à juger  la  conduite 
des  missionnaires. 

On  tomberait  dans  la  même  injustice  si  l’on  repro- 
chait expressément  ou  par  insinuation  à la  Compagnie 
de  Jésus  de  n’avoir  pas  travaillé  à l’institution  des  évê- 
chés dans  les  missions.  Un  tel  reproche  serait  peu  gé- 
néreux. On  sait  que  les  missionnaires  n’avaient  pour  les 
établir  ni  autorité  ni  ressources  ; souvent  le  Saint-Siège 
lui-mèine  ne  pouvait  se  décider  à cette  institution,  tant 
étaient  grandes  la  susceptibilité  et  l’exigence  du  patro- 
nage ! Nous  avons  vu  que,  loin  de  s’opposer  à la  création 
des  évêques,  les  missionnaires  de  la  Compagnie  la  de- 
mandaient avec  instance,  et  prenaient  les  moyens  les  plus 
énergiques  pour  l’obtenir  et  la  faciliter  quand  ils  la  ju- 
geaient utile  ou  possible.  Ainsi  les  missionnaires  de  la 
Chine  la  proposaient  sur  le  plan  le  plus  large,  nous  dirons 
même  le  plus  hardi  ; le  P.  de  Rhodes,  chargé  par  ses 
supérieurs,  la  demandait  à Rome;  puis,  arrivé  en  France, 
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proposait  par  l’entremise  du  Père  Général  l’érection  de 
deux  évêchés  du  Tong-King,  pour  lesquels  il  avait  déjà 
procuré  les  revenus  nécessaires. 

Donnerait-on  comme  un  argument  de  l’opposition 
intéressée  de  la  Compagnie  à l’établissement  des  évê- 
ques dans  les  pays  infidèles  la  règle  qui  interdit  aux 
Jésuites  les  dignités  ecclésiastiques  et  le  vœu  par  le- 
quel ils  y renoncent  ? Ce  serait  tromper  ceux  qui  igno- 
rent les  faits  par  la  fausse  interprétation  d’une  Règle 
sainte  et  d’un  vœu  très  sage.  En  effet  cette  Règle  et  ce 
vœu  ne  servent  qu’à  montrer  d’une  manière  plus  évi- 
dente combien  la  Compagnie  a senti  la  nécessité  de  l’ins- 
titution des  évêques  dans  ses  missions,  puisque,  malgré 
cette  Règle  et  ce  vœu,  elle  y a constamment  accepté  la 
dignité  épiscopale,  quelle  fuyait  partout  ailleurs.  Ainsi 
tous  les  évêques  et  patriarches  de  l’Ethiopie  furent  Jé- 
suites; tous  ceux  du  Japon  furent  Jésuites,  excepté  le 
dernier  ; ceux  de  Cranganore,  dont  dépendait  la  mission 
du  Maduré,  furent  Jésuites  (1)  ; ceux  de  Meilapour,  dont 
dépendait  la  mission  du  Carnate,  furent  souvent  Jésuites. 
Et  si  la  Compagnie  s’employa  avec  zèle  pour  la  fonda- 
tion du  Sémimdre  des  Missions  Etrangères,  se  promet- 

(1)  Voici  la  liste  des  archevêques  de  Cranganore  : 

1“  François  Rooz,  S.  J.,  créé  en  1601  ; 1*'  archevêque  de  Cranganore  ; 

2"  Jérôme  Xavier,  S.  J.,  qui  paraît  n’avoir  pas  occupé  le  siège  ; 

3"  Etienne  de  Britto,  S.  J.,  créé  en  1617  ; 

4"  François  Garzia,  S.  J.,  créé  en  l637  évêque  d’Ascalon,  coadjuteur  de 
Cranganore,  et  successeur  du  précédent  en  1641  ; 

5"  François  Baretto,  S.  J.,  qui  parait  n’avoir  pas  occupé  le  siège  (la 
guerre  et  le  schisme  trouhlaient  ces  contrées)  ; 

* 

6°  André  Freire,  S.  J.,  créé  en  1682  ; 

7°  Jean  Ribeiro,  S.  J.,  créé  en  1701  ; 

8 ' Antoine  Pimantel,  S.  J.,  créé  en  1721  ; 

9“  Jean-Louis  de  Vasconcellos,  S.  J.,  créé  en  1753  ; 

10"  Salvator  dos  Reiz,  S.  J.,  créé  en  1756. 
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tant,  suivant  les  paroles  du  P.  de  Rhodes,  d’y  « trouver 
des  évêques  qui  lussent  nos  pères  et  uos  maîtres  en  ces 
Eglises,  » n’était-ce  pas  dans  la  vue  de  concilier  l’iiu- 
inilité  religieuse  et  les  raisons  qui  la  dissuadaient  d’ac- 
cepter pour  elle  ces  dignités  avec  le  désir  qu’elle  avait 
de  multiplier  dans  les  missions  les  sièges  épiscopaux  V 
Tel  est  le  langage  des  faits  quand  on  l&s  étudie  ou  qu’on 
les  présente  avec  bonne  foi,  (1) 

CONCLUSION  DU  PREMJEÎl  CHAPITRE. 

En  résumant  tous  les  faits  et  les  documents  cités  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  droit,  ce  semble,  de 
formuler  ainsi  l’espiit  de  la  (Compagnie  de  Jésus  et  la 
conduite  de  ses  missionnaires  relativement  au  clergé  in- 
digène. 

Sans  jamais  douter  de  sa  nécessité,  ils  l’ont  regardé 
comme  le  couronnement  de  l’édifice  apostolique,  auquel 
on  ne  pouvait  arriver  qu’ après  avoir  posé  des  fonde- 
ments inébranlables,  comme  le  fruit  précieux  du  catho- 
licisme implanté  dans  les  régions  lointaines,  fruit  que 
l’arbre  évangélique  ne  pouvait  naturellement  produire 
qu’ après  avoir  jeté  de  profondes  racines  et  pris  une  as- 
sez grande  extension.  Ils  savaient  qu’un  fruit  trop  hâté 
par  des  moyens  artificiels  est  le  plus  souvent  dépourvu 
de  saveur  et  tue  la  plante  qui  l’a  porté.  En  conséquence 
ils  s’appliquaient,  avec  autant  de  patience  que  d’ardeur, 
à la  culture  de  leurs  missions  naissantes;  ils  en  dévelop- 
paient les  forces,  ils  en  examinaient  les  progrès.  Ce 
n’étaient  pas  des  hommes  à système;  ils  n’avaient  pas 
fixé  d’avance  le  nombre  des  jours  et  des  années,  ils  sa- 

(1)  On  trouvera  des  Documeiifs  sur  les  évêques  réguliers  aux  Pièces  jus- 
tificatives, n“  VI. 


valent  que  ces  progrès  dépendaient  d’une  infinité  de  cir- 
constances, des  lieux,  des  temps,  des  personnes  et  sur- 
tout de  la  volonté  de  celui  qui  donne  l’accroissement. 
Pour  eux  ils  se  contentaient  de  planter  et  d’arroser. 
Quand  ils  voyaient  leurs  chrétientés  parvenues  à un  cer- 
tain degré  de  stabilité  et  de  vigueur,  aussitôt  ils  prépa- 
raient les  éléments  du  clergé  indigène  ; ils  ouvraient  des 
collèges  et  des  séminaires  ; ils  se  mettaient  à former  des 
prêtres.  Mais  pour  ne  pas  compromettre  leur  œuvre  en 
laissant  ces  premiers  élus  exposés  aux  dangers  sans 
nombre  qui  les  environnaient,  pour  développer  et  con- 
firmer en  eux  l’esprit  sacerdotal,  ils  les  conservaient 
souvent  sous  leur  tutelle  et  les  retenaient  dans  le  sein  de 
la  vie  religieuse,  sous  la  sauvegarde  des  vœux  et  des 
règles.  Enfin  quand  ils  voyaient  les  circonstances  exté- 
rieures offrir  des  garanties  pour  l’avenir,  et  l’esprit  du 
christianisme  s’établir  solidement  dans  les  masses,  alors 
seulement  ils  pensaient  à la  constitution  définitive  des 
Églises  indigènes.  Et  comme  cette  affaire  n’était  pas  du 
ressort  de  leur  volonté  ou  de  leurs  moyens,  ils  s’adres- 
saient à ceux  qui  avaient  autorité  et  puissance. 

Pour  ce  qui  regarde  les  résultats  obtenus  et  les  laits 
constatés  dans  ce  chapitre,  nous  nous  bornons  à signa- 
ler les  suivants  : 

La  Compagnie  de  Jésus  a travaillé  avec  zèle  à former 
des  prêtres  indigènes  dans  les  missions;  elle  l’a  souvent 
fait  avec  succès,  et  cela  dans  des  pa\s  et  à des  époques 
où  elle  était  loin  d’y  être  invitée  par  l’opinion  générale 
et  par  l’exemple  des  autres.  Que  si  dans  certains  cas 
l’œuvre  a été  traversée,  les  obstacles  sont  venus  ou  de 
la  nature  même  de  la  chose  ou  de  circonstances  étran- 
gères indépendantes  de  la  volonté  des  missionnaires  et 
de  la  Compagnie. 
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2“  Dans  la  Chine  même,  où  l’exécution  rencontra  le 
plus  de  difficultés,  l’esprit  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
la  bonne  volonté  des  missionnaires  sont  démontrés  par 
des  documents  précieux  et  incontestables,  par  les  mé- 
moires remarquables  des  missionnaires  eux-mêmes.  Le 
premier  de  ces  mémoires,  en  faveur  du  clergé  indigène, 
fut  adressé  au  Saint-Siège  vers  l’an  1618,  c’est  à dire 
quelques  années  avant  que  la  sainte  Congrégation  de  la 
Propagande  fût  instituée  par  Grégoire  XV,  et  près  de 
quarante  ans  avant  l’établissement  A\x  Séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères. 

3“  Le  Séminaire  des  Missions  Elrangéresiui  lui-même 
une  œuvre  conçue  par  la  Compagnie  de  Jésus  dans  l’in- 
térêt des  Églises  indigènes,  et  réalisée  par  la  même  Com- 
pagnie, dont  le  P.  de  Rhodes  n’était  que  l’organe  et 
l’instrument,  comme  nous  l’avons  prouvé  par  les  faits  et 
les  pièces  authentiques.  Sans  doute  c’était  au  Saint-Siège 
qu’il  appartenait  de  donner  à ce  Séminaire  ou  à cette 
Congrégation  une  pleine  existence;  mais  est-il  juste,  est- 
il  raisonnable  d’affirmer  que  « C établissement  de  la  Con- 
grégation des  Missions  Etrangères  est  dû  ii  la  marche 
(contraire  au  clergé  indigène)  suivie  par  les  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  et  qu’en  cela  la  pensée  du  Saint- 
Siège  était  d’obvier  à la  répugnance  que  la  Compagnie 
montrait  pour  la  formation  du  clergé  indigène  (1)?  Une 
telle  assertion  est-elle  généreuse  dans  la  bouche  d’un 
membre  de  cette  Congrégation  et  dans  des  ouvrages  où 
l’on  offre  au  public  l’histoire  de  son  origine? 

(d)  Lettres  sur  la  Congrégation  des  Missions  Etrangères,  lettre  préli- 
minaire, p.  XXVI,  XXVII. 
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CHAPITRE  IL 

MISSIONS  DES  ORDRES  RELIGIEUX  JUSTIFIÉES  DANS  LEUR 
NATURE  ET  DANS  LEURS  RÉSULTATS. 

C’était  peu  d’accuser  les  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus  d’avoir  négligé  la  formation  du  clergé  indigène, 
et  même  d’y  être  opposés  par  la  nature  et  l’esprit  de 
leur  institut  : d’un  tel  antécédent  il  fallait  déduire  d’un 
côté  l’impuissance  des  ordres  réguliers  à constituer  so- 
lidement les  missions,  de  l’autre  la  grande  supériorité 
qu’ont  sur  eux  les  Missionnaires  séculiers.  C’est  ce  qu’on 
n’a  pas  manqué  de  faire.  Examinons  la  valeur  de  ces 
assertions. 

ARTICLE  PREMIER. 

Les  Missionnaires  réguliers  jusiiflés  dans  leur  inélhode  et  dans 
leurs  œuvres. 

On  fait  aux  ordres  religieux  la  justice  de  leur  laisser 
S.  François-Xavier,  présenté  comme  la  grande  person- 
nification des  missionnaires  réguliers.  Mais  avec  quel 
pinceau  l’on  trace  le  tableau  de  sa  carrière  apostolique  ! 
« CV.vC  dit-on,  la  course  vagabonde  d’un  prêtre  qui  s’en 
va  par  monts  et  par  vaux;  il  a traversé  C Asie  comme  un 
météore;  il  voulait  parcourir  le  monde;  mais  il  savait  bien 
que  rien  de  solide  n’était  laissé  par  lui  pour  l’avenir.  » (1) 

A ce  tableau  on  en  oppose  un  plus  consolant,  celui  de 
la  nouvelle  milice,  qui  « travaille  à se  rendre  inutile,  ap- 


(1)  Notice  xur  l’Origine  du  Séminaire  des  Missions  Étrangères. 
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pelle  avec  ardeur  le  jour  de  sa  dissolution  ; « sous  la  di- 
rection de  laquelle  « l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi 
se  fait  maintenant  arec  ordre  et  organisation;  » sous 
l’action  de  laquelle  « l'œuvre  de  Dieu  se  fit  plus  vile, 
plus  sûrement,  plus  parfaitement  ; » dans  laquelle  en  un 
mot  « se  résume  la  plus  belle  œuvre  des  temps  modernes, 
nous  avons  presque  dit  de  tous  les  temps,  hormis  les  temps 
apostoliques.  » (1) 

Un  tel  langage  semblerait  provoquer  un  examen  dé- 
taillé, historique,  statistique,  comparatif  des  diverses 
missions;  et  le  désir  de  venger  la  gloire  du  grand  apô- 
tre des  Indes  et  de  ses  successeurs  pourrait  nous  y auto- 
riser. Mais  non,  nous  éviterons  ces  sortes  de  comparai- 
sons, comme  n’étant  propres  qu’à  refroidir  la  charité 
qui  doit  régner  entre  tous  les  missionnaires,  unis  par  le 
service  du  même  Maître  et  par  l’espérance  de  la  même 
couronne.  Si  parfois  nous  sommes  forcé  d’examiner  les 
deux  systèmes  de  missionnaires  séculiers  et  réguliers 
qu’on  a voulu  mettre  en  opposition,  nous  les  envisage- 
rons en  eux-mêmes  et  d’une  manière  abstraite,  et  nous 
ne  le  ferons  qu’ autant  que  cela  sera  nécessaire  pour  re- 
pousser d’injustes  attaques. 

D’abord  on  veut  définir  les  deux  institutions,  et,  sous 
la  forme  du  paradoxe,  on  parle  d’une  société  « qui  tra- 
vaille à se  rendre  inutile  et  appelle  arec  ardeur  le  jour  ile 
sa  dissolution;  » tandis  que  les  religieux  « deviennent 
plus  nécessaires  à mesure  que  le  champ  de  leur  travail 
s'étend  et  s'agrandit.  » 

Cette  notion  peut  offrir  une  belle  image  romantique: 
mais  nous  ne  concevons  pas  très  bien  ce  qu’elle  renferme 
de  justesse  et  de  précision.  Dans  la  réalité,  tous  les 


(1)  Notice  sur  l’Origine  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères. 
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missionnaires,  les  religieux  comme  les  séculiers,  eu  at- 
taquant le  paganisme  se  proposent  pour  but  de  conver- 
tir les  idolâtres,  de  former  des  chrétientés,  et  de  les 
constituer  en  leur  procurant  un  clergé  national  capable 
^ de  se  perpétuer  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Quand 
ce  but  sera  pleinement  atteint  dans  le  monde  entier, 
les  sociétés  de  missionnaires  seront  inulites,  pourront 
se  ((moudre. . . et  alors  nous  concevons  que  les  sociétés 
séculières  auront  un  avantage  sur  les  religieux,  celui  de 
se  dissoudre  plus  vite...  Est-ce  là  ce  qu’on  veut  établir 
comme  dilférence?  Nous  ne  pouvons  le  croire,  car  ce 
terme  est  encore  malheureusement  si  loin  qu’il  serait 
peu  raisonnable  de  le  prendre  pour  règle  dans  la  forma- 
tion d’une  société  de  missionnaires.  Ce  serait  ressem- 
bler à un  général  qui  avant  la  bataille  s’occuperait  plus 
de  la  manière  dont  il  devra  dissoudre  son  armée  après 
la  victoire  que  des  moyens  d’en  conserver  les  rangs  unis, 
serrés  et  dociles  au  commandement  durant  le  combat. 
Veiit-on  dire  que  dans  une  province  donnée  les  mission- 
naires séculiers  se  proposent  de  convertir  les  païens,  de 
constituer  une  Église  et  un  clergé  indigène,  puis  de  se 
retirer  comme  inutiles;  tandis  que  les  religieux,  ayant  ob- 
tenu ce  but,  veulent  non  pas  se  retirer  comme  inutiles  ni 
rester  comme  nécessaires  (cette  expression  serait  fausse), 
mais  rester  comme  toujours  utilcSj,  reprendre  dans  cette 
nouvelle  Église  la  position  d’auxiliaires  qu’ils  occupent 
dans  les  Églises  anciennes,  et  croire  que  la  vie  religieuse 
entre  dans  les  desseins  de  Jésus-Christ  pour  toutes  les 
nations?  Si  c’est  là  la  dilférence  qu’on  veut  établir,  nous 
la  concevons,  mais  nous  ne  concevons  pas  le  grand 
avantage  quelle  donne  aux  missionnaires  séculiers  sur 
les  réguliers.  Du  reste,  au  lieu  de  ces  phrases  brillantes, 
il  eût  été,  ce  semble,  plus  simple,  et  surtout  plus  con- 
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cluant,de  se  fonder  sur  des  faits;  les  religieux  peuvent 
citer  plus  d’une  Eglise  indigène  qu’ils  ont  ainsi  consti- 
tuée, en  Amérique,  aux  îles  Philippines  et  même  dans 
l’Inde;  on  aurait  bien  fait  de  leur  opposer  un  plus 
grand  nombre  d’Eglises  fondées  et  constituées  de  la 
même  manière  par  les  missionnaires  séculiers  ; on  n’a 
pas  jugé  là  propos  de  le  faire. 

Que  si,  par  l’expression  nécessaire,  on  veut  entendre 
qu’un  corps  de  missionnaires  qui  a commencé  une  œuvre 
et  n’a  pas  eu  le  temps  de  l’achever,  se  trouvant  remplacé 
par  des  successeurs  qui  n’ont  pas  la  même  expérience, 
ou  bien  n’étant  pas  du  tout  remplacé  , cette  œuvre  s’a- 
chève mal  ou  ne  s’achève  pas,  et  que  par  conséquent  les 
ouvriers  qui  ont  commencé  deviennent  nécessaires,  dans 
un  certain  sens,  pour  achever,  nous  admettrons  la  pro  - 
position  ; mais  nous  ferons  observer  quelle  est  vraie 
pour  tous,  pour  les  missionnaires  séculiers  qui  ont  com- 
mencé quelque  chose,  comme  pour  les  réguliers,  fille 
est  vraie  en  tout  genre,  pour  tous  les  ouvriers,  tous  les 
architectes  et  tous  les  artistes  du  monde  , et  d’autant 
plus  vraie  que  l’artiste  est  plus  habile;  elle  ne  peut  donc 
être  donnée  pour  un  caractère  distinctif  entre  les  mis- 
sionnaires religieux  et  les  séculiers;  ce  serait  faire  à ces 
derniers  une  injure  qui  est  loin  de  notre  pensée. 

On  touche  ensuite  uq  autre  point  qui  présente  une 
différence  plus  essentielle  entre  les  missionnaires  sécu- 
liers et  réguliers,  les  vœux  religieux.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  ces  vœux  soient  nécessaires  à tous  les 
missionnaires;  la  conduite  de  Dieu  est  admirable  dans  sa 
variété.  Sans  doute  on  trouverait  peu  de  religieux  , si 
l’on  en  trouve  un  seul,  qui , après  avoir  connu  les  dan- 
gers et  les  difficultés  de  la  vie  du  missionnaire , voulût 
en  accepter  le  poids  à la  condition  de  renoncer  aux  se- 


cours  précieux  qu’il  puise  dans  sa  profession  religieuse  : 
nous  n’en  concilierons  certainement  pas  que  ceux  que 
Dieu  n’a  point  appelés  à la  vie  religieuse  ne  peuvent 
être  missionnaires;  mais  quand,  pour  montrer  l’inutilité 
d’une  profession  religieuse,  on  dit  « la  chasteté  et  la 
pauvreté  ne  sont-elles  pas  les  compagnes  de  tous  les 
missionnaires?  les  évêques  ne  font-ils  pas  pratiquer  à 
tous  lenra  prêtres  une  obéissance  d’autant  plus  efficace 
(lu’ellc  est  constamment  volontaire?  ))  nous  ferons  obser- 
ver que  la  profession  religieuse  a été  de  tout  temps  pré- 
conisée par  l’Eglise  comme  un  état  plus  parfait,  plus  mé- 
ritoire et  plus  agréable  à Dieu;  que  d’ailleurs  le  bonheur 
de  la  vie  religieuse  consiste  moins  dans  la  nouvelle  obli- 
gation qu’elle  impose  relativement  à la  chasteté,  à la 
pauvreté  et  à l’obéissance,  que  dans  les  moyens  puis- 
sants et  les  secours  nombreux  et  efficaces  qu’elle  procure 
au  religieux  pour  conserver  intact  le  trésor  de  ces  vertus, 
en  prendre  l’esprit,  en  acquérir  la  perfection,  s’en  péné- 
trer le  cœur,  et  goûter  cette  onction  ineffable  qui  en  rend 
la  pratique  plus  facile  et  plus  délicieuse.  Se  borner  à 
l’extérieur  des  obligations  imposées,  c’est  donc  évidem- 
ment prendre  le  change. 

Quand  on  prétend  que  l’obéissance  est  cC autant  plus 
efficace  qu’elle  est  constaimnent  volontaire,  un  oublie  en- 
core les  principes  de  philosophie  et  de  théologie,  l’ex- 
périence des  hommes  et  surtout  la  connaissance  de  son 
propre  cœur.  Comme  si  l’obéissance  du  religieux  n’était 
pas  constamment  volontaire,  comme  si  l’obéissance  qui 
incline  la  volonté  par  la  force  réunie  de  deux  motifs 
était  moins  efficace  que  celle  qui  n’agit  que  par  l’un  de 
ces  motifs. 

Quant  à la  pauvreté,  compagne  de  tous  les  mission- 
naires, nous  ne  nous  arrêterons  pas  à examiner  rigoureu- 
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sement  cette  proposition,  ni  à chercher  si  elle  ne  serait 
pas  susceptible  d’une  distinction  très  légitime.  Il  est  du 
moins  hors  de  doute  que  le  religieux  ne  peut  s’approprier 
une  obole  dans  toute  sa  vie  apostolique,  etn’a  d’ailleurs 
aucune  raison  de  le  faire,  puisque  la  Société  à laquelle  il 
appartient  est  pour  lui  une  tendre  mère  qui  veille  à tous 
ses  besoins  présents  et  futurs.  Le  missionnaire  séculier , 
au  contraire,  a le  droit  d’amasser  et  de  posséder;  et,  si 
l’envie  et  l’occasion  s’en  présentent,  il  lui  est  facile  de 
justifier  sa  conduite  par  la  nécessité  de  songer  à son 
avenir.  Nous  laissons  à d’autres  le  soin  de  citer  des 
exemples;  mais  la  simple  raison  s’unit  au  témoignage 
de  plus  d’un  missionnaire  séculier  instruit  par  l’expé- 
rience, pour  proclamer  l’avantage  qu’ont  en  ce  point  les 
religieux  sur  les  missionnaires  séculiers. 

Lorsqu’on  dit  que  le  régulier  peut  se  soustraire  par 
ses  privilèges  à la  juridiction  du  vicaire  apostolique,  on 
rajeunit  à pure  perte  une  objection  surannée,  à laquelle 
il  a été  répondu  mille  fois.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe , 
il  est  évident  que  si  le  missionnaire  régulier  possède  des 
privilèges,  il  les  tient  du  Souverain  Pontife,  de  celui 
même  qui  donne  au  vicaire  apostolique  toute  son  autorité 
et  tous  ses  pouvoirs;  on  peut  donc  s’en  reposer  sur  la 
sagesse  du  Saint-Siège,  et  croire  que  ce  qu’il  fait  ou 
fera  est  bien  fait,  et  ne  nuira  pas  au  succès  des  mis- 
sions. 

Puisque  nous  parlons  des  vœux  religieux,  il  est  juste 
aussi  de  considérer  les  avantages  qu’ils  donnent  au  mis- 
sionnaire. Ces  avantages  ne  se  bornent  pas  à sa  conso- 
lation personnelle  et  aux  moyens  de  préservation  et  de 
sanctification  qu’il  trouve  dans  l’accomplissement  de  ses 
vœux;  ils  s’étendent  surtout  aux  œuvres  qui  lui  sont 
confiées.  La  conversion  des  païens  et  l’administration 
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des  chrétientés  naissantes  sont  par  dessus  tout  l’œuvre 
de  la  prière,  parcequ’ elles  sont  l’œuvre  de  Dieu.  En  pré- 
sence des  dangers  sans  nombre  qui  l’ effraient  pour  son 
propre  salut  et  de  la  disproportion  énorme  qu’il  voit 
entre  sa  faiblesse  et  les  résultats  qu’il  doit  obtenir  et  les 
obstacles  qu’il  doit  surmonter,  le  missionnaire  ne  peut 
s’empêcher  de  sentir  très  vivement  tout  ce  que  renferme 
de  pénible  cette  parole  de  l’Ecriture  : Vœ  soli!  Malheur  à 
celui  qui  est  seul  ! Sans  doute  il  a droit  de  compter  sur 
le  Dieu  tout  puissant  qui  l’envoie,  s’il  correspond  à sa 
grâce;  de  se  rassurer  par  le  souvenir  de  cette  admira- 
ble communion  des  saints  qui  forme  un  trésor  où  chacun 
peut  puiser  selon  la  mesure  de  sa  foi  et  de  sa  vertu. 
Mais  outre  ces  motifs  de  confiance  que  le  missionnaire 
régulier  partage  avec  tous  les  missionnaires  séculiers,  il 
en  est  un  autre  qui  lui  est  propre;  c’est  de  savoir  qu’il 
appartient  à un  corps  dont  il  est  l’instrument  et  qui  agit 
par  lui;  c’est  de  se  rappeler  que,  pendant  qu’il  travaille  et 
combat,  il  a des  milliers  de  frères  qui  l’aident  de  leurs 
prières,  de  leurs  mérites  et  de  tous  les  moyens  que  la 
Providence  met  à leur  disposition.  Si  nous  lisons  les  let- 
tres de  S.  François-Xavier  et  des  autres  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  les  verrons  constam- 
ment s’appuyer  sur  ces  secours  de  leurs  frères  et  leur 
attribuer  tous  les  fruits  de  leurs  travaux  (1).  Et  que 

(1)  On  peut  consulter  les  Lettres  de  S.  François-Xavier,  publiées  à Lyon 
parM.  Fevre,  en  1828;  1"'  vol.,  pages  3^,  8/i,  160,  163,  167,  280,  etc. — 
Nous  citerons  ce  qu’il  écrit  dans  sa  62'  lettre,  page  281.  Après  avoir  ra- 
conté une  horrible  tempête  dont  Dieu  l’a  délivré,  il  ajoute  : <t  II  faut  que 
je  vous  dise  que  Dieu  m'a  fait  plus  d’une  fois  connaître,  par  des  sentiments 
intérieurs,  que  c’a  été  aux  prières  et  aux  saints  sacrifices  de  nos  Pères  et 
de  nos  Frères  bataillants  encore  sur  la  terre,  ou  triomphants  déjà  dans  le 
ciel,  que  j’ai  dû  ma  délivrance  de  maint  péril  dont  j’ai  été  assiégé,  soit 
dans  mon  ûme,  soit  dans  mon  corps Du  moment  que  ma  pensée  se 
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l’on  ne  croie  pas  que  ce  fussent  là  des  expressions  die- 
tées  simplement  par  la  politesse  et  rimmilité.  Rien  n’é- 
tait mieux  fondé  que  leur  confiance  ; rien  n’était  plus 
juste  que  leur  reconnaissance.  Ainsi,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  pendant  que  les  missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus  prenaient  une  si  grande  extension  et  obtenaient 
partout  de  si  Inillants  résultats,  le  P.  Aquaviva,  dans 
les  lettres  encycliques  adressées  à tous  les  Pères  de  la 
Société,  leur  propose  cette  œuvre  comme  le  plus  puis- 
sant motif  de  se  renouveler  dans  la  ferveur  et  dans  l’es- 
» 

prit  de  leur  vocation  : « Comme  membres  d’un  même 
corps , disait-il , ils  doivent  tous  contribuer  à la  pros- 
périté de  ces  missions  ; la  négligence  et  le  relâchement 
d’un  seul  pourraient  mettre  obstacle  aux  grâces  de  Dieu 
et  par  suite  aux  succès  des  missionnaires.  (1)  » A ce 
concours  universel  et  spontané  de  toutes  les  intentions, 
prières  et  bonnes  œuvres  de  la  Compagnie  en  faveur  des 
missions,  ajoutons  les  secours  précis  et  positifs  qui 
étaient  assurés  au  missionnaire  par  la  règle  commune. 
Cette  règle  ordonne  à chaque  Jésuite  d’appliquer  une 
messe  tous  les  mois  pour  les  missions  des  Indes,  et 
une  messe  pour  la  conversion  des  hérétiques  ; par  con- 
séquent, dans  l’ancienne  Compagnie,  plus  de  douze  mille 
messes  étaient  offertes  chaque  mois  pour  la  conversion 
des  idolâtres,  et  autant  pour  celle  des  enfants  égarés  de 
l’Église.  De  plus,  tout  Jésuite  est  obligé  d’appliquer 
chaque  semaine  une  messe  à l’intention  du  Père  Général  ; 
c’était  donc  encore  plus  de  quarante-quatre  mille  messes 
par  mois  qu’il  avait  à sa  disposition  pour  le  succès  des 

porte  vers  notre  Cooipagnic,  soit  que  j’en  parle,  soit  que  j’en  écrive,  je  ne 
puis  plus  tarir,...  Si  jamais  je  t’oublie,  ô Compagnie  de  Jésus,  ô ma  Mère  ! 
que  je  perde  ù jamais  le  souvenir  de  ma  main  droite,  n 

(1)  Lettres  des  Pères  Généraux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
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œuvres  de  la  Société.  (^)u’il  nous  soit  permis  de  produire 
ici  un  témoignage  touchant  de  cette  charité  de  la  Compa- 
gnie envers  ses  enfants  et  du  sentiment  ineffable  que 
cette  charité  fait  naître  dans  leurs  cœurs.  Lorsqu’on  1837 
nous  nous  embarquions  au  nombre  de  quatre  missionnai- 
res pour  aller  cultiver  le  nouveau  champ  du  Maduré,  nous 
reçûmes  du  Révérend  Père  Général  une  lettre  datée  du 
1!x  juin,  dont  nous  transcrivons  ces  paroles  : « Quand  je 
saurai  votre  départ  fixé,  je  commencerai  d’appliquer 
chaque  semaine,  pendant  six  mois,  pour  chacun  de  vous, 
cinquante  messes  de  celles  qui  sont  offertes  à mon  inten- 
tion. Il  va  sans  dire  que  vous  pouvez  bien  compter  m’être 
présents  à la  mémoire  tous  les  jours,  car  je  vous  accom- 
pagne in  spiritn  et  bien  de  tout  mon  cœur,  n C’était  donc 
plus  de  cinq  mille  messes  appliquées  pour  la  réussite  de 
la  mission  renaissante,  sans  parler  des  paroles  qui  suivent 
cette  promesse  et  que  le  cœur  d’un  fils  est  seul  capable 
d’apprécier  ! 

Outre  ces  secours  spirituels,  les  plus  essentiels  aux 
œuvres  apostoliques,  il  faut  encore  au  missionnaire  des 
moyens  extérieurs.  Sous  ce  rapport  aussi  mille  occa- 
sions lui  font  apprécier  le  bonheur  qu’il  a d’appartenir 
à un  corps  religieux.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
secours  extérieurs,  nous  nous  contenterons  d’en  citer  un 
exemple  récent  et  personnel.  En  1843  le  Maduré  perdit 
coup  sur  coup,  dans  l’espace  d’un  an,  huit  de  ses  meil- 
leurs missionnaires,  c’est  à dire  presque  la  moitié  du 
nombre  total.  On  peut  se  figurer  la  désolation  de  ceux 
qui  survivaient.  Cependant  leur  courage  ne  leur  fit  point 
défaut;  car  ils  savaient  qu’ils  étaient  membres  d’un 
corps  animé  par  la  charité  ; leur  confiance  ne  fut  pas 
trompée.  A la  nouvelle  de  leurs  pertes,  à la  pensée  de 
leur  douleur,  tous  les  cœurs  de  leurs  frères  d’Europe 
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s’émeuvent,  un  élan  général,  un  enthousiasme  de  zèle 
inspirent  à tous  le  généreux  désir  de  les  consoler  en 
allant  soufirir  ou  mourir  avec  eux.  De  toutes  les  provin- 
ces et  presque  de  toutes  les  maisons  de  la  Société  des 
voix  s^élèvent  pour  demander  à l’envi  ce  bonheur.  Sans 
perdre  un  instant , sans  calculer  les  dépenses,  les  su- 
périeurs expédient  par  la  voie  la  plus  prompte  six  Pères 
et  deux  Frères , qui  arrivent  dans  les  missions  deux 
mois  après  que  la  nouvelle  des  derniers  désastres  était 
parvenue  en  France.  Un  second  renfort  plus  nombreux 
les  suit  de  près,  et  ces  deux  renforts,  expression  vivante 
des  sentiments  de  la  Compagnie,  sont  composés  de  Fran- 
çais, de  Suisses,  d’Irlandais  et  d’Italiens.  Ainsi  fut  fer- 
mée une  plaie  qui  sans  cela  pouvait  être  mortelle  pour 
plusieurs  des  missionnaires  et  devait  l’être  pour  leur 
œuvre.  De  ce  double  concours  spirituel  et  temporel  nais- 
sent assez  communément  chez  les  missionnaires  religieux 
deux  dispositions  également  importantes  : d’une  part  le 
courage  et  une  sainte  audace  dans  les  entreprises  et  en 
présence  des  obstacles,  malgré  la  connaissance  de  leur 
faiblesse;  de  l’autre  une  profonde  humilité  dans  les  suc- 
cès, malgré  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  brillant.  Ils 
savent  qu’ils  n’agissent  pas  seuls,  qu’ils  sont  les  mem- 
bres d’un  corps  moral  qui  agit  avec  eux  et  par  eux.  (1) 
Nous  nous  permettrons  à ce  sujet  une  observation. 
Le  monde,  habitué  à juger  des  choses  par  l’extérieur 

(!)  On  nous  dira  peut  être  que  ces  avantages  se  trouvent  également  dans 
les  associations  séculières;  nous  le  désirons  de  tout  notre  cœur,  et  dans 
tous  les  cas  nous  nous  garderons  bien  de  soutenir  ici  le  contraire  ; mais 
nous  demanderons  si  ces  avantages,  dans  ces  congrégations  séculières,  ne 
proviennent  pas  précisément  de  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec  les  corps 
religieux,  de  ce  qui  tend  à établir  et  conserver  en  elles  l’unité  de  corps  ? 
Et  si  cela  est,  nous  demanderons  sur  quoi  se  fondent  et  à quoi  se  réduisent 
les  reproches  que  l’on  adresse  aux  corps  religieux  comme  tels  ? 
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qui  le  frappe,  attribue  souvent  tout  le  résultat  à l’instru- 
ment qui  le  produit.  Pénétré  d’admiration  à la  vue  des 
succès  obtenus  par  un  missionnaire  ou  un  prédicateur 
appartenant  à une  société  religieuse,  il  ne  peut  s’en 
rendre  compte  qu’en  leur  supposant  des  talents  extraor- 
dinaires et  une  puissance  prodigieuse  ; il  accordera  tout 
au  plus  à la  société  dont  ils  sont  membres  la  louange  de 
savoir  bien  choisir  ses  candidats,  ou  le  blâme  de  prendre 
pour  elle  ce  qu’il  y a de  mieux.  Un  tel  jugement  nous 
paraît  trop  flatteur  pour  les  individus  , et  pas  assez  juste 
pour  la  société  qui  les  emploie.  Le  talent  de  bien  choisir 
est  sans  doute  un  mérite,  mais  il  est  loin  d’expliquer  les 
faits.  Une  société  religieuse  ne  peut  choisir  ses  sujets 
que  dans  le  milieu  où  elle  vit,  et  parmi  ceux  qui  veulent 
bien  s’offrir  à elle,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  dis- 
tingués. Dans  la  réalité , le  vrai  mérite  d’une  associa- 
tion c’est  de  savoir  former,  employer,  diriger  et  soutenir 
tous  les  membres  qui  la  composent,  de  manière  à faire 
produire  à chacun  d’eux  tout  ce  dont  il  est  naturelle- 
ment capable , et  même  beaucoup  plus  que  ce  qu’il 
pourrait  réaliser  par  ses  propres  forces.  Voudrait-on 
une  confirmation  plus  évidente  de  cette  vérité,  on  pour- 
rait comparer  les  fruits  de  salut  produits  par  un  membre 
d’une  telle  société  opérant  sous  son  influence  avec  ceux 
qu’il  obtient  ensuite  par  son  action  propre  et  isolée,  lors- 
que des  circonstances  quelconques  l’ont  séparé  de  la 
cause  dont  il  avait  été  l’heureux  instrument. 

Il  est  des  hommes  qui,  voulant  sincèrement  le  bien, 
mais  entraînés  peut-être  par  des  idées  trop  systéma- 
tiques, semblent  voir  avec  peine  la  dépendance  que  des 
ouvriers  évangéliques  professent  à l’égard  des  corps  reli- 
gieux dont  ils  sont  membres  et  la  puissance  d’action  qui  en 
résulte;  en  conséquence  ils  suggéreraient  volontiers  des 
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mesures  propres  à détruire,  à diminuer  ou  à entraver 
l’action  et  l’influence  du  corps  sur  ses  membres,  c’est  à 
dire  qu’ils  voudraient  l’action  des  membres  sans  l’ac- 
tion du  corps.  Mais  si  l’on  prétendait  exiger  de  ces  mem- 
bres ainsi  isolés  un  résultat  comparable  à celui  qu’ils 
peuvent  produire  en  agissant  sous  la  libre  influence  de 
leur  corps,  on  serait  dans  une  grande  erreur  ; on  res- 
semblerait au  capitaine  qui,  appliquant  à son  navire  des 
roues  d’une  grande  dimension,  mais  séparées  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  communiquer  l’action  de  la  force 
motrice,  prétendrait  néanmoins  braver  la  tempête  ou  les 
calmes,  et  sillonner  les  mers  avec  la  vitesse  qu’imprime 
ordinairement  la  vapeur.  (1) 

Mais  ces  considérations  nous  entraînent  hors  de  notre 
sujet  principal  ; hâtons-nous  d’y  revenir  en  concluant 
que  c’est  sous  le  point  de  vue  que  nous  venons  d’expo- 
ser qu’il  conviendrait  d’envisager  la  situation  diverse 
du  missionnaire  isolé  et  du  missionnaire  religieux,  sans 


(1)  Il  est  évident  qu’en  parlant  des  rapports  spéciaux  qui  lient  les 
hommes  apostoliques  aux  corps  religieux  dont  ils  sont  membres  nous 
n’excluons  pas  les  rapports  essentiels  qui  les  unissent  à l’Église  et  à Jésus- 
Christ,  son  chef.  Sans  doute  tous  les  ouvriers  évangéliques  et  tous  les  ordres 
religieux  eux-mêmes  ne  sont  que  les  humbles  serviteurs  de  la  sainte  Église 
hiérarchique,  dévoués  au  service  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  tirant  de 
sa  divine  grâce  leur  vertu,  leur  force  et  le  principe  de  toute  leur  elDcacité. 
Mais  ces  vérités  fondamentales  n’affaiblissent  en  rien  ce  que  nous  disons 
ici,  parceque,  dans  l’ordre  constant  de  la  Providence,  la  grâce  divine  agit 
par  ses  instruments  en  proportion  de  la  prédisposition,  des  ressources  na- 
turelles ou  acquises,  de  la  souplesse,  du  zèle,  de  la  générosité qu’elle  y 

rencontre;  or  le  bonheur  et  l’avantage  de  la  vie  religieuse  consistent  pré- 
cisément en  ce  qu’elle  est  un  moyen  puissant  de  produire  et  d’entretenir 
ces  précieuses  dispositions  dans  les  hommes  apostoliques.  Hélas!  que  de 
sujets  distingués  par  leurs  talents  admirables  qui,  bien  dirigés  et  unis  à la 
main  de  Dieu,  feraient  des  prodiges  pour  sa  gloire,  et  qui  cependant  con- 
sument leur  vie  ù ne  rien  faire  ou  à faire  mal. 


s’arrêter  à l’écorce  extérieure  et  à la  simple  existence 
ou  lion  existence  des  vœux  qui  assurent  au  religieux  la 
position  et  les  avantages  que  nous  venons  d’indiquer. 

Passons  à une  troisième  différence  qu’on  semble  insi- 
nuer entre  les  missionnaires  réguliers  et  les  mission- 
naires séculiers.  L’apostolat  des  premiers  est,  dit-on, 
« la  course  vagabonde  d’un  prêtre  qui  s’en  vapar  monts 
et  par  vaux. . . d’un  S.  François-Xavier,  qui  a traversé 
l’Asie  comme  un  météore;  il  voulait  parcourir  le  monde , 
mais  il  savait  bien  que  rien  de  solide  n'était  laissé  par 
lui  pour  l’avenir.  » Ainsi  chez  les  missionnaires  réguliers 
il  n’y  a pas  d’ordre,  pas  d’organisation  ; car,  ajoute-t-on, 
« quelle  peut  être  l’autorité  et  l'influence  d un  simple  su- 
périeur de  la  mission  avec  ses  pouvoirs  limités  lorsqu’il 
se  trouve  à six  mille  lieues  du  Général  de  l’ordre.  » 

Au  contraire,  chez  les  missionnaires  séculiers,  gou- 
vernés par  un  évêque  dont  les  pouvoirs  ne  sont  pas  si 
limités,  les  choses  vont  à merveille.  Grâce  à cette  nou- 
velle milice  « l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  se  fait 
maintenant  avec  ordre  et  organisation. . . l’œuvre  de  Dieu 
se  fait  plus  vite,  plus  sûrement,  plus  parfaitement.  » 

Pour  nous  contenir  le  plus  possible  dans  des  considé- 
rations générales  et  abstraites  qui  ne  puissent  offenser 
personne,  nous  commencerons  par  examiner  l’organisa- 
tion propre  à des  missionnaires  séculiers  et  celle  qui 
est  établie  chez  les  missionnaires  réguliers. 

Voici  d’abord  l’organisation  d’une  mission  de  prêtres 
séculiers.  Elle  se  compose  de  vingt  ou  trente  mission- 
naires, tous  égaux  entre  eux,  dispersés  sur  un  espace 
généralement  très  vaste,  dépendants  d’un  évêque  vicaire 
apostolique,  lequel  dépend  du  Saint-Siège.  Le  système 
est  simple,  il  est  vrai;  on  peut  même , sans  le  compli- 
quer beaucoup,  y ajouter  une  réunion  des  missionnaires 
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tous  les  dix  ou  vingt  ans  pour  l'onner  uu  synode  con- 
sultatif. Nous  nous  garderons  bien  d’attaquer  un  tel 
mode  d’organisation.  11  nous  semble  excellent  pour  des 
anges;  nous  le  croyons  bon  pour  des  missionnaires  fei’- 
vents,  tels  que,  Dieu  merci,  nous  en  connaissons  un  grand 
nombre  dans  ces  respectables  associations.  Mais  puisque 
nous  considérons  le  système  en  lui-même  et  d’une  ma- 
nière abstraite,  ou  nous  permettra  quelques  observa- 
tions. Ces  missionnaires,  isolés  au  milieu  des  dangers  , 
qui  communiquent  avec  le  vicaire  apostolique  par  lettres 
quand  ils  veulent,  en  personne  quand  ils  peuvent,  une 
fois  l’an,  une  fois  en  deux  ans  ou  plus  souvent,  il  pour- 
rait se  faire  qu’ils  perdissent  leur  première  ferveur,  car 
ils  sont  hommes,  et  qu’ alors  le  fil  qui  unit  le  mission- 
naire au  vicaire  apostolique  s’affaiblît  sensiblement , et 
devînt  si  délicat  que  celui-ci  osât  à peine  le  toucher  de 
peur  de  le  rompre.  Il  pourrait  se  faire  même  qu’il  se 
rompît,  que  des  idées  d’égalité  et  d’indépendance  s’in- 
troduisissent parmi  les  missionnaires,  qu’ils  se  divisas- 
sent en  factions  contre  l’autorité  de  l’évêque,  qui,  à leurs 
yeux,  ne  serait,  après  tout,  que  le  premier  entre  égaux 
[primm  inter  pares  ) ; qu’ils  usassent  de  la  liberté  de 
leur  obéissance  toujours  volontaire  pour  imposer  des 
conditions,  et  ne  suivissent  souvent  d’autre  règle  que 
celle  de  leur  volonté  et  de  leur  jugement.  Enfin,  comme 
dans  cette  organisation  les  vicaires  apostoliques  et  les 
missionnaires  se  succèdent  rapidement , sans  qu’il  y ait 
sur  les  lieux  mêmes  un  lien  ou  une  force  permanente 
qui  les  identifie,  et  que  d’ailleurs  l’homme  est  ainsi  fait, 
que  chacun  aime  à agir  à sa  manière,  à changer  ce  qu’il 
trouve,  si  ce  n’est  pour  faire  mieux,  au  moins  pour  faire 
autrement,  il  pourrait  arriver  que  dans  la  suite  des  an- 
nées le  gouvernement  de  la  mission  ne  fût  qu’une  série 
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de  fluctuations,  et  qu’ après  vingt,  trente  et  cinquante 
années  on  en  fût  encore  à commencer  l’expérience,  au 
grand  détriment  de  la  mission,  à laquelle  ces  fluctua- 
tions et  ces  changemens  sont  si  funestes  (1) . Sans  doute, 

(1)  Pour  expliquer  notre  pensée  et  faire  comprendre  l’inconvénient  de 
ces  divers  changements,  nous  en  citerons  ici  un  exemple.  Les  premiers 
fondateurs  des  missions  des  Indes,  étant  Italiens,  avaient  traduit  littérale- 
ment l'Ave,  Maria  de  ritalicn  en  langue  indienne;  par  conséquent  ils 
avaient  rendu  les  mots  : Dio  ti  salvi  (Dieu  vous  sauve)  par  les  mots  ta- 
mouls : Sarouvessouren  oummei  iraisciicka.  Ainsi  depuis  plusieurs  siècles 
tous  les  chrétiens  des  Indes  priaient  la  sainte  Vierge  comme  on  la  prie  en 

Italie,  en  Espagne Enfin  des  missionnaires,  conduits  par  cette  trop 

grande  facilité  déjuger  et  d’agir  en  dehors  de  la  tradition,  se  formalisèrent 
d’une  prière  qui  semble  supposer,  disaient-ils,  que  la  sainte  Vierge  a en- 
core besoin  d’être  sauvée,  et  prescrivirent  une  autre  formule  dans  laquelle 
aux  trois  mots  ci-dessus  indiqués  ils  en  substituèrent  d’autres  qui  changent 
entièrement  la  coupe  de  la  phrase  et  rendent  à peu  près  le  sens  de  la  for- 
mule française.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  du  mérite  intrinsèque 
des  deux  traductions  ; mais  nous  croyons  qu’une  formule  adoptée  par 
Rome,  usitée  dans  toute  l’Italie,  en  Espagne....,  pouvait  bien  être  tolérée 
dans  l’Inde;  par  conséquent  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  d’encourir  les 
graves  inconvénients  d’un  tel  changement.  En  supposant  que  l’on  par- 
vienne à faire  disparaître  dans  tout  un  vicariat  la  confusion  qui  résulte 
naturellement  de  l’introduction  d’une  nouvelle  formule  de  VAve,  Maria, 
tout  ne  sera  pas  gagné.  Les  Indiens,  naturellement  voyageurs,  font  des 
courses  fréquentes  pour  visiter  leurs  parents  dans  des  provinces  éloignées  ; 
dans  ces  visites  ils  iront  aux  prières  du  soir,  qui  se  font  en  commun  à 
l’église,  et  où  l’on  récite  le  chapelet  ; ils  devront  donc  s’embrouiller  et  em- 
brouiller leurs  voisins  cinquante  fois  dans  un  quart  d’heure.  On  comprend 
que  ces  variations  sont  beaucoup  plus  dangereuses  dans  les  missions  que 
dans  les  divers  diocèses  de  l’Europe.  Ces  peuples  simples  et  grossiers,  ha- 
bitués à juger  par  les  sens,  sont  impressionnés  par  les  formes  extérieures 
plus  que  par  le  fond  de  la  doctrine  ; ces  variations  pourront  donc  les  scan- 
daliser. Admettons  que  ce  scandale  disparaisse  par  l’habitude  de  ces  va- 
riantes, il  en  résultera  un  autre  scandale  plus  funeste  ; c’est  qu’ils  s’habi- 
tueront à ne  voir  dans  le  protestantisme  qu’une  différence  accidentelle  du 
même  genre  que  celles  qu’ils  trouveront  dans  les  divers  districts  catholi- 
ques; et  alors  un  des  boulevarts  du  catholicisme  sera  renversé,  et  l’on 
verra  souvent  les  peuples  se  donner  à qui  saura  le  mieux  les  payer  ou 
natter  leurs  passions. 
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dans  tous  ces  cas  , on  aurait  tort  de  s’en  prendre  direc- 
tement au  système  d’organisation;  mais  quand  on  sent 
la  faiblesse  et  les  misères  de  la  nature  humaine , quand 
on  connaît  par  expérience  les  difficultés  sans  nombre  et 
les  dangers  effrayants  qui  entourent  le  Missionnaire,  on 
apprécie  et  l’on  aime  l’organisation  des  missions  régu- 
lières, telle  quelle  existe  depuis  des  siècles,  telle  quelle 
fut  adoptée  par  S.  François-Xavier.  La  voici  : 

Tous  les  missionnaires  religieux  qui  composent  une  mis- 
sion dépendent,  dans  tout  ce  qui  regarde  l’exercice  de  la 
juridiction  et  l’administration  des  chrétientés,  de  l’évê- 
que, auquel  le  Saint-Siège  a soumis  cette  mission;  seu- 
lement ils  dépendent  de  lui  par  le  moyen  de  leur  supé- 
rieur, qui  est  pour  eux  l’organe  de  l’évêque,  à moins 
que  ce  supérieur  ne  soit  évêque  en  même  temps  (1).  Par 
conséquent,  l’organisation  qui  existe  chez  les  mission- 
naires séculiers  se  retrouve  tout  entière  chez  les  Mis- 
sionnaires réguliers;  ils  dépendent  de  l’évêque  par  leur 
supérieur,  et  du  Saint-Siège  par  l’évêque.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  pourquoi  les  six  milles  lieues  de  distance  ef- 
fraient pour  les  réguliers  plutôt  que  pour  les  séculiers. 
Au  reste,  nous  sommes  bien  aise  de  rassurer  en  pas- 
sant ceux  qui  ont  bien  voulu  s’en  effrayer  ; nous  qui 
connaissons,  parle  sentiment  intime  et  par  l’expérience, 
ce  qu’est  l’obéissance  religieuse,  nous  pouvons  bien  ga- 
rantir que  ce  simple  supérieur  de  mission  exercera  de 
fait  sur  ses  missionnaires  religieux  une  autorité  et  une 
incomparablement  plus  forte,  plus  révérée,  plus 
constante  et  plus  absolue  que  celle  qu’exerce  l’évêque 
vicaire  apostolique  sur  ses  missionnaires  séculiers.  Nous 
en  sommes  si  convaincus,  qu’une  seule  chose  nous  étonne, 
c’est  que  queiqu’  mise  soit  avisé  de  faire  une  telle  objection. 

(1)  Celte  condition  vient  de  se  réaliser  pour  la  mission  du  Maduré. 


— 250 

Reprenons  le  fil  de  notre  discours.  L’organisation  des 
missionnaires  séculiers  se  retrouve , disions-nous  , tout 
entière  chez  les  réguliers.  Mais  comme  la  congrégation 
religieuse  a l’obligation  de  soutenir,  de  diriger  et  de 
fortifier  les  sujets  qui  se  sont  donnés  à elle , et  qui  ont 
besoin  de  cette  assistance  dans  la  mission,  bien  plus  que 
partout  ailleurs,  à côté  de  cette  organisation  ecclésias- 
tique, commune  à tous  les  missionnaires , les  religieux 
ont  leur  organisation  domestique,  qui  ne  gêne  pas  la 
première,  parceque  son  objet  est  différent , et  que  si 
parfois  l’objet  est  le  même,  dans  tous  ces  points  de  con- 
tact la  deuxième  organisation  est  subordonnée  à la  pre- 
mière et  lui  sert  d’instrument.  En  voici  le  plan  : 

Tous  les  religieux  qui  cultivent  les  missions  d’un  vaste 
pays  forment  une  Province^  qui  a son  supérieur  assisté 
de  quatre  consulteurs;  la  province  se  divise  en  Mis- 
sions, dont  chacune  a son  supérieur.  Chaque  mission  se 
subdivise  en  districts,  dont  chacun  a pareillement  son 
supérieur  local  dépendant  du  premier,  de  manière  ce- 
pendant que  celui-ci  est  supérieur  de  tous  et  de  chacun, 
et  se  sert  des  supérieurs  subalternes  comme  de  ses  re- 
présentants. Chaque  mission  a de  plus  quatre  consul- 
teurs. Toutes  les  affaires  d’un  district  se  traitent  entre 
les  missionnaires  et  le  supérieur  du  district,  qui  doivent 
se  réunir  très  souvent  ; quand  une  affaire  est  grave,  on 
la  réfère  au  premier  supérieur  de  la  mission.  Pareille- 
ment les  consulteurs  et  les  missionnaires  principaux 
de  toute  la  mission  doivent  se  réunir  une  ou  deux  fois 
par  an  avec  le  premier  supérieur  pour  traiter  des  affaires 
principales  et  entretenir  la  charité  (1) . De  plus,  tous  les 

(d)  Il  est  inutile  d’observer  que  si  les  affaires  regardent  la  juridiction  et 
l’administration  de  la  mission,  les  avis  et  résolutions  des  missionnaires  sont 
toujours  soumis  à l’autorité  de  l’évêque,  et  subordonnés  à ses  décisions. 
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consulteurs  et  supérieurs  des  missions  doivent  écrire 
des  lettres  d’informations  au  Provincial  plusieurs  fois  et 
au  Général  une  fois  tous  les  ans.  De  là  le  religieux,  qui 
communément  n’est  envoyé  aux  missions  qu’ après  de 
longues  épreuves  et  une  pratique  de  la  vie  religieuse  qui 
lui  a fait  goûter  le  bonheur  de  l’obéissance,  se  retrouve 
dans  son  élément,  se  sent  constamment  appuyé  et  di- 
rigé par  son  ange  gardien  visible,  le  représentant  de 
Dieu  pour  lui.  De  là  aussi  il  se  compose  de  tous  ces  élé- 
ments une  force  morale  et  constante  qui  dirige  toutes 
les  actions  individuelles  vers  un  même  but,  qui  ne  meurt 
pas  avec  les  supérieurs,  mais  leur  survit  immuable  dans 
leurs  successeurs,  et,  dominant  ainsi  les  idées  et  les  vues 
particulières,  établit  l’uniformité  constante  de  direction 
et  enrichit  les  nouveaux  de  toute  l’expérience  de  leurs 
prédécesseurs.  Telle  est  l’organisation  qui  a été  cons- 
tamment en  vigueur  dans  les  missions  religieuses  de- 
puis S.  François-Xavier.  Avouons  que,  si  dans  sa  course 
1 vagabonde  il  a traversé  l’Asie  comme  un  météore,  ce  mé- 
! téore  a laissé  après  lui  une  traînée  de  lumière  aussi  du- 
rable quelle  était  brillante! 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  des  faits  qu’on  veut  et  non 
1 des  considérations  abstraites.  Avec  toutes  ces  belles  or- 
; ganisations,  S.  François-Xavier  et  sa  milice  n’ont  rien 
I organisé^  rien  laissé  de  solide  pour  l’avenir,  tandis  que 
I par  l’admirable  simplicité  d’organisation  de  la  nouvelle 
milice  « l’œuvre  de  Dieu  se  fait  maintenant  avec  ordre 
et  organisation...  plus  vite,  plus  sûrement,  plus  parfai- 
I tement...  »or,  uà  l’œicvre  on  reconnait  l’ouvrier.  » 

Nous  examinerons  donc  les  faits  puisqu’on  le  de- 
I mande. 

' Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  œuvres  de 
S.  François-Xavier  et  de  la  milice  apostolique  qu’il  a 
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établie  dans  les  missions.  Une  réflexion  nous  frappe  d’a- 
bord: si  François-Xavier  n’avait  pas  été  religieux,  toute 
sa  carrière  apostolique  n’aurait  jamais  existé.  En  effet, 
loin  d’être  un  prêtre  vagabond  et  un  météore  aveugle, 
il  était  un  homme  vraiment  et  sagement  zélé  ; si  donc  il 
avait  été  seul,  isolé  d’une  association  religieuse,  il  au- 
rait dû  consumer  toute  sa  vie  dans  la  culture  de  la 
première  chrétienté  qu’il  fonda.  Mais  comme  membre  et 
instrument  d’une  société  religieuse  qui  met  ses  forces  à 
sa  disposition,  sa  destinée  est  bien  différente.  Suivons- 
le  dans  sa  carrière  admirable.  Il  fonde  la  chrétienté  de 
la  Pêcherie,  et  aussitôt  des  frères  accourent  à sa  voix 
pour  prendre  chacun  sa  place  dans  l’organisation  qu’il 
commence  à établir.  Il  continue  sa  marche,  convertit  le 
royaume  de  Travancor,  et  à l’instant  de  nouveaux  ou- 
vriers viennent  recevoir  de  ses  mains  l’administration 
des  nouvelles  Églises.  De  là  il  passe  dans  l’île  de  Ceylan, 
convertit  le  roi  de  Jafna  et  ses  sujets,  donne  naissance 
à cette  nouvelle  mission,  en  remet  le  soin  à ses  confrè- 
res qui  lui  arrivent  de  l’Europe  ou  qu’il  a formés  dans 
l’Inde  même,  mais  dans  lesquels  il  peut  placer  toute  sa 
confiance  et  sur  lesquels  il  conserve  comme  supérieur 
une  entière  autorité  et  une  influence  constante.  Pendant 
cet  intervalle  de  temps  il  a plusieurs  fois  visité  et  par- 
couru les  missions  fondées  par  lui,  et  surtout  Goa,  où  il 
a placé  son  premier  centre  d’action.  Il  achève  d’organi- 
ser son  œuvre,  de  disposer  ses  ouvriers,  de  régler  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  eux  ; la  Province  est 
constituée  sur  le  plan  que  nous  avons  décrit  plus  haut, 
elle  peut  marcher  toute  seule.  11  y laisse  un  supérieur 
général  (1) , tout  en  se  réservant  la  haute  direction  des 


(1)  Les  premiers  compagnons  de  S.  François-Xavier  furent  ; Paul  Ca- 
merte,  qu’il  Établit  recteur  du  collège  de  Sainte-Foi  ; François  Mansilla  ; 
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aiFaires,  et  vole  à d’autres  conquêtes.  Il  arrive  au  Japon, 
convertit  une  partie  de  ses  îles , fonde  partout  des  chré- 
tientés, établit  partout  ses  confrères  qui  lui  viennent  de 
Goa  et  les  auxiliaires  qu’il  se  crée  parmi  les  indigènes, 
sans  leur  accorder  encore  le  sacerdoce.  Une  nouvelle 
Province  est  commencée;  l’organisation  s’établit  à me- 
sure que  les  éléments  viennent  se  disposer  autour  du 
nouveau  centre  d’action.  La  milice  qu’il  a régularisée 
peut  combattre  seule , il  lui  laisse  le  soin  de  continuer  et 
d’achever  la  conquête.  Revenant  alors  sur  ses  pas,  visi- 
tant de  nouveau  toutes  ses  chrétientés,  complétant  par- 
tout l’ordi’e  et  l’organisation,  il  met  la  dernière  main  à 
son  ouvrage  et  part  pour  la  conquête  de  la  Chine.  Il  ar- 
rive aux  portes  du  céleste  empire,  conçoit  dans  ses  en- 
trailles brûlantes  de  la  charité  de  Jésus-Christ  cette  nou- 
velle Église,  qu’il  ne  lui  sera  pas  donné  d’enfanter;  mais 
au  moment  d’aller  recevoir  sa  couronne  il  peut  se  con- 
soler en  contemplant  la  milice  qu’il  a formée  et  qui, 
animée  de  son  zèle  ardent,  se  dispose  à réaliser  ses  vas- 
tes projets. 

Telle  est  l’œuvre  accomplie  par  S.  François-Xavier  et 
par  la  société  des  missionnaires  réguliers  qui  travaillè- 
rent avec  lui.  Considérée  en  elle-même,  ne  présente- 
t-elle  pas  toutes  les  conditions  de  solidité  et  les  garanties 
de  durée  qu’on  peut  désirer  dans  une  œuvre  humaine? 
Si  quelqu’un  venait  reprocheras.  François-Xavier  et  à 
ses  collaborateurs  de  n’avoir  pas  commencé  leur  œuvre 
par  jeter  au  moule  un  clergé  indigène  Ijout  complet,  avec 

Didac.  Roderique  ; Antoine  Gomez,  qui  fut  quelque  temps  supérieur  des 
Indes,  et  auquel  succéda  le  célèbre  P.  Gaspar  Barzée;  Antoine  Griminal, 
premier  martyr  de  la  Compagnie  de  Jésus  : Jacques  Borban  ; Nicolas  Lan- 
celot (Italien)  ; Jean  Beira  ( Portugais  ) ; Corne  de  Torrez  ; Jean  Fernan- 
dez, etc.,  etc. 
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sa  forme  hiérarchique  en  toutes  pièces,  avec  ses  res- 
sources indigènes,  et  surtout  avec  la  plénitude  de  l’es- 
prit sacerdotal  et  la  faculté  de  se  reproduire  sans  dégé- 
nérer. . . afin  de  pouvoir  ensuite  convertir  les  païens  et 
établir  les  chrétientés  sur  ce  fondement,  à un  tel  repro- 
che S.  François-Xavier  et  ses  confrères  répondraient 
probablement  qu’ils  n’auraient  pas  demandé  mieux, 
mais  que  malheureusement  une  petite  difficulté  les  ar- 
rêta; ils  ne  trouvèrent  ni  ce  moule  divin  ni  la  matière 
apte  à prendre  subitement  cette  forme  désirable.  Ils  du- 
rent donc  se  résoudre  à imiter  la  nature,  à commencer 
par  faire  des  chrétiens  et  attendre  que  l’esprit  du  chris- 
tianisme eût  pénétré  assez  profondément  dans  les  masses 
pour  y faire  germer  le  sacerdoce. 

Les  œuvres  de  S.  François-Xavier  étaient  donc  éta- 
blies solidement,  et,  autant  que  l’esprit  humain  pouvait  le 
conjecturer,  elles  devaient  être  durables.  Voyons  si  elles 
le  furent  de  fait;  considérons-les  dans  l’état  où  elles 
étaient  arrivées  un  siècle  après  leur  fondation. 

La  chrétienté  du  Japon  se  développa  et  prit  de  grands 
accroissements,  malgré  les  persécutions  presque  conti- 
nuelles auxquelles  elle  fut  exposée.  Dans  l’espace  de 
cinquante  ans  elle  avait  admis  dans  son  sein  près  de  cinq 
cent  mille  idolâtres  ; elle  possédait  un  évêque,  plusieurs 
séminaires  qui  contenaient  trois  cents  élèves,  un  novi- 
ciat, cent  quatre-vingt-dix  missionnaires  religieux,  dont 
une  grande  partie  étaient  indigènes,  cent  quatre-vingts 
catéchistes,  des  hôpitaux,  des  congrégations  et  des  con- 
fréries qui  préparaient  les  voies  à des  institutions  mo- 
nastiques. Elle  avait  donc  les  garanties  d’un  heureux 
avenir...  La  Providence  en  disposa  autrement.  Des  mis- 
sionnaires différents  d’institut  et  de  nation  y pénè- 


treiit...  (1)  des  rivalités  nationales  prennent  naissance  ; 
on  fait  croire  à l’empereur  du  Japon  que  les  missionnai- 
res Jésuites  n’ont  d’autre  but  que  d’assujettir  son  em- 
pire au  roi  de  Portugal  ; une  persécution  plus  générale 
et  plus  acharnée  que  les  précédentes  enveloppe  les  chré- 
tiens de  toutes  parts  ; des  nations  européennes  poussées 
par  des  motifs  de  politique  donnent  la  main  aux  tyrans  ; 
l’Église  du  Japon  est  détruite.  Mais  qu’on  lise  son  his- 
toire et  les  circonstances  admirables  de  sa  ruine,  et  l’on 
reconnaîtra  dans  la  destruction  même  de  cet  édifice  la 
solidité  de  sa  construction. 

Cependant  les  successeurs  de  S.  François-Xavier  pou- 
vaient se  consoler  d’une  si  grande  perte  parleurs  nom- 
breuses conquêtes.  La  Province  du  Japon  elle-même  ne 
perdit  pas  son  nom.  En  1627,  deux  de  ses  missionnaires 

(1)  Les  successeurs  de  S.  François-Xavier  ne  prétendaient  pas  au  mo- 
nopole ; mais  il  importait  grandement  que  la  plus  parfaite  uniformité  fîlt 
observée,  et  qu’on  ne  changeât  pas  légèrement  ce  qui  avait  été  pratiqué 
depuis  le  commencement  d’une  mission.  Or  c’est  ce  qui  ne  fut  pas  toujours 
compris,  et  de  là  les  persécutions  et  la  ruine  des  œuvres.  Il  semblait  ce- 
pendant bien  raisonnable  que  les  missionnaires  nouveaux  venus  se  confor- 
massent, au  moins  dans  les  commencem.ents,  à la  pratique  des  anciens 
missionnaires,  qui  avaient  pour  eux  l’expérience  et  la  connaissance  appro- 
fondie des  mœurs  et  de  la  langue.  Voici  la  recommandation  que  nous  fai- 
sait en  1836  le  vénérable  et  illustre  M.  Dubois,  qui  a passé  trente  années 
dans  les  missions  des  Indes  : « Mes  chers  Pères,  vous  allez  trouver  une 
foule  de  choses  qui  vous  étonneront,  vous  révolteront,  vous  paraîtront 
contraires  à la  raison  et  à votre  conscience....;  mais,  je  vous  en  conjure, 
gardez-vous  bien  d’y  toucher  ; suivez  l’avis  des  anciens  missionnaires  ; 
prenez  pour  principe  et  pour  règle  de  conduite  qu’avant  d'avoir  passé  deux 
ou  trois  ans  dans  la  mission  vous  n’êtes  pas  capables  de  porter  un  juge- 
ment sur  les  affaires  de  l’Inde.  » Nous  suivîmes  fidèlement  ce  conseil  ; nous 
le  proposâmes  à tous  les  nouveaux  missionnaires,  et  tous  nous  en  avons 
souvent  admiré  la  sagesse,  en  nous  étonnant  du  changement  prodigieux 
qui  s’opérait  insensiblement  dans  nos  idées,  nos  jugements  et  nos  impres- 
sions, comme  Ms^  Dubois  nous  l’avait  prédit. 

Cette  observation  se  confirme  par  le  texte  suivant,  où  le  cardinal  Anto- 
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avaient  arboré  la  croix  clans  le  Tong-King,  et  malgré  la 
persécution  cette  chrétienté  naissante  comptait,  en  16/il, 
deux  cent  trente-cinq  églises  et  cent  huit  mille  néophytes 
baptisés  en  quatorze  ans.  A cette  mission  la  Province  du 
Japon  avait  ajouté  celle  de  la  Cochincliine,  établie  en 
même  temps  et  avec  les  mêmes  succès.  Elle  avait  aussi 
déployé  son  zèle  dans  les  Moluques  et  dans  les  Phi- 
lippines, où  une  nouvelle  Province  avait  été  organisée, 
et  dirigeait  à Manille,  dès  l’année  1600,  le  collège  et  sé- 
minaire de  Saint-Joseph  ; on  y enseignait  le  latin , la 
philosophie  et  la  théologie  aux  jeunes  gens  du  pays  (1). 
Elle  avait  pénétré  dans  la  Chine  et  fondé  la  Province  de 
ce  nom,  qui  dut  bientôt  se  subdiviser  en  deux  Provinces 
pour  suffire  aux  besoins  qui  croissaient  avec  le  nombre 
des  néophytes  et  l’extension  delà  mission. 

Dans  l’Inde  les  compagnons  et  successeurs  de  S.  Fran- 
çois-Xavier avaient  également  continué  son  œuvre.  La 


nelli,  préfet  de  la  propagande  en  1790,  recommande  de  ne  rien  entre- 
prendre sans  consulter  les  anciens  missionnaires  qui  ont  passé  dix  années 
dans  rinde....;  parceque,  dit-il,  ce  n’est  qu’après  cet  espace  de  dix  ans 
qu’un  homme  peut  être  regardé  comme  un  vrai  missionnaire,  etc.  « Mia- 
sionarios  qui  decennium,  linguw  periti,  in  illis  regionibus  inter  ecclesias- 
tica  negotia  exegerint,  non  removendos,  neque  iis  inconsultis  ipsos  epis- 
copos,  gravia  negotia  pertractare  debere,  ex  eo  quod  illo  fere  tempore,  id 
est  post  decennium,  per  experientiam  veri  missionarii  formentur,  linguœ, 

indolis  indicœ,  morum,  legum  consuetudinumque  periti  évadant In 

quam  sententiam  ego  pedibus  manibusque  accedo,  et  veram,  bono  regimini 
utilem  et  necessariam  esse  jtidico.  » (Ponenza  dell’  Em.  Sig'  Ântonelli, 
Pref.  di  Prop.,  an.  1790. J 

Plût  à Dieu  qu’on  eût  toujours  suivi  ces  conseils  ! on  aurait  épargné  aux 
missionnaires  bien  des  chagrins,  aux  missions  bien  des  ruines,  au  public 
bien  des  scandales.  Si  quelque  chose  pouvait  adoucir  notre  douleur,  au 
souvenir  de  tant  de  malheurs,  ce  serait  peut-êti-e  le  consolant  témoignage 
que  jamais  les  missionnaires  de  la  Compagnie  n’ont  mis  le  pied  dans  les 
missions  fondées  par  d’autres. 

(1)  Alègrc,  Histoire  du  Mexique,  t.  ii,  p.  211. 


- “ ’26^  — ' 

Province  de  Goa,  constituée  par  lui-même,  avait  di"i  se 
diviser  en  deux,  en  conservant  toujours  le  même  plan. 
La  Pi'ovince  nouvelle,  dite  du  Mcdabare,  comprenait  : 
1"  Ceylan,  où  les  successeurs  de  son  premier  apôtre 
avaient  formé  une  chrétienté  d’environ  trois  cent  mille 
néophytes,  et  dirigeaient  un  collège  à Jafna  pour  les 
classes  inférieures  et  un  autre  à Golombo  ; ‘2°  la  côte  de 
la  Pêcherie,  dont  les  Missionnaires,  pénétrant  enfin  dans 
l’intérieur  des  terres,  avaient  fondé  la  belle  mission  du 
Maduré  ; 3“  les  missions  de  Méliapour,  de  Bisnagar,  de 
Golconde  et  du  Bengale  ; h°  la  mission  du  ïravancore  et 
du  royaume  de  Zamorin  ; 5"  les  chrétientés  de  Saint-Tho- 
mas; c’étaient  d’anciens  Nestoriens  qui  ne  conservaient 
guère  que  le  nom  du  christianisme  et  l’entêtement  du 
schisme;  leur  ignorance  était  si  grossière,  même  chez 
ceux  d’entre  eux  qui  exerçaient  le  sacerdoce,  qu’ils  ne 
gardaient  ni  la  matière  ni  la  forme  des  sacrements,  ab- 
solvaient sans  confession,  célébraient  la  messe  avec  de 
la  pâte  de  riz  et  du  jus  de  palmier,  etc.  Les  missionnaires 
du  iMalabare  convertirent  cette  Église  de  cent  cinquante 
mille  chrétiens,  en  leur  laissant  leur  rite  syro-chaldéen, 
et  travaillèrent  à lui  créer  un  clergé  indigène  plus  di- 
gne de  sa  sublime  vocation  ; ils  établirent  pour  cette  fin 
le  séminaire  de  Vaypkotta,  comme  ils  en  avaient  établi 
plusieurs  autres  sur  la  cote  pour  le  rite  latin.  De  son 
côté  la  mission  de  Goa  s’était  étendue  sur  la  côte  occi- 
dentale jusqu’à  la  mer  Rouge,  avait  pénétré  dans  l’inté- 
rieur du  pays  et  fondé  les  missions  du  Maïssour,  d’Agra, 
du  ^logol  et  enfin  du  Thibet. 

Des  centres  d’action  apostolique  étaient  fixés  sur  les 
divers  points  de  l’Inde;  le  filet  évangélique,  selon  l’ex- 
pression de  l’un  des  anciens  missionnaires,  enveloppait 
ces  vastes  régions;  les  missionnaires  du  sud  se  dévelop- 
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paient  en  remontant  vers  le  nord,  ceux  du  nord  descen- 
daient vers  le  sud  ; ils  espéraient  se  donner  bientôt  la 
main,  et  alors  réunir  tous  leurs  efforts  et  redoubler  leur 
zèle,  pour  déborder  enfin  le  paganisme,  que  leurs  tra- 
vaux et  leurs  sacrifices  inotiis  n’avaient  pu  encore  qu’en- 
tamer sur  tous  ces  points. 

Voilà  ce  qu’avait  laissé  après  lui  S,  François-Xavier; 
et  ce  qui  était  plus  admirable,  c’était  la  vigueur  de  l’or- 
ganisation qu’il  avait  établie,  principe  de  tous  ces  ré- 
sultats et  capable  d’en  produire  de  plus  grands  encore. 
C’est  donc  abuser  bien  étrangement  d’une  phrase  de 
S.  François-Xavier  que  d’assurer  qii  il  savait  bien  que 
rien  de  solide  n’était  laissé  par  lui  pour  l’avenir,  parce - 
qu’en  priant  S.  Ignace  de  lui  envoyer  des  renforts  il  dit 
que  sans  cela  la  religion  chrétienne  ne  survivra  pas  à 
ceux  qui  travaillent  actuellement  dans  l’Inde.  Le  texte 
latin  porte  : « Christianarn  religionem  iis  qui  hic  sumus 
superstitern  vix  futuram.  Itaque  necesse  est  istinc  so- 
cioriim  supplémenta  submitti.  » La  traduction  italienne 
dit  : « La  religion  chrétienne  ne  nous  survivra  pas  si 
vous  ne  nous  envoyez  des  ouvriers.  » C’est  à dire  que 
S.  François-Xavier,  voyant  le  caractère  et  les  disposi- 
tions des  indigènes,  juge  qu’il  n’y  a aucun  espoir  d’y 
former  des  prêtres  qui  puissent  succéder  aux  mission- 
naires actuels  (actuels,  notez  bien,  et  non  pas  futurs  ou 
étrangers  en  général,  car  il  dit  expressément  iis  qui  hic 
sunius),  et  en  conséquence  il  demande  des  secours 
d’Europe.  (1)  j 

(1)  Voici  le  texte  latin  de  la  lettre  de  l’apôtre  des  Indes  : « Affirmare 
passe  vidcor  per  Indice  indigenas  nullam  aperiri  viam  societatis  nostrœ 
apud  eos  perpetuandie  ; chrisiianam  autem  religionem  iis  qui  hic  sumus 
superstitern  vix  futuram,  Itaque  ?iecessc  est  istinc  sociorum  supplémenta 
submitti.  u Ces  paroles  prouveraient  plutôt  le  contraire  de  ce  que  préten- 


I 


— 259  - 

Les  résultats  que  S.  François-Xavier  obtient  dans  les 
Indes,  d’autres  de  ses  frères,  animés  du  même  esprit, 
instruments  de  la  même  force  centrale,  les  réalisent 
dans  les  autres  parties  du  monde,  au  nord  de  l’Europe, 
en  Afrique,  dans  les  îles  et  surtout  en  Amérique.  E’est 
partout  le  même  principe,  la  même  organisation  ; et  le 
tableau  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  succès  ne  le  céde- 
rait en  rien  à celui  que  nous  venons  d’esquisser.  Et  ce- 
pendant tout  cela  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  coin  du 
grand  tableau  des  missions  des  ordres  religieux.  Il  fau- 
drait y ajouter  les  travaux  admirables  et  les  succès  écla- 
tants des  enfants  de  S.  François,  de  S.  Dominique  et  de 
tant  d’autres  dans  l’univers  entier. 

A ce  tableau  quel  est  celui  qu’on  oppose,  pour  en  con- 
clure que  par  la  nouvelle  milice  l’onirre  de  Dieu  se  [ail 
plus  vile,  plus  sûrement,  plus  parfaitement  ; (pie  la  pro- 
pagation de  la  foi  se  fait  mainti.naint  avec  ordre  et  or- 
ganisation, etc.  ? La  nature  du  sujet  paraissait  exiger 
un  argument  à peu  près  semblable  au  suivant  : Les  or- 
dres religieux  n’ont  fait  que  cela;  or  la  nouvelle  milice 
a fait  bien  autre  chose  ; elle  a fondé  plus  de  missions, 
converti  plus  de  païens,  civilisé  plus  de  sauvages,  orga- 
nisé plus  de  chrétientés^  etc.  Un  tel  argument  eiit  été 
d’autant  plus  raisonnable  qu’on  a soin  de  rappeler  « ipCa 
l’a'uvre  on  eonnait  l’out'rier.  Il  ne  s’agissait  donc  que 
de  développer  cet  argument  et  de  le  confirmer,  non  par 
des  assertions  gratuites,  mais  par  des  faits  et  par  des 


(lent  ceux  qui  les  allèguent.  Elles  supposent  en  effet  que  le  principe  général 
était  de  recruter  les  ouvriers  dans  le  pays  même  ; et  voilà  pourquoi,  en  de- 
mandant des  renforts  et  des  successeurs,  S.  François-Xavier  croit  devoir 
donner  pour  motif  l’impossibilité  d’en  recruter  actuellement  sur  les  lieux. 
Si  l’exclusion  des  prêtres  indigènes  était  un  principe  admis,  aurait -il  pu 
donner  cette  raison  de  sa  demande  ? 
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chillres.  Or  ce  tableau  des  œuvres  on  a eu  la  modestie 
de  le  cacher. 

Nous  éviterons  de  nous  laisser  entraîner  plus  avant 
dans  ce  parallèle  ; notre  esprit  se  refuse  à des  considé- 
rations qui  sembleraient  suggérées  par  un  sentiment  de 
rivalité.  11  nous  suffira  de  toucher  le  plus  légèrement 
possible  certains  points  dont  on  veut  tirer  des  arguments 
contre  les  anciennes  institutions.  La  nouvelle  milice  oc- 
cupe la  mission  de  Pondichéry  et  diverses  autres  missions 
en  Chine,  à Siam,  au  Tong-King,  en  Cochinchine,  les- 
quelles furent  fondées  par  la  milice  de  S.  F rançois-Xavier. 
Nous  n’examinerons  pas  si  ces  Églises  ont  aujourd’hui 
plus  de  prospérité,  plus  de  chrétiens,  plus  de  ferveur, 
plus  d’organisation  qu’ elles  n’en  avaient  quand  les  an- 
ciens missionnaires  léguèrent  cet  héritage,  ni  même  si 
elles  en  ont  autant.  Mais  comme  on  insiste  sur  le  fait 
des  prêtres  indigènes  formés  par  la  nouvelle  société,  et 
négligés,  dit-on,  par  les  anciens  missionnaires,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  à ce  sujet  quelques  re- 
marques. D’abord  dans  la  mission  de  Pondichéry  on  a 
travaillé,  il  est  vrai,  depuis  soixante-cinq  ans  à la  forma- 
tion des  prêtres  indigènes,  et  c’est  certainement  un  mé- 
rite ; mais  il  ne  faudrait  pas  en  exagérer  la  conséquence  ; 
car  ce  que  l’on  a pu  faire  dans  une  époque  ne  prouve 
pas  qu’on  pouvait  et  devait  le  faire  dans  une  époque  an- 
térieure, surtout  quand  les  deux  époques  sont  séparées 
par  des  événements  politiques  qui  ont  changé  la  face  du 
pays  et  établi  la  domination  européenne  sur  l’Inde  en- 
tière (1) . Puis  ces  prêtres  formés  pendant  soixante-cinq 

(1)  Nous  avons  vu  (page  200)  que  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  s’empressèrent  de.  former  des  prêtres  indigènes  sur  toute  la  côte  oc- 
cidentale de  rinde,  où  la  domination  portugaise  leur  donnait  des  garanties 
de  paix  et  de  sûreté. 


ans  se  réduisent  au  nombre  fort  modeste  de  dix-lmit, 
qui  indique  assez  que  les  difficultés  étaient  grandes  (et 
elles  avaient  dû  être  bien  plus  grandes  antérieurement) . 
Dans  ce  nombre  même  il  ne  faudrait  pas  évaluer  cbaqiie 
individu  au  taux  de  cinquante  mille  idolâtres  baptiscs{\) . 
En  y regardant  de  près,  et  même  de  loin,  on  trouverait 
des  valeurs  minimes  et  même  des  valeurs  négatives  ; ce 
qui  confirme  notre  proposition  sur  les  difficultés  de  l’œu- 
vre. Déplus,  quand  le  premier  séminaire  fut  érigé  à Pon- 
dichéry, il  fut  confié  au  P.  Busson,  missionnaire  Jésuite, 
ce  qui  prouve  que  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  n’é- 
taient pas  si  contraires  au  clergé  indigène  qu’on  voudrait 
bien  le  dire.  On  peut  ajouter  que  le  premier  sujet  de  caste 
tamoulère  proposé  pour  les  saints  ordres  le  fut  par  un 
Jésuite,  le  P.  Fabri,  qui  de  plus  élevait  auprès  de  lui 
deux  ou  trois  autres  prêtres  syro-clialdéens,  qui  furent 
dans  la  suite  ses  successeurs  à Aour  et  à Tricliinapaly. 
Enfin  puisque  toutes  les  missions  qu’administre  la  nou- 
velle milice  sont  des  héritages  reçus  des  successeurs  de 


(1)  On  raconte  qu’innocent  XI  a dit  qu’il  préférait  un  prêtre  indigène 
formé  à cinquante  mille  idolâtres  baptisés.  Nous  ne  discuterons  pas  ces 
paroles  ; nous  révérons  les  oracles  émanés  du  Souverain  Pontife.  Mais  si 
l’on  vient  nous  dire  que  Monsieur  un  tel  a écrit  que  Monsieur  un  tel 

avait  dit  que  le  Saint  Père  lui  avait  dit , on  nous  permettra  de  ne 

pas  nous  arrêter  à ces  dit-on.  Il  est  vrai  que  îMonseigneur  de  Métellopolis 
rapporte  ce  propos  dans  son  Mémoire  écrit  en  1693  ; mais  dans  le  même 
Mémoire  il  assurait  que  le  P.  de  Rhodes  était  parti  pour  Rome  en  secret,  à 
l’insu  des  Pères  portugais.  Nous  avons  prouvé  (page  193)  qu’il  a deviné 
faux  dans  cette  deuxième  assertion  ; il  serait  possible  qu’il  n’eût  pas  deviné 
plus  juste  dans  la  première.  Dans  tons  les  cas  une  telle  évaluation  no  serait 
pas  tout  ù fait  confirmée  ici  par  les  résultats;  car  un  fait  public  et  incon- 
testable c’est  que  le  vicariat  apostolique  qui  a produit  ces  dix-huit  iirêtrcs 
indigènes  en  soixante-cinq  ans  offre  cependant  aujourd’hui  beaucoup 
moins  de  chrétiens,  moins  de  ferveur,  moins  de  bon  ordre  qu’il  n’en  avait 
au  milieu  du  siècle  précédent. 
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S.  François-Xavier,  il  n’est  pas  très  étonnant  qu’il  lui 
soit  plus  facile  d’y  élever  au  sacerdoce  des  indigènes;  car, 
le  clergé  indigène  étant  le  fruit  le  plus  précieux  du  chris- 
tianisme transplanté  dans  ces  terres  incultes  et  sauvages, 
il  est  assez  naturel  qu’avec  le  temps  la  plante  devienne 
de  plus  en  plus  apte  à produire  son  fruit.  Des  observa- 
tions analogues  pourraient  se  répéter  au  sujet  delà  Chine 
et  de  Siam,  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-King. 

vVu  reste  nous  croyons  avoir  suffisamment  justifié  les 
sentiments  et  la  pratique  constante  des  anciens  mission- 
naires dans  les  divers  articles  du  chapitre  précédent.  Les 
documents  que  nous  y avons  cités  prouvent  qu’ils  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  former  des  prêtres  indi- 
gènes, et  que  quand  les  circonstances  le  leur  permirent 
ils  en  formèrent  dans  l’Inde  et  ailleurs,  non  pas  dix-huit, 
mais  par  centaines.  Nous  passerons  donc  à l’examen  de 
quelques  autres  insinuations  que  l’on  fait  circuler  en 
France  et  en  Amérique  aussi  bien  qu’en  Italie.  (1) 

On  suppose  que  les  sociétés  religieuses  sont  impuis- 
santes à établir  solidement  la  religion  dans  les  pays 
idolâtres,  et  d’autant  plus  impuissantes  qu’elles  ont  un 
esprit  de  corps  et  une  force  de  centralisation  plus  mar- 
qués, parceque  cet  esprit  de  corps  et  la  direction  par- 
tant d’un  pouvoir  lointain  et  incomplet,  c’est  à dire  du 
pouvoir  central  particulier  à l’ordre  régulier,  empêchent 
le  sacerdoce  catholique  de  se  naturaliser  et  de  s’enraci- 
ner dans  le  sol.  De  plus , on  pense  que  cette  action  du 
pouvoir  central  est  une  source  de  rivalités  et  de  luttes 
entre  l’autorité  épiscopale  et  les  missionnaires  religieux, 

(1)  Cl's  insinuations  sont  consignées  dans  un  Mémoire  qui,  confidentiel 
de  sa  nature,  circule  néanmoins  en  France  et  en  Amérique  sous  le  nom  de 
Monseigneur  Blanchet.  La  Gazette  de  Mont-Réal  en  a déjà  reproduit  une 
partie  dans  divers  articles. 
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et  donne  aux  chefs  de  l’ordre  une  telle  inlluence  qu’ils 
sont  plus  élroitcnicnt  supérieurs  des  évetfues  (/ue  le  Sou- 
verain Pontife  lui-même.  Pour  obvier  à ces  inconvé- 
nients, on  propose  donc  que  les  missionnaires  réguliers 
soient  mis  personnellement  et  individuellement  à la  dis- 
position immédiate  de  l’évêque,  et  qu’en  môme  temps  il 
leur  soit  défendu  d’ourrir  des  novieiats  et  de  propager 
leur  institut  dans  leurs  missions,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
formé  un  clergé  indigène  séculier,  toujours  néeessairc 
comme  contrepoids  aux  réguliers.  Pour  mieux  faire  sen- 
tir aux  missionnaires  réguliers  la  méliance  (ju’on  veut 
faire  peser  sur  eux,  on  ajoute  que  les  missions  confiées 
aux  religieux  doivent  être  restreintes  dans  leur  étendue 
afin  que  la  sainte  Congrégation  soit  plus  sûrement  et 
plus  promptement  instruite  de  tout  ce  qui  s’g  passe. 

Ces  insinuations  sont  d’autant  plus  graves  qu’elles 
s’adressent  à des  lecteurs  naturellement  disposés  à juger 
d’après  les  idées  et  les  impressions  produites  par  la  vue 
de  nos  Églises  de  l’Europe;  c’est  pourquoi  nous  sentons 
le  besoin  de  rappeler  qu’il  s’agit  ici  non  point  de  l’ad- 
ministration d’une  Église  pleinement  constituée  ; mais 
d’une  mission,  c’est  à dire  d’une  Eglise  naissante  ou  à 
constituer  dans  des  pays  lointains  privés  de  notre  civili- 
sation européenne  , et  au  milieu  d’une  masse  idolâtre  à 
laquelle  appartient  toute  l’influence  civile  et  politique  de 
la  nation.  Cela  posé  , voici  nos  observations  : 

1“  La  Compagnie  de  Jésus,  que  l’on  a surtout  en  vue, 
et  à laquelle  on  reproche  spécialement  ce  pouvoir  loin- 
tain et  cette  force  de  centralisation,  s’est  néanmoins  im- 
plantée, enracinée  et  naturalisée  très  promptement  dans 
tous  les  pays  qu’elle  a évangélisés.  Comme  nous  l’avon.s 
constaté  dans  le  chapitre  premier , elle  avait  huit  ])ro- 
vinces  pleinement  constituées  dans  l’Amérique  méridio- 


nale,  plusieurs  provinces  dans  le  nord  pour  le  Canada, 
le  Maryland,  la  Louisiane  et  la  Floride;  de  même  quelle 
comptait  dans  les  Indes  orientales  les  cinq  grandes 
provinces  de  Goa,  du  Malabare , du  Japon,  de  la  Chine 
et  des  Philippines.  Ces  provinces  étaient  si  pleines  de 
vie,  qu’il  fallut  pour  les  détruire  non  pas  la  persécu- 
tion des  princes  idolâtres  ( elles  étaient  accoutumées  à 
triompher  de  leurs  attaques),  mais  des  intrigues,  des 
violences  et  des  décrets  partis  des  diverses  cours  de 
l’Europe.  Voilà  des  faits  incontestables.  Que  si  l’on  veut 
examiner  avec  impartialité  le  système  d’organisation  de 
ces  missions  on  y trouvera  la  raison  de  ces  faits;  et  l’on 
reconnaîtra  peut-être  que  ce  système  était  le  moyen  le 
plus  puissant  et  le  plus  assuré  d’établir  solidement  la  foi 
et  de  constituer  les  Églises  indigènes  et  nationales  chez 
les  peuples  infidèles.  En  effet  les  religieux  étaient  con- 
vaincus qu’ils  ne  pouvaient  réaliser,  à une  si  grande 
distance  de  leur  centre,  des  œuvres  vraiment  utiles  et 
durables,  ni  même  se  conserver  dans  la  ferveur  et  l’es- 
prit de  leur  vocation  religieuse  qu’en  se  créant,  sur  les 
lieux  mêmes  de  leurs  travaux  apostoliques,  une  organi- 
sation complète  et  un  centre  d’action  capable  d’exercer 
son  influence  sur  tous  les  membres.  Or  cette  organisa- 
tion exigeait  un  nombre  de  sujets  bien  supérieur  à celui 
que  l’Europe  pouvait  leur  fournir;  ils  étaient  donc  intéres- 
sés à se  chercher  dans  le  pays  même  de  nombreux  colla- 
borateurs. Ces  nouveaux  initiés  au  sacerdoce  catholique 
dans  des  chrétientés  encore  faibles,  disséminées  au  mi- 
lieu d’une  masse  païenne  dont  elles  subissaient  néces- 
sairement l’influence,  étaient  eux-mêmes  exposés  à d’in- 
nombrables dangers  et  pouvaient  exposer  la  mission  à 
de  très  graves  inconvénients.  Pour  diminuer  ces  incon- 
vénients et  surtout  pour  prévenir  le  danger  des  divisions 
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et  des  partis  que  l’esprit  national  pouvait  susciter  à l’oc- 
casion de  cette  différence  des  missionnaires  européens  et 
indigènes,  les  religieux  jugeaient  souvent  nécessaire  de 
s’unir,  par  les  liens  les  plus  étroits  du  même  esprit,  de 
la  même  règle  et  de  la  même  profession  religieuse,  une 
portion  de  ce  clergé  national,  afin  que  ces  religieux  in- 
digènes devinssent  comme  un  principe  d’affinité  qui  pro- 
duisît et  conservât  l’union,  la  confiance  réciproque  et  la 
bonne  harmonie  entre  les  missionnaires  européens  et  les 
prêtres  indigènes  élevés  par  eux.  Mais  si,  d’un  coté  , la 
Compagnie  de  Jésus  s’identifiait  à elle-même  ces  pré- 
mices du  clergé  indigène,  de  l’autre  côté  elle  s’identi- 
fiait aussi  elle-même  au  pays  qu’elle  cultivait  ; elle  s’y 
naturalisait,  elle  y devenait  indigène,  puisqu’elle  se 
composait  en  très  grande  majorité  de  sujets  indi- 
gènes. (1) 

Ces  provinces  présentaient,  il  est  vrai,  une  forme 
d’organisation  ecclésiastique  différente  de  celle  qui 
existe  aujourd’hui  en  Europe;  mais  elles  étaient  plus 
conformes  à f ancienne  organisation  des  figlises  catho- 
liques. S’il  y avait  quelques  différences,  elles  prove- 
naient non  de  la  tendance  des  corporations  religieuses, 
mais  de  la  nature  des  peuples  évangélisés,  de  leurposi- 
sition  politique  et  morale,  aussi  bien  que  de  l’inHuence 


{'1)  C’esl  ainsi  que  la  province  du  ^lexique  n'avait  que  trente  Pères  eu- 
ropéens sur  trois  cents  indigènes,  et  la  province  du  Pérou  vingt-huit  euro- 
péens sur  deux  cent  soixante-quatorze  indigènes,  etc.,  comme  nous  l’avons 
vu  page  219.  Il  est  utile  de  rappeler  ici  la  remarque  que  nous  faisions  à 
celle  occasion,  savoir  que  les  huit  provinces  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
comptaient  plus  de  mille  prêtres  indigènes  associés  à la  Compagnie  de 
Jésus,  n’avaieul  pu  former  ces  mille  religieux  indigènes  sans  préparer  eu 
même  temps  un  très  grand  nombre  de  sujets  propres  au  sacerdoce,  quoi- 
qu’ils n’eussent  pas  cette  vocation  religieuse,  et  par  conséquent  sans  con- 
tribuer eOicacement  à l’institution  du  clergé  indigène  séculier. 
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démesurée  des  princes  européens.  Ces  Églises  ainsi 
constituées  n’en  formaient  pas  moins  une  liiérarcliie 
complète,  puisqu’elles  avaient  leurs  évêques,  leurs  ar- 
chevêques, leurs  patriarches  et  leurs  primats. 

2”  On  se  plaît  à présenter  la  direction  centrale  de 
l’ordre  religieux  comme  une  force  tout  à fait  étrangère 
à la  hiérarchie  ecclésiastique.  On  doit  savoir  cependant 
que  cette  force  était  définitivement  entre  les  mains  du 
Saint-Siège,  qui  en  disposait  avec  une  autorité  absolue 
dont  l’histoire  fournit  des  preuves  aussi  éclatantes  que 
nombreuses.  Il  serait  facile  de  citer  des  exemples  où 
cette  action  de  l’ordre  religieux  était  le  seul  moyen  que 
possédât  le  Saint-Siège  pour  se  faire  obéir,  et  empêcher 
des  schismes  que  provoquaient  mille  causes  extérieures, 
A l’arrivée  des  vicaires  apostoliques  français  dans  le 
Tong-King,  la  Cochinchine  et  la  Chine,  comme  à l’é- 
poque du  décret  de  Monseigneur  de  Tournon  sur  les  rites 
malabares,  les  missionnaires  de  la  Compagnie  recevaient 
de  toutes  les  autorités  portugaises,  civiles  et  ecclésias- 
tiques, l’expresse  défense  d’obéir;  et  cependant  ils  obéis- 
saient quand  même. . , pareeque  la  force  du  lien  religieux 
qui  les  unissait  doublement  à Rome  les  soustrayait  à 
l’influence  portugaise.  Et  aujourd’hui  quel  bonheur  ne 
serait-ce  pas  pour  l’Église  et  pour  la  religion,  dans  les 
Indes,  si  tous  les  prêtres  portugais  ou  indigènes  dépen- 
dants des  Portugais  étaient  membres  d’un  corps  reli- 
gieux fortement  constitué  et  soumis  à la  volonté  du 
Saint-Siège!  Verrait-on  dans  cette  hypothèse  le  schisme 
désolant  qui  déchire  depuis  si  longtemps  ces  Églises  in- 
fortunées? Ce  fait  seul  n’est-il  pas  de  nature  à ouvrir  les 
yeux?  Or  ce  n’est  pas  là  un  fait  isolé  ou  extraordinaire  ; 
le  danger  du  schisme  tient  à la  nature  même  des  missions 
lointaines.  Eh  bien!  ce  danger  est  considérablement 
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diminué  par  l’organisation  religieuse  appliquée  à ces 
missions.  En  rattachant  le  clergé  naissant  au  centre  de 
I l’ordre  régulier,  elle  a nécessairement  pour  résultat  de 
j fortifier  les  liens  essentiels  qui  doivent  unir  les  nou- 
velles chrétientés  au  centre  de  la  catholicité.  Comment 
! donc  a-t-on  pu  conclure  que  les  chefs  de  l’ordre  étaient 
I plus  étroitement  supérietirs  que  le  Souverain  Pontife  lui- 
même  ? 

3“  L’action  du  pouvoir  central  de  la  société  religieuse, 

I en  dirigeant  les  membres  selon  l’esprit  de  leur  vocation, 
ne  gênait  pas  l’action  de  l’évêque  dans  l’administration 
I de  son  diocèse.  Comme  dans  les  missions  des  siècles 
I passés,  généralement  soumises  au  patronage  des  rois, 
les  diocèses  étaient  très  étendus  et  divisés  en  plusieurs 
missions;  les  supérieurs  de  ces  missions  étaient  comme 
les  vicaires  généraux  des  évêques,  qui  leur  accordaient 
ordinairement  une  grande  latitude  pour  les  détails  de 
l’administration.  Cependant  nous  voyons,  dans  les  let- 
tres annuelles  de  ces  missions,  que  les  supérieurs  sui- 
vaient les  directions  de  l’évêque  et  se  réunissaient  sou- 
vent auprès  de  lui  avec  les  principaux  missionnaires 
pour  traiter  les  questions  importantes  et  tracer  les  règles 
de  conduite  plus  générales. 

Qu’il  y ait  eu  parfois  dans  ces  rapports  entre  l’évêque 
et  les  missionnaires  religieux  des  points  de  contact  déli- 
cats et  des  froissements  plus  ou  moins  graves,  on  con- 
çoit sans  peine  ces  inconvénients,  inhérents  à la  position 
autant  qu’à  la  nature  humaine.  Et  quel  est  le  diocèse 
qui  n’ait  pas  vu  quelquefois  surgir  des  diflicultés  et  des 
froissements  entre  l’évêque  et  son  clergé?  Des  personnes 
sages  avaient  pensé  que  le  remède  serait  d’assigner  aux 
corporations  religieuses  des  missions  séparées  où  elles 
pussent  exercer  leur  zèle  dans  les  limites  et  selon  l’es- 
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prit  de  leur  vocation.  Et  certes  le  monde  est  assez  vaste 
pour  que  toutes  les  diverses  institutions  puissent  y tra- 
vailler sans  se  coudoyer. 

i\Iais  que  pour  remédier  à ces  froissements  on  veuille 
obliger  les  religieux  à former  exclusivement  un  clergé 
indigène  séculier,  dans  le  but  formellement  exprimé  de 
le  leur  opposer  comme  un  contrepoids  toujours  nécessaire 
aux  réguliers!  c’est  à dire  qu’on  veuille  introduire  dans 
les  missions  et  même  entre  les  missionnaires  le  système 
d’opposition  et  d'antagonisme. . . , c’est  là,  nous  l’avouons, 
un  remède  qui  nous  semble  bien  étrange,  et  dont  la  por- 
tée ne  sera  pas  un  mystère  pour  quiconque  aura  étudié 
les  véritables  causes  de  la  ruine  ou  du  dépérissement  de 
la  plupart  des  anciennes  missions. 

C’est  dans  le  même  but  apparemment  qu’on  propose 
de  restreindre  le  champ  confié  aux  missionnaires  régu- 
liers, afin  (jue  la  sainte  Congrégation  soit  plus  prompte- 
ment et  plus  sûrement  instruite  de  ce  qui  se  passe  dans 
l’intérieur  de  ces  missions;  c’est  à dire  (si  nous  saisis- 
sons bien  le  sens  et  la  portée  d’une  telle  insinuation) 
(|u  après  avoir  établi  au  dedans  le  système  d’antago- 
nisme on  voudrait  organiser  au  dehors  celui  des  rivali- 
tés! Pendant  que  les  missionnaires  s’épuisent  dans  une 
lutte  mortelle  contre  les  difficultés  de  tous  genres,  et  les 
fatigues  qui  les  consument,  et  les  maladies  qui  les  dévo- 
rent, et  les  fureurs  de  l’hérésie,  du  schisme  et  de  l’ido- 
lâtrie qui  les  tourmentent  ; au  lieu  des  consolations,  des 
encouragements  et  des  secours  qu’ils  auraient  droit  d’at- 
tendre, on  veut  leur  donner...  quoi?  un  système  de  sur- 
veillance soupçonneuse,  disons  le  mot,  un  système  d’es- 
pionnage, chargé  de  recueillir,  au  milieu  de  cette  lutte 
des  missionnaires,  tout  ce  qui,  à la  distance  de  quatre 
mille  lieues,  peut  être  mal  interprété  et  faire  tomber  sur 
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eux  des  méfiances,  des  entraves  et  des  amertumes  cent 
fois  plus  cruelles  que  celles  qu’ils  éprouvent  sur  le  champ 
de  leurs  combats  et  de  leur  martyre  ! (1) 

D’un  autre  côté,  défendre  aux  religieux  de  se  consti- 
tuer en  propageant  leur  institut  dans  les  missions,  serait 
évidemment  les  frapper  d’impuissance  et  de  mort. 
Comme  nous  venons  de  l’exposer,  la  solidité  des  œuvres 
et  la  conservation  des  ouvriers  exigent  une  organisation 
complète  qui  suppose  des  éléments  assez  nombreux.  Une 
société  religieuse  pourra  bien  pendant  quelques  années 
s’imposer  d’énormes  sacrifices  pour  fournir  le  nombre 
de  sujets  rigoureusement  nécessaire  ; ainsi  la  province 
de  Lyon  a expédié  au  Maduré,  dans  l’espace  de  dix  ans, 
quarante-cinq  missionnaires,  dont  quinze  ont  déjà  suc- 
combé à la  fatigue  et  au  climat  ; elle  se  console  et  sou- 
tient son  courage  par  la  perspective  prochaine  d’un 
temps  plus  heureux,  où  la  mission  pourra  trouver  dans 
les  sujets  indigènes  une  partie  des  éléments  nécessaires 
à la  constitution  de  ce  corps  moral  et  de  cette  organi- 
sation religieuse  si  ardemment  désirée.  Mais  que  cette 
perspective  disparaisse,  que  cette  espérance  s’éva- 
nouisse, dès  lors  la  société  religieuse  devra  nécessaire- 

(1)  Il  est  bien  clair  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  mode  d'information 
suggéré  et  du  sens  pénible  et  non  mérité  qu’il  présente.  Au  fond  nous  sa- 
vons très  bien  que  la  sainte  Congrégation  doit  être  exactement  informée  par 
les  missionnaires  de  ce  qui  se  fait  dans  la  mission,  et  nous  ne  croyons  pas 
avoir  rien  ù nous  reprocher  sur  ce  point.  Nous  pouvons  même  citer  en  té- 
moignage les  paroles  par  lesquelles  la  sainte  Congrégation  se  loue  de  l’exac- 
titude des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  à lui  faire  connaître 
l’état  de  leur  mission,  et  exprime  le  vœu  que  tous  les  autres  missionnaires 

imitent  leur  exemple.  « Aggiungcsi  clie  il  Padre  superiore  del  M.idure 

non  manca  di  raggualiare  con  esatezia  la  Propaganda  de’  varii  s^iccessi 
di  sua  missione,  e chc  desidererebbesi  in  vero  egualc  corrîspondenza  dagli 

altri  missionarii » (Ponenza  dell’  Em.  card.  C.  Castracane.  Eé- 

vrier  1841.) 
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ment  renoncer  à des  sacrifices  qui  seraient  une  folie  pour 
elle,  une  cruauté  envers  ses  membres  et  une  utilité  chi- 
mérique pour  l’œuvre  des  missions.  Vraiment  il  est  cu- 
rieux que  nous  soyons  obligés  de  soutenir  ces  principes 
contre  ceux  même  qui  reprochent  aux  ordres  religieux 
l’impuissance  de  se  naturaliser,  de  s’enraciner  et  de 
devenir  des  institutions  nationales  dans  les  pays  qu’ils 
cultivent  ! 

A ces  remèdes  on  en  ajoute  un  autre  de  la  même 
force,  c’est  de  placer  chaque  religieux  missionnaire  in- 
dividuellement et  personnellement  sous  la  disposition 
immédiate  de  l’évêque  séculier.  Mais  ce  remède  est-il 
possible?  Est-il  de  nature  à produire  l’effet  qu’on  se  pro- 
pose pour  le  bien  des  missions?  Nous  demandons  de 
quelle  manière  on  prétend  l’appliquer.  Serait-ce  en 
transférant  à l’évêque  le  droit  que  le  vœu  d’obéissance 
donne  aux  supérieurs  religieux  sur  les  individus,  et 
changeant  ainsi  l’objet  de  ce  vœu?  Serait-ce  en  surajou- 
tant à l’obligation  contractée  par  le  vœu  à l’égard  des 
supérieurs  une  nouvelle  obligation  d’obéissance  person- 
nelle à l’évêque?  Serait-ce  enfin  en  détruisant  l’obliga- 
tion acceptée  par  le  vœu  d’obéissance,  pour  lui  substi- 
tuer une  obligation  d’obéissance  à l’évêque,  telle  qu’elle 
existe  pour  les  missionnaires  séculiers  ? 

Le  premier  mode  est  possible  au  Souverain  Pontife, 
et  à lui  seul.  Il  a lieu  quelquefois,  quand  un  religieux  se 
trouve  dans  la  déplorable  nécessité  de  briser  les  liens 
sacrés  qui  l’unissent  à son  ordre  : dans  ce  cas  le  mis- 
sionnaire cesserait  évidemment  d’être  religieux;  la  même 
chose  aurait  lieu  à plus  forte  raison  dans  le  troisième 
mode.  Le  deuxième  mode  est  très  possible  et  très  rai- 
sonnable dans  le  cas  où  il  s’agit  d’une  obéissance  à tous 
les  ordres  de  l’évêque  communiqués  par  le  moyen  du 


supérieur;  c’est  en  effet  le  mode  qui  existe  aujourd’hui 
et  qui  a existé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; 
mais  si  l’on  veut  parler  d’une  obéissance  immédiate  de 
chaque  individu  à l’évêque,  nous  demanderons  com- 
ment on  concilie  cette  obéissance  personnelle  avec  la 
dépendance  absolue  que  le  religieux  doit  professer  en- 
vers son  supérieur  en  vertu  de  son  vœu  ; comment  il  est 
possible  que  le  même  sujet  soit  simultanément  à la 
disposition  entière  et  immédiate  de  deux  volontés  dis- 
tinctes. 

Au  reste,  dans  une  question  de  ce  genre  il  est  un  élé- 
ment dont  il  faut  tenir  compte  avant  tout  ; c’est  la  vo- 
lonté de  l’individu.  Puisque  c’est  elle  qui  s’est  engagée 
envers  Dieu  par  le  vœu  d’obéissance,  on  ne  peut  l’ex- 
clure dans  la  considération  d’une  mesure  qui  tend  à mo- 
difier cet  engagement.  Et  que  lui  répondrait-on  si  elle 
demandait  de  quel  droit  on  prétend  se  servir  de  son  vœu 
d’obéissance  pour  lui  imposer  malgré  elle  une  position 
contraire  à l’intention  qu’elle  avait  en  s’engageant,  aussi 
bien  qu’à  l’institut  auquel  elle  s’est  engagée?  Dans  le 
cas  même  où  en  brisant  ses  liens  religieux  on  placerait 
l’individu  dans  la  condition  des  missionnaires  séculiers, 
n’aurait-il  pas  comme  ces  derniers  le  droit  de  profiter 
de  sa  liberté,  pour  chercher,  s’il  le  voulait,  une  position 
plus  conforme  à ses  inclinations  ou  plus  rassurante  pour 
sa  conscience  ? Voilà  des  questions  sur  lesquelles  nous 
ne  voulons  pas  nous  arrêter,  mais  dont  la  seule  discus- 
sion produirait  des  résultats  bien  funestes,  et  tarirait 
infailliblement  la  source  des  vocations  aux  missions. 

Comme  bien  des  personnes  qui  parlent  ou  écrivent 
sur  cette  matière  semblent  ne  pas  connaître  parfaitement 
la  nature  et  les  conditions  de  l’obéissance  religieuse, 
nous  croyons  à propos  d’ajouter  à ce  qui  précède  quel- 


ques  détails  qui  feront  mieux  apprécier  les  conséquences 
de  la  mesure  proposée.  Le  religieux  se  plaît  à être  con- 
duit en  tout  et  appliqué  aux  divers  emplois  par  son  su- 
périeur. Il  le  regarde  comme  l’organe  de  la  société  qu’il 
aime,  et  à laquelle  il  s’est  dévoué  pour  jouir  de  sa  direc- 
tion. Connu  de  ses  supérieurs  aussi  intimement  qu’il  se 
connaît  lui-même,  il  est  assuré  qu’ils  ne  l’emploieront 
jamais  que  selon  l’étendue  de  sa  capacité  et  la  mesure 
de  ses  forces.  Ce  sont  là  des  avantages  qu’il  ne  saurait 
trouver  hors  de  la  direction  religieuse  de  ses  supérieurs, 
et  auxquels  il  ne  saurait  renoncer  sans  perdre  ce  qu’il  a 
déplus  cher.  De  plus,  en  vertu  de  son  vœu  il  obéit; 
mais  son  obéissance  est  amoureuse  et  fdiale,  parceque 
l’autorité  est  toute  paternelle  ; d’ailleurs  il  obéit  à un  supé- 
rieur qui  avant  de  commander  a été  lui-même  longtemps 
inférieur  , et  en  commandant  sait  très  bien  qu’ après 
trois  ans  il  devra  obéir  de  nouveau,  et  peut-être  à celui 
auquel  il  commande.  En  attendant,  si  des  peines  ou  des 
misères  naissaient  dans  un  cœur  par  un  effet  de  la  fai- 
blesse humaine,  ce  serait  une  gêne  passagère  que  ne 
viendrait  pas  aggraver  la  perspective  d’un  long  avenir  ; 
ajoutez  que,  même  pendant  ces  trois  ans,  le  supérieur 
est  obligé  de  prendre  l’avis  de  ses  consulteurs;  qu’il  est 
lui-même  sous  la  dépendance  d’une  autorité  à laquelle 
ses  inférieurs  peuvent  toujours  recourir  avec  la  certitude 
que  leurs  représentations  seront  accueillies  avec  bien- 
veillance et  prises  en  considération.  Tel  est  le  despotisme 
religieux  dont  on  s’est  plu  à faire  de  si  effrayantes  des- 
criptions; telle  est  l’obéissance  à laquelle  le  religieux 
s’est  engagé  par  son  vœu.  Qu’arriverait-il  si  le  mission- 
naire, en  vertu  de  son  vœu,  était  mis  à la  disposition  im- 
médiate de  l’évêque?  Tout  en  rendant  justice  aux  vertus 
éminentes  et  aux  qualités  personnelles  qui  ornent  tels  et 
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tels  prélats,  nous  n’en  devons  pas  moins  dire,  en  consi- 
dérant la  question  dans  son  principe,  que  le  religieux, 
soustrait  à son  supérieur,  se  verrait  soumis  à un  seul 
homme,  et  cela  à perpétuité,  et  cela  sans  les  avantages 
précieux  et  les  tempéraments  admirables  qui  adoucis- 
sent la  pratique  de  l’obéissance  religieuse. 

De  ces  considérations  il  résulte  que  la  mesure  proposée 
se  réduit  à interdire  les  missions  aux  ordres  religieux.  Si 
telle  est  la  pensée  des  auteurs  de  ces  insinuations,  nous 
avouerons  que  nous  aurions  mieux  aimé  les  voir  formuler 
leur  proposition  avec  plus  de  franchise.  Au  lieu  de  pro- 
voquer des  conditions  évidemment  inadmissibles,  puis- 
qu’elles sont  destructives  de  la  vie  religieuse,  ils  au- 
raient le  mérite  d’une  plus  grande  loyauté  s’ils  avaient 
proposé  tout  simplement  d’exclure  les  ordres  religieux 
de  la  carrière  des  missions  lointaines.  11  est  vrai  qu’ils 
auraient  rencontré  une  petite  difficulté  dans  la  pratique 
constante  de  l’Église.  En  effet,  dans  tous  les  temps  elle 
a semblé  choisir  de  préférence  les  religieux  pour  l’œuvre 
difficile  des  missions  et  de  l’administration  des  chré- 
tientés naissantes  au  milieu  des  peuples  idolâtres.  Loin 
de  chercher  à les  gêner  dans  leur  vocation  religieuse  et 
dans  la  pratique  de  leur  institut,  elle  croyait  que  ces 
moyens,  qui  les  avaient  formés  et  rendus  dignes  de  sa 
confiance,  étaient  aussi  la  plus  sûre  garantie  quelle  pût 
avoir  de  leur  persévérance  et  de  leurs  succès.  Nous  pour- 
rions même  montrer  (et  ce  serait  une  deuxième  objec- 
tion contre  la  proposition  dont  il  s’agit)  que  l’Eglise  ne 
s’est  pas  trompée  dans  son  espérance;  il  suffirait  de  rap- 
peler ici  les  témoignages  de  l’histoire  ecclésiastique  et 
surtout  de  l’histoire  des  missions.  Mais  cette  discussion 
ayant  déjà  dépassé  les  bornes  que  nous  voulions  nous  pres- 
crire, nous  la  terminerons  par  une  dernière  observation. 

18 
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()ue  l’Eglise  doive  se  proposer  pour  but  de  s’ini- 
plauter  et  de  se  naturaliser  avec  tous  ses  moyens  de  vie 
et  d’action  dans  les  pays  conquis  sur  l’idolâtrie,  c’est  un 
principe  dont  tout  le  monde  convient.  La  divergence  n’a 
lieu  ([ue  dans  l’application  de  ce  principe.  Les  religieux 
sont  persuadés  que,  pour  arriver  à ce  but  désiré  de  tous, 
il  ne  suffit  pas  d’une  organisation  savamment  tracée  sur 
le  papier,  et  propre  à offrir  une  belle  page  dans  un  re- 
gistre, ni  même  d’un  plan  matériellement  exécuté  sur 
les  lieux,  aussi  prompt  à se  dissoudre  qu’à  s’improviser. 
Ils  pensent  que  la  sève  qui  doit  donner  la  vie  à cette 
nouvelle  plante  ne  peut  être  mise  en  mouvement  que  par 
un  principe  intérieur  et  par  une  force  puissante  d’assi- 
milation. Ils  commencent  donc  par  s’adapter  autant  que 
possible  au  génie  et  aux  goûts  des  peuples  qu’ils  évan- 
gélisent, puis  ils  travaillent  à se  les  assimiler  en  se  les 
attachant  par  les  liens  de  l’esprit  et  du  cœur;  et  ce  n’est 
qu’après  avoir  développé  ces  forces  latentes,  mais  indis- 
pensables à la  vie,  qu’ils  donnent  la  dernière  perfection 
à l’organisation  extérieure. 

On  leur  reproche  cette  marche,  on  les  accuse  d’être 
trop  lents  à enfanter  une  Église  capable  de  se  suffire,  ad- 
ministrée par  ses  prêtres  indigènes  et  gouvernée  par  ses 
évêques  indigènes?  En  réponse  à cette  accusation  nous  ci- 
terons ici  les  Églises  des  îles  Philippines  et  de  l’Amérique 
qui  proviennent  des  anciennes  missions  des  ordres  reli- 
gieux et  comptent  encore  aujourd’hui  vingt-huit  millions 
de  catholiques  administrés  par  leurs  clergés  indigènes.  (1) 

(1)  Si  nous  nous  bornons  à ces  exemples  récents,  ce  n’est  pas  que  nous 
renoncions  à l’argument  si  puissant  que  nous  olfrent  les  anciennes  missions 
des  ordres  réguliers,  auxquels  une  grande  partie  de  l’Europe  doit  sa  foi  et 
sa  civilisation.  Les  ordres  religieux  de  Saini-Fi-ançois,  de  Saint-Domini- 
que, de  Saint-Ignace  sont,  par  rapport  aux  missions,  ce  que  fut  l’ordre  de 
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Puis  nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué 
dans  le  chapitre  précédent,  savoir  que  les  chrétientés  du 
Travancore  fondées  par  S.  François-Xavier,  et  adminis- 
trées après  lui  par  ses  confrères,  possédaient  en  i(>29  , 
c’est  à dire  après  environ  quatre-vingts  ans  d’existence, 
plus  de  trois  cents  prêtres  indigènes  chargés  des  paroisses 
du  diocèse  et  tous  formés  par  les  Jésuites,  qui  déjà  leur 
avaient  abandonné  le  soin  spécial  de  ces  paroisses  pour 
se  livrer  aux  missions  ambulantes  et  aux  autres  œuvres 
du  ministère  apostolique.  Enfin  nous  prierons  ceux  qui 
adressent  ce  reproche  aux  missionnaires  religieux  de 
vouloir  bien  nous  indiquer  ce  que  les  autres  ont  fait  de 
mieux.  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  fondèrent  la 
mission  de  Tong-King  l’an  1627;  l’an  1641  elle  comptait 
plus  de  cent  mille  chrétiens  et  plus  de  deux  cent  trente 
églises;  vers  1650  le  P.  Al.  de  Pdiodes  était  envoyé  à 
Borne  par  ses  supérieurs,  prineipalcmenl  pour  procurer 
des  évêques  à ces  belles  églises,  afin  de  travailler  plus  effi- 
cacement à la  formation  du  clergé  indigène  (1).  Peu 
d’années  après , cette  mission , qui  comptait  alors  deux 
cent  mille  néophytes,  fut  retirée  des  mains  de  ses 
fondateurs  et  confiée  (ainsi  que  celles  de  la  Cochin- 
chine,  de  Siam  et  de  Nang-Ring)  au  Séminaire  des  Mis- 

Saint-Benoît,  ce  que  furent  les  ordres  plus  anciens.  Malgré  les  différences 
accidentelles,  c’est  le  même  esprit  qui  a toujours  animé  et  dirigé  toutes  ces 
institutions  religieuses,  celui  qui  a constamment  dirigé  l’Église  catholique 
elle-même.  On  a prétendu  que  les  institutions  plus  modernes,  ayant  une 
force  de  ccntralisaiion  plus  énergique,  étaient  pour  cette  raison  moins 
capables  de  sc  naturaliser  dans  les  divers  pays,  et  d’y  devenir  des  institu- 
tions indigènes  et  nationales;  et  nous  avons  prouvé  par  les  faits  que  la 
Compagnie  de  Jésus  s’était  promptement  enracinée  et  naturalisée  dans  tous 
les  pays  qui  lui  ont  été  confiés  ; et  ce  résultat  elle  l’a  dû  en  grande  partie  à 
l'influence  du  -pouvoir  central,  qui  avait  surtout  pour  objet  de  fortifier  les 
liens  et  d’aider  l’action  de  la  forte  organisation  établie  sur  les  lieux  mêmes. 

(1)  Voyages  du  P.  Al.  de  Rhodes,  publiés  l’an  1653  ; page  79. 
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sions  Étrangères , qui  la  cultive  par  conséquent  depuis 
environ  cent  quatre-vingts  ans.  Nous  demandons  si  le 
clergé  indigène  institué  pendant  cet  espace  de  cent 
quatre-vingts  ans,  dans  des  chrétientés  déjà  fondées  et 
florissantes,  chez  des  peuples  qui  présentaient  pour 
cette  œuvre  d’heureuses  dispositions  ( comme  le  prou- 
vent les  témoignages  du  P.  de  Pihodes  et  les  progrès  ra- 
pides qu’y  avait  faits  la  prédication  évangélique),  nous 
demandons  si  ce  clergé  indigène  serait  aujourd’hui  capa- 
ble de  gouverner  et  d’administrer  seul  ces  Églises,  Nous 
demandons  si  dans  la  Chine  entière  on  trouve  aujour- 
d’hui une  seule  Église  qui  soit  capable  de  se  suffire  par 
son  clergé  indigène.  Et  nous  n’hésitons  pas  à répondre 
que  non.  Nous  savons  par  des  témoignages  récents  des 
missionnaires  et  des  vicaires  apostoliques  qui  connais- 
sent parfaitement  ces  peuples  que  les  prêtres  indigènes, 
dans  le  degré  de  progrès  qu’ils  ont  atteint  aujourd’hui, 
sont  encore  incapables  de  gouverner  seuls  les  chrétien- 
tés; qu’ils  peuvent  être  d’utiles  auxiliaires,  mais  que  ce 
serait  vouer  ces  missions  à une  ruine  certaine  que  de  les 
leur  abandonner.  C’est  au  reste  ce  qui  est  arrivé  dans 
l’Inde,  où  le  clergé  indigène,  quoique  présidé  par  des 
évêques  européens,  a causé  la  ruine  de  toutes  les  mis- 
sions qui  lui  ont  été  confiées.  Et  cependant  toutes  ces 
missions  n’étaient  pas  des  missions  naissantes;  elles 
étaient  florissantes  il  y a plus  d’un  siècle.  Notre  inten- 
tion n’est  pas  de  refroidir  le  zèle  pour  l’œuvre  du  clergé 
indigène,  encore  moins  de  faire  de  vaines  récrimina- 
tions ; nous  désirons  seulement  montrer  que  cette  œuvre 
exige  autant  de  patience  que  de  zèle  infatigable,  et 
qu’avant  de  condamner  les  religieux  pour  raison  de  peu 
de  succès  on  ferait  bien  de  présenter  ailleurs  des  succès 
un  peu  plus  brillants. 


Cle  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  et  les  mémoires 
des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  nous 
avons  cités  et  que  nous  donnons  à la  fin  de  ce  volume 
montrent  assez  que  nous  trouvons  dans  l’exemple  des 
apôtres  et  dans  la  conduite  générale  de  l’Eglise  un  motif 
de  travailler  avec  zèle  à la  formation  du  clergé  indigène  ; 
mais  ceux  qui  portent  cette  raison  pour  légitimer  leur 
impatience  de  voir  surgir  rapidement  dans  toutes  les 
missions  un  clergé  indigène  présidé  par  ses  évêques  in- 
digènes modifieraient  peut-être  leur  opinion  s’ils  fai- 
saient une  étude  plus  complète  des  monuments  de  l’his- 
toire ecclésiastique.  Sans  doute  les  apôtres  devaient 
choisir  leurs  prêtres  et  leurs  évêques  dans  les  peuples 
qu’ils  évangélisaient  ; et  d’où  les  auraient-ils  tirés,  puis- 
qu’ alors  le  christianisme  apparaissait  pour  la  première 
fois  dans  le  monde?  11  fallait  bien  alors  compter  sur 
l’intervention  spéciale  de  la  grâce  et  de  la  puissance  de 
Dieu  (1).  Mais  cette  action  providentielle  ne  dispensait 
pas  leurs  successeurs  d’agir  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence. Aussi  les  voyons-nous  souvent  appliquer  aux 
nations  converties  le  conseil  de  l’apôtre  : non  ncophytmn 
[pas  un  néophyte) , et  les  tenir  pendant  plusieurs  géné- 
rations dans  cet  état  d’églises  enseignées  et  gouvernées. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  qu’on  lise  l’ouvrage  in- 
titulé Gallia  christiana.  Pendant  les  premiers  siècles  on 
n’y  trouvera  pas  un  seul  nom  du  pays  ; tous  les  noms  des 
personnages  et  des  dignitaires  de  l’Eglise  gallicane  sont 
des  noms  romains  ; ce  n’est  que  dans  les  siècles  suivants 
que  les  noms  barbares  commencent  à se  produire  (2) . Dans 
cette  question  il  est  nécessaire  aussi  de  tenir  compte  de 

(1)  Un  (les  moyens  naturels  dont  se  servit  la  Providence  fut  inconlesla- 
blement  le  haut  degré  de  civilisation  qu’elle  avait  préparé  dans  la  Grèce  et 
dans  l’empire  romain.  — f2)  Voyez  Pièces  justificatives,  n®  VIII. 
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la  position  morale  et  politique  des  peuples.  Il  est  évi- 
dent qu’une  population  sauvage,  ou  pleinement  étran- 
gère à la  civilisation,  ou  obligée  de  subir  l’influence 
morale  et  civile  des  idolâtres  au  milieu  desquels  elle  se 
trouve  disséminée,  présente  des  obstacles  bien  plus  insur- 
montables que  ceux  qui  se  rencontrèrent  dans  les  nations 
prédisposées  par  la  civilisation  européenne  ou  sujettes  à 
des  monarques  déjà  convertis  à la  foi  de  Jésus-Christ. 

On  a cru  pouvoir  confirmer  toutes  les  accusations  ou 
insinuations  dirigées  contre  les  anciennes  missions  des 
ordres  religieux  par  la  ruine  ou  le  dépérissement  des 
chrétientés  qu’ils  avaient  fondées.  On  y a vu  un  argument 
qui  prouve  que  le  bienfait  delà  lumière  évangélique  a été 
éphémère  pour  les  peuples  conquis  à la  foi  par  enfants 
de  S.  François,  de  S.  Dominique  et  de  S.  Ignace,  parce- 
qu’ils  fondèrent  leur  œuvre  sur  le  sable  mouvant.  L’exa- 
men de  cet  argument  fera  le  sujet  de  l’article  suivant. 

ARTICLE  II. 

On  ne  peut  reprorher  aux  anciens  missionnaires  la  ruine  ou  le 
dépérissement  des  missions  fondées  par  eux. 

D’abord  on  nous  permettra  d’excepter  de  cette  ridne 
ludi'crselk  des  anciennes  missions  fondées  par  les  en- 
fants de  S.  Ignace  celles  qui  ont  été  transmises  par 
eux  à la  nouvelle  milice  séculière  qui  les  administre  au- 
jourd’hui, à moins  qu’on  ne  veuille  aussi  les  regarder 
comme  des  missions  ruinées.  Voilà  donc  déjà  une  petite 
portion  sauvée.  Ajoutons-y  les  autres  missions  des  Indes, 
fondées  par  S.  François -Xavier  et  ses  confrères  et 
qu’ont  administrées  depuis  eux  le  vicaire  apostolique 
de  Vérapolis,  celui  de  Bombay,  celui  de  Ceylan,  celui 
de  Madras,  celui  de  Calcutta,  celui  d’^Agra,  etc.,  ainsi 
que  les  délégués  des  évêques  de  Goa,  de  Cochin  et  de 
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Cranganore.  Ce  sont  encore  là  autant  de  missions  qui 
devraient  ne  pas  être  ruinées,  ou  dont  la  ruine  ne  de- 
vrait pas  être  attribuée  à leurs  fondateurs,  qui  les  lais- 
sèrent dans  un  état  de  prospérité.  Ajoutons  de  plus  les 
Églises  des  Philippines,  toutes  fondées  par  les  enfants  de 
S.  François,  de  S.  Dominique  et  de  S.  Ignace,  et  qui 
comptent  encore  aujourd’hui  par  millions  leurs  chré- 
tiens, auxquels  on  peut  reprocher  des  désordres,  mais  en 
qui  l’on  reconnaît  une  foi  profondément  enracinée.  Et, 
pour  en  omettre  bien  d’autres,  qu’on  ajoute  enfin,  dans 
l’Amérique  méridionale  et  le  Mexique,  ces  chrétientés 
toutes  fondées  par  les  enfants  de  S.  François,  de  S.  Do- 
minique et  de  S.  Ignace,  qui  comptent  encore  aujourd’hui 
plus  de  vingt-quatre  millions  de  catholiques,  gouvernés 
selon  les  règles  de  la  hiérarchie  eccclésiastique,  autant 
que  le  malheur  des  temps  a pu  le  permettre,  (l) 


(1)  La  statistique  publiée  par  la  Propagande  (Rome,  1843)  présente  les 


cliilTres  suivants  : 

États-Unis;  nombre  des  catholiques 1,300,000 

Le  reste  de  l’Amérique . . . . 24,519,000 

Iles  Philippines 3,000,000 

Australie.  ; 50,000 


Total  des  Missions  administrées  par  les  mis- 
sionnaires séculiers  à Pondichéry,  à Siam, 
au  Tong-King,  en  Cochinchine,  en  Chine, 

environ 400,000 

On  admire,  on  exalte  la.  jeune  et  brillante  Amérique  du  nord  (Élats- 
Uiiis)  ; on  salue  avec  enthousiasme  VEglise  de  Sidney  (dans  l’Australie  , 
fondée  après  tant  d’autres  qu’elle  dépasse,  dit-on,  si  glorieuscmenl  ati- 
jourd’hui.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  jalouser  les  succès  de  ces 
Églises  ! Nous  nous  réjouissons  de  tout  notre  cœur  et  de  ces  succès  et  de  la 
hiérarchie  que  les  circonstances  ont  permis  d’y  établir.  Mais  si  l’on  prétend , 
par  l’éclat  éblouissant  qu’on  attribue  à ces  Églises,  éclipser  toutes  celles 
qui  proviennent  des  anciennes  missions,  et  trouver  dans  la  hiérarchie  de 
celles-là  une  condamnation  de  ce  qui  s’est  fait  dans  celles-ci,  il  nous  sera 
permis  de  présenter  ici  quelques  observations  : 1°  L’Église  des  États-Unis, 
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Sans  doute  tous  ces  débris  des  anciennes  missions  ne 
sauraient  nous  consoler  des  malheurs  à jamais  déplora- 
bles qui  ont  renversé  ce  vaste  et  magnifique  édifice  du 
zèle  apostolique , dont  les  ruines  même  nous  donnent 
une  si  grande  idée.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  l’état  désolant  dans  lequel  se  trouvent  la  plu- 
part de  ces  débris,  et  la  perte  totale  de  plusieurs  Églises 
autrefois  florissantes.  Nous  avouerons  même  que  celles 
qui  se  conservèrent  le  mieux  furent  celles  où  les  mis- 
sionnaires, plus  efiicacement  appuyés  par  l’influence  des 
Européens,  Portugais,  Espagnols  ou  Français,  et  mieux 
secondés  par  le  caractère  des  peuples,  avaient  développé 
l’esprit  du  christianisme  jusqu’au  point  de  pouvoir  y 
créer  un  clergé  indigène  plus  nombreux,  mieux  réglé  et 
plus  complet.  Cela  devait  être  ; car  ce  fruit  lui-même 
était  une  preuve  que  la  plante  avait  atteint  un  plus  haut 
degré  de  vie.  de  force  et  d’énergie. 

qui  compte  un  million  trois  cen^  mille  catholiques,  est  composée,  pour  la 
très  grande  partie,  de  catholiques  européens  arrivés  d’Irlande,  de  Suisse, 
d’Allemagne,  etc.  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ait  pu  s’y  établir  plus  facilement  que  dans  l’Inde  ou  en  Chine,  au  mi- 
lieu d’une  population  toute  païenne;  2“  le  clergé  des  États-Unis  est  com- 
posé en  grande  partie  de  prêtres  venus  d’Europe,  et  il  est  très  loin  de 
donner.les  garanties  d’un  clergé  indigène  qui  se  perpétue;  les  évêques,  qui 
voient  les  choses  de  près,  ne  se  font  pas  illusion  sur  cet  article;  3"  l’an- 
cienne population  des  États-Unis,  celle  qui  n’est  pas  due  à l’émigration 
européenne,  vient  presque  totalement  des  anciennes  missions  du  Maryland, 
de  la  Nouvelle-France,  de  la  Louisiane,  de  la  Floride....,  qui  furent  autre- 
fois fondées  et  administrées  par  les  ordres  religieux;  4"  les  accroissements 
qu’obtient  l’Église  des  États-Unis  par  la  conversion  des  protestants  sont 
])resque  compensés  (d’autres  missionnaires  venus  du  pays  même  disent  plus 
que  compensés)  par  la  défection  des  catholiques  qui  passent  au  protestan- 
tisme ; par  conséquent  l’accroissement  réel  est  à peu  près  égal  au  nombre 
des  nouveaux  émigrés  catholiques  qui  arrivent  tous  les  jours  d’Europe.  On 
peut  ajouter,  sur  le  rapport  de  témoins  oculaires,  que  les  catholiques  des 
États-Unis  présentent  très  généralement  le  triste  spectacle  d’indifférence 


I 
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Mais  si  l’on  attribuait  absolument  la  ruine  de  ces  mis- 
sions au  défaut  du  clergé  indigène,  si  l’on  supposait 
qu’avec  un  clergé  indigène  ces  missions  se  seraient 
infailliblement  conservées,  on  pousserait  l’exagération 
jusqu’à  l’injustice.  Nous  pourrions  ici,  trempant  notre 
plume  dans  des  larmes  de  sang,  raconter  les  désastres 
de  ces  missions,  qui  avaient  coûté  tant  de  fatigues,  de 
sueurs  et  de  sacrifices  ; remonter  aux  causes  réelles  de 
ces  malheurs  ; dévoiler  les  trames  ourdies  dans  les  té- 
nèbres, indiquer  les  mains  d’où  sont  partis  les  coups... 
Mais  non,  une  telle  discussion  serait  trop  longue  et  trop 
pénible.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à quelques  ob- 
servations rapides. 

Premièrement,  aussi  longtemps  que  les  anciens  mis- 
sionnaires successeurs  de  S.  François -Xavier  puren 
continuer  à diriger  librement  leurs  missions  ; elles  fu- 


religieiise,  d’éloignement  des  pratiques  de  la  religion que  nous  déplo- 

rons en  France;  5°  de  l’autre  part,  l'Eglise  qui,  dans  le  reste  de  l’Améri- 
que, résulte  des  anciennes  missions  des  ordres  réguliers,  compte  encore 
plus  de  vingt-quatre  millions  de  catholiques,  dont  près  d’un  cinquième 
sont  Européens  purs,  près  de  trois  cinquièmes  sont  de  race  métisse,  et  plus 
d’un  cinquième  sont  des  habitants  primitifs  convertis  à la  foi  catholique  (*)•, 
7°  Ces  vingt-quatre  millions  de  catholiques  furent  longtemps  des  missions 
des  ordres  réguliers;  puis,  à mesure  que  la  civilisation  s’établit  dans  ces 
contrées,  la  hiérarchie  ecclésiastique  s’y  organisa  et  s’y  naturalisa.  Nous 
pourrions  en  dire  autant  des  îles  Philippines.  Voilà  donc  des  missions  des 
ordres  religieux  devenues  des  Églises  de  vingt-huit  millions  de  catholiques, 
marchant  toutes  seules  et  se  sulTisant  presque  sans  le  secours  de  l’Europe  ; 
et  c’est  probablement  parcequ’elles  coûtent  si  peu  à l’Europe  qu’on  y fait 
moins  d’attention.  Cependant  il  faudrait  y regarder  à deux  fois  avant  de 
s’appuyer  sur  les  États-Unis  et  quelques  petites  Églises,  composées  et  ad^ 
ministrées  par  des  Européens,  pour  publier  que  les  ordres  religieux  n’ont 
rien  fait  de  solide,  et  que  leurs  succès  ont  été  éphémères. 

(*)  On  sait  que  cette  race  primitive  est  éteinte  dans  la  terre  classique  des  États- 
Unis,  où  la  philantropie  lançait  ses  chiens,  il  y a quelques  années,  contre  les  der- 
niers restes  de  ces  peuples  infortunés. 
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rent  florissantes,  elles  se  développèrent  et  grandirent 
au  milieu  des  entraves  et  des  persécutions  incessantes 
soulevées  par  l’idolâtrie  et  les  tyrans.  Des  entraves  plus 
funestes  vinrent  ensuite  de  l’Europe.  D’un  côté  des  ri- 
valités produites  par  les  passions  du  cœur  humain  dé- 
truisirent cette  unité  de  plan  et  cette  uniformité  de  ten- 
dance qui,  dans  les  missions  surtout,  sont  la  condition 
essentielle  du  succès...  D’un  autre  côté  d’autres  riva- 
lités plus  puissantes,  engendrées  par  des  antipathies 
nationales  et  des  intérêts  politiques,  allumèrent  sur 
ce  théâtre  des  guerres  longues  et  désastreuses.  Les 
diverses  nations  européennes  regardèrent  ces  peuples 
comme  une  proie  qu’il  leur  était  permis  de  convoiter 
et  de  s’arracher  mutuellement.  Les  Hollandais  et  les 
Danois,  s’étant  emparés  d’une  grande  partie  des  îles  et 
des  côtes  jusqu’alors  occupées  par  les  Portugais,  travail- 
lèrent à y détruire  le  catholicisme,  qu’ils  persécutaient 
par  politique  autant  que  par  instinct  d’hérésie.  Lne  seule 
chose  doit  étonner  dans  ces  circonstances  ; c’est  que  ces 
clirétiens,  encore  si  tendres  dans  la  foi  et  si  timides  de 
caractère,  n’aient  pas  entièrement  succombé  sous  la  ty- 
rannie de  persécuteurs  aussi  puissants  que  cruels;  et 
nous  pouvons  ici  nommer  avec  quelque  complaisance  la 
côte  de  la  Pêcherie,  l’Église  de  Ceylan,  qui  prouvèrent 
la  solidité  de  leur  foi,  triomphèrent  de  l’hérésie,  et  sur- 
vécurent à la  puissance  de  leurs  persécuteurs. 

Cependant  les  grandes  missions  se  soutenaient  dans 
leur  état  de  prospérité  ; plusieurs  continuaient  à prendre 
d’heureux  accroissements.  Les  missionnaires  harcelés 
de  toutes  parts  redoublaient  d’efforts  et  d’industrie  pour 
rompre  l’impétuosité  de  la  tempête,  et  ils  y auraient 
probablement  réussi...  Mais  de  nouveaux  coups  vinrent 
les  frapper,  coups  auxquels  ils  avaient  droit  de  ne  pas 
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s’attendre,  coups  portés  par  ceux  même  qu’ils  servaient 
et  dont  ils  avaient  jusque  là  reçu  des  appuis,  des  en- 
couragements et  des  consolations.  Les  agents  des  gou- 
vernements de  Portugal  et  d’Espagne  arrivèrent  dans 
l’Inde  et  en  Amérique,  saisirent  les  missionnaires  Jé- 
suites, les  entassèrent  dans  les  pontons  de  leurs  vais- 
seaux, pour  aller  les  entasser  ensuite  dans  les  cachots 
de  l’ingrate  patrie  (1).  Bientôt  après  le  sein  qui  pouvait 
encore  enfanter  de  nouveaux  missionnaires  capables  de 
réparer  tant  de  pertes  était  lui-même  atteint  du  coup  fatal. 

Tel  fut  le  sort  des  missions  que  la  Compagnie  de  Jé- 
sus avait  fondées  par  tant  de  sacrifices,  qu’elle  avait 
arrosées  par  les  sueurs  de  tant  de  milliers  de  ses  enfants, 
quelle  avait  fécondées  par  le  sang  de  huit  cents  d’entre 
eux  couronnés  du  martyre,  dans  lesquelles  elle  comptait 
au  moment  de  sa  suppression  environ  quatre  mille  de 
ses  membres. 

Après  de  tels  faits  est-il  généreux  de  reprocher  à ces 
missionnaires  la  ruine  ou  le  dépérissement  de  leurs 
missions  sous  le  prétexte  qu’ils  ne  les  fondèrent  pas  sur 
le  clergé  indigène  ? A ce  reproche  nous  nous  permettrons 
de  répondre  par  une  question  : N’est-il  pas  vrai  que 


(1)  On  trouvera,  à la  fin  du  dernier  volume  de  VHistoirc  de  lu  Missioti 
du  Maduré,  une  correspondance  du  P.  Fr.  Filippi  pleine  d’inlérêt  sur 
celte  matière.  De  la  seule  ville  de  Goa,  en  un  seul  jour  (2  décembre  1759\ 
cent  vingt-sept  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  furent  jetés  sur  un 
vaisseau  dont  le  capitaine  protestait  qu’il  ne  pouvait  recevoir  plus  de  qua- 
rante ou  cinquante  personnes  sans  les  exposer  à des  souffrances  que  réprou- 
vait l’humanitc.  Plusieurs  d’entre  eux  moururent  dans  la  traversée;  les 
autres,  arrivés  à Lisbonne,  furent  renfermés  dans  des  catacombes  infectes, 
privées  de  lumière  et  d’air  respirable,  remplies  de  rats  et  d’insectes  dégoû- 
tants, divisées  en  une  foule  de  caveaux  séparés,  sans  aucune  communica- 
tion entre  eux;  la  plupart  y terminèrent  leur  martyre.  Après  avoir  passé 
dix-huit  ans  dans  ces  cachots,  le  P.  Filippi  en  sortit  avec  quarante-quatre 
confières  (reste  des  missionnaires  des  Indes,  de  la  Chine  et  de  l’Amérique'. 
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quand  ces  missionnaires  furent  arrachés  à leurs  missions 
celles-ci  furent  ëonfiées  à d’autres  prêtres  européens  ou 
à des  prêtres  indigènes  dépendants  des  évêques  euro- 
péens? Si  donc  ces  missionnaires  européens  n’ont  pas 
su  empêcher  la  ruine  ou  conserver  la  prospérité  de  ces 
missions,  comment  prétendre  qu’un  clergé  indigène 
abandonné  à lui-même  aurait  pu  le  faire  ? 

On  veut  absolument  attribuer  la  ruine  du  christia- 
nisme au  défaut  du  clergé  indigène.  Mais  au  moment  de 
la  persécution  n’y  avait-il  pas  en  Ethiopie  un  clergé  in- 
digène? Oui,  et  même  nombreux  et  même  séculier. 
Quelques-uns  de  ces  prêtres  furent  martyrs,  le  grand 
nombre  apostasia.  N’y  avait-il  pas  au  Japon  des  prêtres 
indigènes?  Oui,  il  y en  avait  et  beaucoup,  et  ces  prêtres 
indigènes  furent  martyrisés  tout  aussi  bien  et  aussitôt 
que  les  Européens.  S’ils  avaient  été  tous  séculiers,  ce 
titre  les  aurait-il  sauvés?  On  peut  regretter  que  le  nom- 
bre de  ces  prêtres  n’ait  pas  été  beaucoup  plus  grand,  et 
que  le  dernier  évêque  du  Japon  avant  de  se  laisser  mar- 
tyriser n’ait  pas  pris  sur  lui  de  consacrer  évêque  un 
prêtre  japonais  (supposé  toutefois  qu’il  en  eût  le  pou- 
voir) . .Mais  encore  le  caractère  épiscopal  eût-il  empêché 
cet  évêque  indigène  de  tomber  sous  la  hache  du  bour- 
reau? Et  si  le  Japon  avait  eu  dix  évêques,  en  saurions- 
nous  davantage  ce  qui  s’y  passe,  aujourd’hui  que  depuis 
plus  de  deux  siècles  la  persécution  et  une  cruelle  poli- 
tique ont  fermé  aux  Européens  toute  espèce  de  commu- 
nication avec  ce  pays. 

Si  l’on  voulait  s’appuyer  sur  un  ou  deux  exemples 
récents  pour  proclamer  que  la  formation  du  clergé  indi- 
gène assure  de  nos  jours  le  triomphe  de  la  foi  contre 
toutes  les  persécutions,  et  donne  aux  missions  nouvelles 
cet  immense  avantage  sur  les  anciennes  missions,  on 
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tomberait  au  moins  clans  deux  inexactitudes  : d’abord  on 
supposerait  à faux  que  les  anciennes  missions  n’avaient 
pas  de  prêtres  indigènes  ; ensuite  on  semblerait  ignorer 
ou  oublier  que  l’bistoire  des  anciennes  missions  est  une 
suite  continuelle  de  persécutions  acharnées  ; et  que  les 
missionnaires  en  triomphèrent  aussi  longtemps  que  les 
rivalités  et  les  violences  européennes  ne  vinrent  pas  en- 
traver leur  action.  Nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  mais 
nous  aimons  à le  répéter,  car  c’est  un  vérité  frappante. 
Ainsi  les  missionnaires  entrés  pour  la  première  fois  au 
Tong-King  en  1627  en  furent  chassés  en  1629  par  la 
persécution  ; et  malgré  cette  persécution  ils  y avaient 
formé  en  I6àl  une  Eglise  de  plus  de  cent  mille  chré- 
tiens. Le  présent  recueil  prouvera  que  la  mission  du 
Maduré  eut  bien  sa  part  de  persécutions  et  de  contra- 
dictions, qui  ne  l’empêchèrent  pas  d’être  florissante.  Dès 
son  origine,  la  mission  du  Japon  eut  souvent  à soutenir 
des  persécutions  terribles  et  sanglantes;  et  toujours  elle 
sortit  de  ces  épreuves  victorieuse  et  pleine  de  vie. 
Taïcosama,  dont  la  haine  contre  le  christianisme  était 
stimulée  par  des  motifs  politiques  et  la  crainte  d’une 
invasion  des  Européens,  avait  organisé  une  persécution 
plus  violente  et  plus  universelle  que  les  précédentes. 
Toutes  les  chrétientés  du  Japon  furent  arrosées  de  sang 
et  couvertes  de  ruines.  Au  commencement  de  l’an- 
née 1599,  la  mort  de  Taïcosama,  sans  mettre  fin  à la 
persécution,  en  diminua  la  rigueur  et  la  cruauté;  et 
aussitôt  les  chrétientés,  profitant  de  l’espèce  de  trêve 
que  leur  accordaient  des  persécuteurs  moins  acharnés, 
commencèrent  à se  relever  de  leurs  ruines  ; le  catalogue 
écrit  du  Japon  en  1602  (et  qui  se  conserve  aux  archives 
du  Gesù)  dit  expressément  que,  depuis  février  1599  jus- 
qu’en octobre  1600,  « les  résidences,  les  presbytères  et 
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les  églises,  qui  toutes  avaient  été  brûlées  ou  détruites, 
furent  presque  toutes  reconstruites  sur  un  plan  plus 
vaste  et  plus  régulier,  et  que  dans  le  même  espace  de 
vingt  mois  près  de  soixante-dix  mille  païens  reçurent 
le  baptême  et  comblèrent  les  vides  qu’avait  faits  le  mai- 
tyre  dans  les  rangs  des  chrétiens.  » 

üii  cherche  dans  le  défaut  d’un  clergé  indigène  toute 
la  cause  de  la  ruine  de  ces  missions  ; mais  qu’on  nous 
dise  donc  ce  que  sont  devenues  tant  d’Eglises  instituées 
par  les  Apôtres.  Qu’on  nous  dise  ce  qui  a ruiné  l’Église 
d’Afrique,  cette  Église  si  admirablement  constituée,  où 
la  hiérarchie  des  évêques  et  des  prêtres  indigènes  était 
si  complète,  si  nombreuse  et  si  bien  établie.  Qu’on  nous 
dise  si  c’est  le  manque  du  clergé  indigène  qui  a causé 
la  ruine  du  catholicisme  dans  l’orient,  en  Russie  et  plus 
tard  en  Angleterre,  etc.  Et  cependant  observez  la  diffé- 
rence! L’Angleterre  était  un  royaume  entièrement  ca- 
tholique, pleinement  civilisé,  dominé  malgré  lui  par  la 
civilisation  et  l’opinion  de  l’Europe  entière,  à qui  elle  ne 
pouvait  fermer  ses  ports.  La  Belgique,  la  France,  l’Italie, 
l’Espagne,  le  Portugal  tendaient  les  bras  aux  catholi- 
ques persécutés  ; dans  chacun  de  ces  pays  la  Compagnie 
de  Jésus  avait  érigé  des  séminaires  anglais  (1)  où  elle 
formait  des  bataillons  de  généreux  combattants  qui  al- 
laient ensuite  soutenir  le  courage  de  leurs  frères  et  com- 
patriotes  Au  contraire,  le  Japon  était  encore  sous 

l’empire  despotique  de  l’idolâtrie  ; aucune  influence  ex- 
térieure ne  mettait  un  frein  à la  rage  et  à la  cruelle  po- 
litique des  tyrans  persécuteurs.  Bien  plus,  des  nations 
européennes  se  liguaient  avec  eux  pour  exterminer  le 


(1)  Ces  séminaires  spéciaux,  destinés  exclusivement  aux  Anglais,  aux 
Irlandais  et  aux  Écossais,  étaient  au  nombre  de  quatorze,  tous  fondés  et 
dirigés  par  la  Compagnie  de  Jésus.  (Voyez  Pièces  jtistificatices,  n.  V.) 
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chrislianisme  au  Japon,  afin  d’y  détruire  l’influence 
portugaise  !...  En  Angleterre,  il  est  vrai,  le  catholicisme 
conserva  un  souille  de  vie;  mais  ce  souille  de  vie,  l’iiis- 
toire  dira  si  elle  le  dut  au  clergé  séculier  plutôt  qu’au 
clergé  régulier.  11  nous  suffira  de  rappeler  ici  un  fait 
constaté  par  les  historiens  et  très  significatif;  savoir, 
que  de  tous  les  évêques  anglais  un  seul  osa  résister  au 
schisme  de  Henri  VIII,  tandis  que  plusieurs  ordres  régu- 
liers lui  opposèrent  une  résistance  si  générale  et  si  vigou- 
reuse qu’il  ne  put  les  vaincre  qu’en  les  détruisant  par 
la  force  matérielle  (1).  D’où  nous  pouvons  conclure  en 
passant  que,  même  dans  le  cas  des  persécutions,  le  ca- 
ractère et  les  liens  religieux  dans  un  clergé  indigène, 
loin  d’être  nuisibles  à l’Eglise  catholique,  comme  on 
semble  l’insinuer,  sont  au  contraire  la  plus  forte  garan- 
tie de  sa  solidité.  La  raison  se  joint  aux  faits  pour  prou- 
ver cette  vérité  ; car  le  caractère  et  l’esprit  de  la  vie 
religieuse  élèvent  ceux  qui  en  font  profession  au  dessus 
de  tous  les  intérêts  personnels,  dont  ils  se  sont  pleine- 
ment dépouillés  ; or  c’est  précisément  cet  intérêt  per- 
sonnel qui  cause  les  défections  et  les  apostasies.  D’ail- 
leurs il  suffirait  pour  se  convaincre  d’examiner  la  marche 
que  suivent  depuis  un  siècle  tous  les  hérétiques  et  les 
ennemis  jurés  du  catholicisme,  dans  les  efforts  conti- 
nuels qu’ils  font  pour  l’asservir  ou  l’anéantir;  pourquoi 
les  voit-on  toujours  et  dans  tous  les  pays  commencer  la 
guerre  en  attaquant  d’abord  les  ordres  religieux?  Si  la 
raison  n’en  était  pas  évidente  pour  quelqu’un,  il  la  trou- 
verait dans  la  correspondance  confidentielle  de  Voltaire  et 
de  ses  amis,  aussi  bien  que  dans  les  aveux  des  journaux 
reconnus  pour  être  les  organes  du  parti  antireligieux. 


(1)  Voyez  M.  l’abbé  Rohrbacber,  Hist,  ccclésiast,,  t.  xxiii,  p.  389-392. 
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Mais,  clira-t-on,  dans  les  missions  des  sauvages,  qui 
ont  donné  de  si  belles  pages  à l’histoire  ecclésiastique, 
pourquoi  n’a-t-on  pas  formé  un  clergé  indigène,  afin 
qu’elles  pussent  se  soutenir  par  elles-mêmes?  A cela 
nous  répondrons  : 11  est  certain  que,  quand  la  Compagnie 
de  Jésus  entreprit  les  missions  de  ces  sauvages,  les  évê- 
ques d’Amérique,  dans  un  concile  de  Lima,  furent  sé- 
rieusement interrogés  si  les  sauvages  étaient  capables 
des  sacrements,  et  qu’ils  résolurent  que,  le  baptême 
excepté,  il  ne  fallait  qu’avec  de  grandes  précautions  les 
admettre  à la  participation  des  autres  sacrements.  Voilà 
les  hommes  que  trouvèrent  les  missionnaires  ; telle  est 
l’idée  qu’on  s’en  faisait  alors  généralement!  on  osait  à 
peine  les  appeler  des  hommes,  on  semblait  doutei> s’ils 
avaient  des  âmes;  d’habiles  docteurs  allaient  jusqu’à 
soutenir  que  ces  Indiens  n’avaient  pas  assez  de  raison 
pour  être  reçus  dans  le  sein  de  l’Église;  les  Pères  de  la 
Compagnie  durent  plus  d’une  fois  payer  bien  cher  le 
zèle  héroïque  avec  lequel  ils  défendaient  la  cause  de  ces 
êtres  malheureux  contre  les  préjugés,  le  mépris  et  les 
passions  de  leurs  contemporains.  Cependant,  à force  de 
soins,  de  patience  et  d’industries,  ils  parvinrent  à déve- 
lopper les  instincts  de  ces  peuples  que  leur  charité  en- 
fantait; puis  la  raison  perça  ses  ténèbres;  puis  une 
civilisation  s’établit  digne  de  l’admiration  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins...  Alors  pourquoi  ne  pas  instituer 
un  clergé  indigène?  Pourquoi?  Parceque  les  mission- 
naires, qui  étaient  juges  plus  compétents  du  progrès 
intellectuel  fait  par  leurs  néophytes  que  ne  pouvaient 
l’être  des  administrateurs  étrangers  que  frappait  l’ordre 
extérieur,  ces  missionnaires,  qui  dans  leurs  lettres  at- 
testaient que  leurs  chrétiens  étaient  encore  dans  l’en- 
fance quant  au  développement  intérieur  de  l’intelligence 


— 289  — 

et  (le  la  réflexion,  crurent  que  le  temps  n’était  pas  en- 
core venu,  qu’une  précipitation  imprudente  ne  pourrait 
que  compromettre  cette  précieuse  institution  qui  devait 
être  le  couronnement  de  leur  œuvre.  Ce  qui  prouve  qu’on 
ne  perdait  pas  de  vue  cet  objet  important,  c’est  que 
parmi  les  séminaires,  dont  nous  avons  donné  la  liste 
pag.  218,  il  y en  avait  plusieurs  qui  étaient  fondés  uni- 
quement et  exclusivement  pour  les  enfants  des  sauvages, 
afin  de  leur  donner  toute  l’éducation  et  toute  la  science 
dont  leur  esprit  était  capable,  et  de  les  renvoyer  ensuite 
dans  leurs  populations  pour  y seconder  le  zèle  des  ou- 
vriers apostoliques.  (1) 

Les  missionnaires  comptaient  un  peu  trop  sur  l’ave- 
nir!... Mais  devaient-ils,  après  tant  de  sacrifices  con- 
sommés et  de  services  rendus,  prévoir  les  coups  terribles 
qui  vinrent  fondre  sur  eux?...  Et  après  cela  est-il  juste 
de  les  rendre  responsables  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
après  leur  mort  et  de  ce  que  n’ont  pu  faire  leurs  suc- 
cesseurs? 

Sans  doute  il  est  beau  d’établir  des  œuvres  capables  de 
se  soutenir  par  elles-mêmes,  et  nous  pourrions  prouver, 
par  plus  d’un  exemple,  que  tel  est  l’esprit  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  témoins  les  œuvres  et  les  foyers  d’action 
catholique  qu’elle  a laissés  partout  sur  son  passage. 
Mais  il  n’est  pas  toujours  donné  aux  forces  humaines 
d’arriver  à ce  point,  surtout  quand  l’ouvrier  n’a  pas  eu 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à son  ouvrage. 

Cependant  est-il  bien  vrai  que,  même  dans  les  mis- 
sions dont  des  causes  si  terribles  et  si  compliquées  ont 
amené  le  dépérissement  ou  la  ruine,  les  anciens  mis- 
sionnaires de  la  Compagnie  de  Jésus  n’aient  imprimé 


(1)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.  III. 
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aucun  caractère  de  stabilité  à leur  ouvrage?  Cette  chré- 
tienté héroïque  du  Japon  que  les  tyrans  n’ont  pu  arra- 
cher à l’Église  militante  qu’en  la  noyant  dans  son  sang 
ne  dit-elle  rien  en  faveur  de  ceux  qui  ont  su  lui  inspi- 
rer ce  généreux  courage  et  cette  inébranlable  fermeté  ? 
Ct  dans  l’Inde  elle-même,  tout  en  gémissant  sur  les 
ruines  de  cette  mission,  n’avons-nous  pas  trouvé  des 
institutions  admirables  et  des  principes  féconds  de  vie 
catholique,  qui  ont  préservé  les  néophytes,  si  longtemps 
abandonnés,  contre  l’action  incessante  et  les  efforts 
combinés  du  paganisme,  de  l’islamisme,  de  l’hérésie, 
du  schisme  et  du  scandale?  Nous  en  appelons  au  témoi- 
gnage des  missionnaires  qui  ont  cultivé  ces  chrétientés 
assez  longtemps  pour  les  connaître  à fond.  Enfin  ce 
sentiment  que  le  souvenir,  le  nom  et  même  la  robe  de 
leurs  anciens  missionnaires  excitent  encore  aujourd’hui 
dans  les  peuples  de  l’Inde,  de  la  Chine  et  de  l’Amé- 
rique, jusqu’au  fond  de  ses  forêts,  ce  sentiment  attesté 
par  tant  de  voyageurs  et  de  missionnaires,  ce  sentiment 
si  général  et  si  constant,  ne  dit-il  rien  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  su,  par  leurs  œuvres,  l’imprimer  dans  les  cœurs 
si  profondément  qu’il  est  devenu  traditionnel.  Pour 
nous,  nous  avouons  qu’il  nous  suffit  abondamment;  notre 
esprit  y trouve  une  réponse;  notre  cœur  y puise  une 
consolation  en  face  de  toutes  les  incriminations  injustes 
qu’on  a depuis  longtemps  publiées  et  qu’on  publiera 
encore  longtemps  contre  ces  admirables  missionnaires. 

APPENDICE  SLR  LE  PARAGUAY  ET  LES  AUTRES  MISSIONS 
DES  SAUVAGES. 


Jusqu’à  présent  les  ennemis  même  les  plus  acharnés 
de  la  religion  et  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient  cru 
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ne  pouvoir  refuser  un  tribut  d’élopies  et  d’adniiration 
à l’œuvre  de  la  civilisation  des  sauvages,  (’.’est  à nos 
jours  qu’était  réservée  la  gloire  de  découvrir  que  toutes 
ces  merveilles  n’étaient  que  des  illusions,  et  de  con- 
clure de  la  ruine  de  ces  brillantes  Réductions  que  les 
Jésuites  ne  savaient  pas  donner  à leurs  œuvres  le  carac- 
tère de  perpétuité,  qu’ils  en  étaient  même  incapables 
par  le  vice  inhérent  à leurs  constitutions. 

Que  de  telles  déclamations  soient  hasardées  par  cer- 
tains professeurs,  rien  d’ étonnant;  ces  messieurs  ont  le 
droit  de  dire  ce  qu’ils  ne  savent  pas  et  même  ce  qu’ils  ne 
pensent  pas;  mais  ce  qui  peut  étonner  c’est  de  les  trou- 
ver reproduites  dans  des  écrits  plus  sérieux,  dont  nous 
citerons  le  passage  suivant  : « Les  missionnaires  se  lais- 
sèrent évidemment  préoccuper  par  la  pensée  de  leur 
nécessité  absolue  pour  maintenir  par  eux-mêmes  l’œuvre 
qu’ils  établissaient.  Ainsi,  pour  l’ordre  hiérarchique , 
pas  d’évêques  locaux;  pour  la  doctrine  propagée  parmi 
les  sauvages,  rien  qui  les  mît  suffisamment  à même  de 
s’instruire  les  uns  les  autres  et  de  retenir  les  enseigne- 
ments des  missionnaires.  Quant  au  travail  enseigné  par 
les  missionnaires,  rien  non  plus  d’indépendant  de  l’ac- 
tion propre  et  de  la  direction  supérieure  de  ces  derniers, 
rien  qui  mît  les  néophytes  à même  de  se  suffire  et  de 
continuer  l’œuvre  commencée,  pas  plus  dans  l’ordre  ma- 
tériel que  dans  celui  de  la  grâce.  Ces  missions  méritè- 
rent d’être  citées  comme  le  triomphe  du  zèle;  mais  bien- 
tôt les  missionnaires  disparaîtront,  et  leur  œuvre  entière 
sera  évanouie  avec  eux,  etc,  (1)  » Enréponse  àces  asser- 

(1)  Mémoire  sous  le  nom  de  Ms’’  Blanchet,  reproduit  dans  la  Gazette  de 
Mont-Réal.  Si  notre  voix  pouvait  retentir  jusqu’au  fond  du  Canada,  nous 
voudrions  en  appeler  aux  cœurs  de  ces  fervents  chrétiens,  dont  les  pères 
durent  si  longtemps  les  bienfaits  du  christianisme  aux  travaux,  aux  sueurs 
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lions , que  nous  ne  voulons  point  qualifier,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  h,  V Histoire  du  Paraguay,  par  le 
P.  Charlevoix,  ou  à la  Relation  des  Missions  du  Paraguay, 
par  M,  Muratori.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  la  question 
des  évêques  locaux  et  du  clergé  indigène,  dont  nous 
avons  déjà  suffisamment  parlé  ; on  sait  que  l’institution 
des  évêques  ne  dépendait  aucunement  des  mission- 
naires : il  suffira  donc  de  citer  ici  quelques  extraits  des 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer,  et  qu’il  se- 
rait facile  de  confirmer  par  une  foule  d’autorités  les  plus 
graves  et  les  moins  suspectes.  (1) 

1"  Doctrine  propagée.  — «Chaque  Réduction  a une  école 
« où  les  enfants  apprennent  à lire,  à écrire  et  à comp- 
« ter;  il  y en  a une  autre  pour  la  musique;  le  P.  Catta- 
« neo  fut  surpris,  à son  arrivée  à Buénos-Ayres,  de  voir 
« monter  dans  la  chaire  du  réfectoire  du  collège  de  cette 
« ville  un  jeune  néophyte  pour  y faire  la  lecture  pendant 
« la  table,  et  de  l’entendre  lire  en  latin  et  en  espagnol 
« aussi  bien  qu’aurait  pu  faire  un  homme  parfaitement 
« versé  dans  ces  deux  langues. . . Us  copient  très  exac- 
« tement  des  manuscrits,  et  on  en  voit  à Madrid  un  très 
« grand  qui  ferait  honneur  au  meilleur  copiste  et  pour 
« la  beauté  du  caractère  et  pour  l’exactitude.  Lorsqu’un 

et  au  dévouement  des  missionnaires  Jésuites,  et  leur  demander  s’ils  ac- 
ceptent de  telles  assertions  comme  l’expression  de  leurs  sentiments. 

(1)  On  peut  consulter  le  décret  de  Philippe  V,  daté  du  28  décembre  1743. 
On  y verra  les  informations  les  plus  rigoureuses  provoquées  par  les  accu- 
sations contre  les  missionnaires;  la  déclaration  juridique  de  leur  innocence 
et  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  leur  zèle  pour  la  bonne  éducation  de  leurs 
néophytes  et  de  leur  désintéressement  admirable  dans  l’administration 
des  Piéductions  ; ces  documents  sont  appuyés  sur  l’autorité  de  R.  Pierre 
Faxardo,  évêque  de  Buenos-Ayres,  et  de  dom  Joseph  de  Peralta,  également 
évêque  de  Buenos-Ayres,  qui  rendent  comptent  des  visites  qu’ils  ont  faites 
dans  les  Réductions.  Voir  de  plus  le  Voyage  dans  l’Amérique  méridionale, 
par  M.  A.  d’Orbigni,  t,  i,  p,  40-54i  273-281. 
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« missionnaire  se  prépare  à porter  la  foi  chez  les  sau- 
« vages,  trente  ou  quarante  chrétiens  et  souvent  beau- 
« coup  davantage  viennent  s’offrir  à lui  pour  l’accom- 
« pagner,  et  dans  ces  excursions  ils  donnent  un  libre 
« cours  à leur  zèle  ; ce  zèle,  aidé  de  la  grâce  divine, 
« communique  une  force  admirable  à leurs  discours.  La 
« charité  des  Indiens  ne  se  borne  pas  là  ; on  voit  des 
« troupes  de  néophytes,  avec  leurs  caciques  à leur  tête, 
<i  parcourir  les  terres  voisines  des  Réductions  pour  an- 
« noncer  Jésus-Christ.  On  compte  plus  de  cent  néo- 
« phytes  qui  ont  péri  par  les  mains  des  barbares  en  tra- 
« vaillant  à leur  conversion.  Ils  reviennent  néanmoins 
« rarement  dans  leurs  Réductions  sans  ramener  avec  eux 
« un  grand  nombre  d’infidèles.  Ils  exercent  encore  leur 
« zèle  en  rachetant  des  sauvages  les  enfants  faits  pri- 
« sonniers  dans  les  guerres  et  en  leur  donnant  la  liberté 
« avec  le  saint  baptême.  Quelques-uns  se  chargent  d’en- 
« seigner  la  langue  du  pays  aux  missionnaires  nou- 
« vellement  arrivés  ; on  a vu  un  cacique  s’occuper  à tra- 
ct duire  dans  sa  langue  des  prônes  et  des  sermons,  afin 
« de  mettre  les  nouveaux  missionnaires  en  état  d’exercer 
((  plus  tôt  les  fonctions  du  ministère  évangélique.  (1) 

<(  2“  Organisation  politique.  — Chaque  bourgade  a 
<(  tous  les  mêmes  officiers  de  justice  et  de  police  que  les 
((  villes  espagnoles  : un  corrégidor,  des  régidors  et  des 
((  alcades,  un  cacique  ou  chef  ; et  tous  ces  officiers  sont 
« choisis  par  les  Indiens  eux-mêmes.  Chaque  famille 
((  possède  une  portion  de  terrain  qui  peut  lui  fournir  le 
((  nécessaire.  Chaque  bourgade  entretient  un  corps  de 
((  cavalerie  et  un  d’infanterie.  C’est  comme  une  garde 
« nationale  parfaitement  exercée,  distinguée  par  sa  va- 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  plusieurs  séminaires  étaient  exclu- 
sivement consacrés  à l’éducation  des  enfants  indiens. 


((  leur  dans  la  guerre;  et  ces  braves,  si  souvent  couverts 
(c  de  lauriers,  dès  qu’ils  n’ont  plus  les  armes  à la  main, 

« se  confondent  avec  les  autres  habitants,  et  sont  l’exem- 
« pie  de  tous  par  leur  piété  et  leur  soumission. 

« 3"  Organisation  du  travail.  — H y a dans  toutes  les 
« Réductions  des  ateliers  de  doreurs,  de  peintres,  de 
« sculpteurs,  d’orfèvres,  d’horlogers,  de  serruriers,  de 
« charpentiers,  de  menuisiers,  de  tisserands,  de  fon- 
« deurs,  en  un  mot  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  mé- 
« tiers  qui  peuvent  leur  être  utiles.  Dès  que  les  enfants 
« sont  en  âge  de  pouvoir  commencer  à travailler,  on  les 
« conduit  dans  ces  ateliers  ; on  les  fixe  dans  ceux  pour 
« lesquels  ils  paraissent  avoir  plus  d’inclination  ; leurs 
« premiers  maîtres  ont  été  des  frères  Jésuites  venus  à 
« ce  dessein.  Quelquefois  même  des  missionnaires  ont 
« été  obligés  de  mener  la  charrue,  de  manier  la  bêche, 
« pour  engager  par  leur  exemple  les  Indiens  à labourer, 
((  à semer,  etc.  Les  néophytes  ont  eux-mêmes  bâti  leurs 
« églises  sur  les  dessins  qu’on  leur  a donnés,  et  ces 
« églises  pourraient  rivaliser  avec  les  plus  belles  d’Es- 
<(  pagne  et  du  Pérou,  tant  pour  la  beauté  de  la  struc- 
« ture  que  pour  la  richesse  et  le  bon  goût  de  l’argenterie 
« et  des  ornements  de  toutes  espèces.  Les  maisons  des 
« particuliers  sont  aussi  commodes , aussi  propres  et 
U aussi  bien  meublées  que  celles  des  Espagnols  du  com- 
« rnun. 

((  h"  Caractère  des  Indiens  et  organisation,  éconond- 
« que.  — Les  Indiens  ont  naturellement  l’esprit  fort  bou- 
<(  ché  et  ne  comprennent  rien  à ce  qui  ne  tombe  pas 
« sous  les  sens. . . cependant  la  religion  a beaucoup  per- 
ce fectionné  leur  raison...  Ils  n’ont  pu  encore  se  corriger 
((  de  trois  défauts  : l’imprévoyance,  la  paresse  et  la  pro- 
((  digalité;  d’où  il  arrive  que  souvent  ils  n’ont  plus  rien 
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« à manger  plusieurs  mois  avant  le  temps  de  la  récolle  ; 
« dans  ces  occasions  il  leur  arrivait  de  tuer  les  bœufs 
« qui  leur  avaient  été  donnés  pour  labourer.  Souvent 
« aussi  ils  laissaient  ces  pauvres  animaux  sous  le  joug 
((  pendant  toute  la  nuit,  pour  épargner  à leur  paresse  la 
« peine  de  les  atteler  et  de  les  dételer.  Des  moyens  efli- 
« caces  sont  employés  pour  combattre  ces  vices.  La 
« mendicité  est  sévèrement  interdite;  un  fonds  commun, 
« réservé  sous  le  titre  de  possession  de  Dieu  , vient 
« au  secours  de  ceux  qui  ont  épuisé  trop  tôt  leurs  res- 
u sources  ; on  leur  fait  des  emprunts  qu’ils  devront  ren- 
« dre  à la  moisson  ; pour  punir  leur  paresse  on  les  oblige 
« de  travailler  à la  culture  des  champs  réservés,  et  pour 
« mieux  les  corriger  on  les  associe  avec  d’autres  dont 
((  on  est  sûr.  Le  missionnaire  a si  peu  la  disposition  de 
« ce  fonds  commun,  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’en  ré- 
tt  server  un  centime  pour  son  entretien.  L’administra- 
« tion  de  ces  fonds  est  toute  entière  ehtre  les  mains  des 
« préposés  indiens;  et  le  missionnaire,  sans  recevoir  au- 
« cune  rétribution  de  ses  néophytes,  vit  sur  la  modi- 
« que  pension  que  lui  assigne  le  trésor  royal  d’Espa- 
« gne,  etc. , etc.  » 

Notre  objet  n’est  pas  de  donner  ici  une  description  de 
ces  glorieuses  missions  ; les  extraits  que  nous  venons  de 
présenter  suffisent  pour  nous  autoriser  à demander  à 
l’auteur  de  l’écrit  auquel  nous  répondons  ce  (jue  les 
missionnaires  auraient  dû  faire  de  plus  pour  mettre  leurs 
népohytesd  même  de  s’instruire  les  um  les  autres  et  de 
retenir  les  enseignements  des  missionnaires;  à même  de 
se  suffire  et  de  continuer  l'œuvre  commencée,  dans  l'or- 
dre matériel  comme  dans  l’ordre  de  la  grâce?  Nous  l’a- 
vons vu,  tous  les  néophytes  étaient  instruits  dans  des 
écoles  par  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  capables  d’être 
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maîtres;  et  non  seulement  ils  pouvaient  s’instruire  les 
uns  les  autres,  mais  ils  allaient  chercher  les  sauvages 
pour  leur  prêcher  l’Évangile.  Ils  étaient  exercés  dans 
tous  les  arts  et  les  métiers  par  leurs  concitoyens,  et  la 
plupart  d’entre  eux  étaient  des  maîtres  habiles  en  état 
d’être  chefs  d’atelier.  Outre  les  exercices  et  les  prati- 
ques générales  du  culte  religieux,  la  force  d’association 
avait  été  appliquée  avec  un  succès  merveilleux  à la  con- 
servation et  au  développement  de  la  morale  publique  et 
des  vertus  chrétiennes  et  politiques.  Des  congrégations 
et  des  confréries,  instituées  dans  chaque  Réduction,  pré- 
sentaient autant  de  petits  gouvernements  où  les  Indiens 
apprenaient  à se  conduire,  à se  diriger  et  à s’entraider. . . 
les  uns  les  autres,  à exercer  modestement  l’autorité  qui 
leur  était  confiée  par  leurs  compatriotes,  ou  à obéir  no- 
blement à des  directeurs  et  à des  chefs  qu’eux-mêmes 
avaient  choisis  par  la  seule  considération  de  leurs  méri- 
tes et  par  le  seul  désir  du  bien  public. 

Dans  l’ordre  politique  et  économique  ils  avaient  pa- 
reillement des  organisations  pleinement  constituées,  dont 
chacune  renfermait  en  elle-même  son  principe  de  vie  et 
d’action.  Ils  s’habituaient  ainsi  dès  l’enfance  à la  jouis- 
sance et  à l’exercice  sage  et  modéré  de  leurs  droits  dans 
le  gouvernement  le  plus  populaire  qui  ait  jamais  existé. 
Il  est  vrai  que  ces  constitutions,  au  lieu  de  se  baser  sur 
l’impiété,  supposaient  la  religion  comme  base  de  tout 
ordre  et  de  toute  vertu  morale  ; et  pour  cette  raison  elles 
ne  peuvent  prétendre  aux  sympathies  de  nos  philosophes 
modernes;  mais  en  revanche,  la  corruption  électorale, 
les  budgets  monstres  et  cent  autres  jolies  prérogatives  de 
nos  constitutions  athées  étaient  des  choses  entièrement 
inconnues.  Les  supplices  et  les  bourreaux  l’étaient  aussi  ; 
l’innocence  était  si  grande  que  tout  le  système  péniten- 
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tiaire  se  réduisait  à quelques  châtiments  corporels,  tou- 
jours acceptés  avec  résignation  et  promesse  d’amende- 
ment, souvent  sollicités  volontairement  par  les  coupables. 
M.  Quinet  en  est  scandalisé  : il  aime  mieux  nos  échafauds 
et  nos  bagnes  modèles  ; chacun  son  goût. 

Le  missionnaire  exerçait  sans  doute  une  grande  in- 
fluence que  lui  donnaient  la  confiance  et  le  dévouement 
de  ses  néophytes;  mais  cette  influence  était  comme 
l’huile  qui  facilitait  et  adoucissait  l’action  des  divers 
rouages;  car,  ce  qui  est  très  remarquable,  lui-même, 
par  la  constitution  des  choses,  était  en  dehors  de  cette 
organisation. 

L’ensemble  de  ces  institutions  n’était  pas  imaginé  au 
hasard,  ni  emprunté  aux  rêves  de  nos  utopistes;  il  était 
nécessité  par  le  caractère  et  la  position  des  sauvages 
que  les  missionnaires  prétendaient  civiliser  ; chacune  de 
ses  parties  avait  été  inspirée  par  le  besoin  de  repousser 
un  danger  sérieux  ou  de  remédier  à un  vice  général. 

On  reproche  aux  fondateurs  de  ces  Réductions  d’avoir 
cherché  à faire  des  peuples  enfants;  mais  n’est-ce  pas 
un  mérite  d’avoir  inspiré  à ces  natures  féroces,  cruelles 
et  indomptables  la  simplicité,  la  douceur  et  la  docilité 
des  enfants,  pour  les  façonner,  les  transformer  et  les 
faire  naître  à une  vie  toute  nouvelle  ? Et  l’enfance  des 
peuples  se  compte-t-elle  par  des  années,  comme  celle 
des  individus  (1)  ? Nos  faiseurs  de  théories  ont-ils  ja- 


(l)  M.  d’Orbigni  (Voyages  dans  l'Amérique  méridionale,  p.  4*)-48) 
conclut  ainsi  son  travail  sur  les  missions  des  Chiquitos,  qu’il  a trouvées 
encore  existantes  : o Cinquante  ans  après  l’apparition  des  Jésuites,  les 
tribus  sauvages  de  Chiquitos  avaient  formé  dix  grands  bourgs  ou  missions, 
où  l’on  rivalisait  d’activité  pour  le  bien  et  pour  l’amélioration  de  tous. 
Sous  le  rapport  artistique  et  industriel  ces  missions  étaient  au  niveau  et 
même  au  dessus  des  villes  espagnoles  du  nouveau  monde...  Je  n’aborderai 
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mais  essayé  de  créer  une  seule  bourgade  de  sauvages 
civilisés  par  l’application  de  leurs  beaux  principes  sur 
la  grandeur,  la  dignité,  la  liberté  de  l’homme?  Et  ceux 
qui  blâment  aujourd’hui  la  conduite  des  anciens  mis- 
sionnaires ne  seront-ils  pas  dans  l’occasion  et  ne  sont- 
ils  pas  déjà  les  premiers  à leur  emprunter  quelques-uns 
de  leurs  moyens,  sauf  à faire  valoir  ces  moyens  comme 
des  inventions  nouvelles  très  ingénieuses  et  malheureu- 
sement négligées  jusqu’à  ce  jour  ? Les  Indiens  des  Ré- 
ductions étaient  encore  généralement  enfants  pour  les 
sciences  intellectuelles  et  abstraites  ; mais  étaient-ils 
enfants  pour  les  arts,  les  divers  métiers,  la  guerre  et  les 
vertus  héroïques?  Ils  conservaient,  il  est  vrai,  dans  leur 
caractère  quelque  chose  de  l’enfance;  mais  ce  fond  te- 
nait à leur  nature  ; il  se  retrouve  encore  dans  les  peu- 
ples de  l’Indostan,  civilisés  depuis  plus  de  trente  siècles. 
L’influence  de  la  religion,  jointe  aux  soins  des  mission- 

pas  la  question  de  savoir  si  ce  régime  de  communauté,  longtemps  prolongé, 
pourrait  ou  non  entraver  le  développement  des  facultés  intellectuelles,  et 
rendre  la  civilisation  stationnaire  quand  une  fois  elle  aurait  atteint  un 
certain  degré  ; mais  je  pense,  d’après  la  connaissance  approfondie  des 
choses,  qu’avec  le  caractère  des  Chiquitos  la  marche  suivie  par  les  Jésuites 
pour  les  tirer  de  leur  état  primitif  était  certainement  des  mieux  appropriées 
à ces  vues  et  peut-être  la  seule  qu’on  pût  employer  avec  avantage.  La  ci- 
vilisation d’un  peuple  ne  peut  s’opérer  que  peu  à peu.  Malgré  tous  les 
efforts  tentés,  une  génération  prise  à l’étal  sauvage  ne  franchira  pas  cer- 
taines limites;  une  succession  de  générations  placées  dans  telles  conditions 
favorables  me  paraissant,  au  moral  comme  au  physique,  indispensable  au 
perfectionnement  des  races.  On  a parlé  de  l’excessive  sévérité  de  ces  reli- 
gieux envers  les  indigènes  ; s’il  en  eût  été  ainsi,  les  Indiens  encore  au- 
jourd’hui ne  s’en  souviendraient  plus  avec  tant  d’amour.  Il  n’est  pas  un 
vieillard  qui  ne  s’incline  à leur  nom  seul,  qui  ne  rappelle  avec  une  vive 
émotion  ces  temps  heureux  toujours  présents  à sa  pensée,  dont  la  mémoire 
s’est  reproduite  de  père  en  fils  dans  les  familles.  » Ces  témoignages  ont 
d’autant  plus  de  poids  que  Lquleur  a passé  huit  années  au  milieu  des  tribus 
indiennes. 


naires,  n’aurait  pas  manqué  de  conduire  ces  peuples  à 
l’âge  mûr  si  le  temps  leur  eût  été  accordé. 

Ici  vient  la  grande  objection,  le  seul  argument  sur 
lequel  on  se  fonde  et  qu’on  répète  à satiété,  sans  doute 
parcequ’on  le  croit  invincible.  « Les  missionnaires  dis- 
parurent, et  leur  œuvre  entière  s’évanouit  avec  eux  ; 
donc  les  Jésuites  ne  savaient  pas  donner  à leurs  œuvres 
la  perpétuité  ; ils  avaient  le  tort  de  se  rendre  nécessai- 
res. » Nous  pourrions  répondre  que  ce  fait  prouverait 
tout  au  plus  que  leur  œuvre  n’était  pas  encore  assez 
avancée  pour  se  soutenir  par  elle-même,  et  qu’ils  n’é- 
taient nécessaires  (là  comme  ailleurs)  que  par  le  défaut 
d’autres  ouvriers  capables  de  la  continuer;  ce  qui  n’est 
pas  une  preuve  très  forte  de  l’incapacité  des  Jésuites. 

Mais  nous  avons  une  réponse  plus  péremptoire.  Elle 
est  fondée  sur  les  circonstances  et  les  vraies  causes  de 
la  ruine  de  ces  missions.  Les  Indiens  néophytes,  comme 
tous  les  sauvages,  avaient  conçu  pour  les  Espagnols  une 
crainte  mêlée  d’horreur  qui  n’était  que  trop  justifiée  par 
les  cruautés  qu’ils  en  avaient  éprouvées  et  celles  qu’ils 
en  redoutaient.  Ils  savaient  que  ces  Espagnols  avaient 
constamment  cherché  et  cherchaient  encore  à leur  en- 
lever leur  liberté  et  le  bonheur  dont  ils  jouissaient;  ils 
n’ignoraient  pas  que  les  missionnaires  étaient  leurs  seuls 
protecteurs  et  leurs  seuls  médiateurs  auprès  du  roi 
d’Espagne;  c’est  avec  ces  dispositions  et  dans  ces  cir- 
constances qu’ils  virent  arriver  les  Espagnols  pour  saisir 
et  enchaîner  tous  leurs  missionnaires,  qu’ils  aimaient 
comme  leurs  pères.  Ceux-ci  surent,  par  un  usage  héroï- 
que de  leur  autorité  et  de  leur  influence,  contenir  l’indi- 
gnation et  le  désespoir  de  leurs  néophytes,  disposés  à 
défendre  leurs  Pères  par  la  force  des  armes,  et  capables 
de  faire  payer  bien  cher  la  violence  injuste  qu’on  exer^ 
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çait  contre  eux  (1).  Mais  après  le  départ  de  leurs  mis- 
sionnaires, quand  ces  néophytes  se  virent  abandonnés 
à eux-mêmes  et  livrés  à la  cruauté  de  ceux  qui  depuis 
si  longtemps  travaillaient  à les  asservir,  en  présence 
des  horreurs  qui  les  menaçaient  et  dont  l’impression 
était  cruellement  augmentée  par  les  souvenirs  du  passé, 
faut-il  s’étonner  s’ils  se  jetèrent  dans  un  parti  extrême, 
si  grand  nombre  d’entre  eux  cherchèrent  dans  leurs  an- 
ciennes forêts  un  asile  contre  l’injustice  et  l’oppression, 
s’ils  ne  purent  accepter  avec  confiance  des  mission- 
naires nouveaux  qui  leur  étaient  imposés  à main  armée 
par  leurs  ennemis  et  leurs  tyrans?  Non,  rien  de  tout 
cela  n’est  étonnant;  le  contraire  serait  un  grand  pro- 
dige. Si  ces  peuples  infortunés  avaient  été  assez  puis- 
sants pour  résister  comme  nation  à la  violence  des  Espa- 
gnols, ils  auraient  pu  conserver  leur  nationalité  et  leur 
civilisation.  Trop  faibles  pour  s’opposer  à l’ennemi,  ils 
durent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite  et  la  disper- 
sion  Tels  sont  les  faits  véritables,  devenus  depuis 

(1)  Les  Indiens  des  Réductions  n’étaient  nullement  des  peuples  conquis, 
mais  des  tribus  qui,  à la  persuasion  et  sur  la  parole  de  leurs  mission- 
naires, s’élaienl  volontairement  soumis  et  rendus  tributaires  du  roi  d’Es- 
pagne, à condition  de  conserver  leur  liberté,  sous  la  dépendance  de  l’au- 
torité royale,  sans  pouvoir  jamais  devenir  la  propriété  de  quelques  puissants 
particuliers,  comme  l’étaient  beaucoup  d’autres  sauvages.  Tels  étaient  les 
peuples  que  l’impiété  jointe  au  despotisme  le  plus  inique  cherchait  h 
détruire,  parceque  leur  bonheur  tourmentait  également  et  les  incrédules 
par  la  vue  d’un  triomphe  éclatant  de  la  religion  et  les  avides  spéculateurs 
par  la  vue  d’une  proie  échappée  à leur  insatiable  cupidité.  Non  contentes 
de  leur  arracher  ceux  qui  les  avaient  enfantés  à la  foi  et  à la  civilisation, 
les  cours  d’Espagne  et  du  Portugal,  sous  l’influence  du  marquis  dePombal, 
trafiquèrent  du  sort  de  ces  peuples,  se  les  vendirent  réciproquement 
comme  elles  auraient  pu  vendre  un  troupeau  de  moutons.  C’était  là  une 
violation  criante  de  leurs  privilèges,  un  énorme  attentat  contre  le  droit  des 
nations  et  la  foi  des  traités,  que  la  justice  divine  ne  devait  pas  tarder  à 
venger. 
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longtemps  le  domaine  de  l’histoire  et  du  public.  Et  c’est 
en  présence  de  ces  faits  que  l’on  veut  faire  peser  la  res- 
ponsabilité des  conséquences  sur  les  missionnaires  qui 
furent  les  victimes  innocentes  de  ces  violences  impoli- 
tiques et  barbares  ! N’est-ce  pas  adresser  au  malbeur 
une  insulte  aussi  cruelle  qu’elle  est  injuste  ? 

OBSERVATIONS  SUR  LES  MISSIONS  DE  LA  BASSE-CALIFORNIE. 

Les  explications  précédentes  peuvent  s’appliquer  éga- 
lement à toutes  les  missions  des  sauvages.  Cependant  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  d’ajouter  quelques  mots  au 
sujet  des  missions  de  la  Californie,  en  réponse  aux  insi- 
nuations que  fait  contre  elles  l’auteur  du  Mémoire  de 
Monseigneur  Blanchet.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  ce 
Mémoire,  p.  12  :...  « Les  Jésuites  s’établirent  dans  la 
I Basse-Californie  en  1642.  Dès  1683  elle  était  toute  chré- 
i tienne.  A cette  époque  les  mêmes  Pères  étaient  investis 
! de  l’administration  civile  et  militaire  aussi  bien  que  de 
tout  le  ministère  ecclésiastique  dans  la  province  évan- 
: gélisée  avec  tant  de  zèle  par  leurs  soins. . . Malheureuse- 
ment on  ne  donna  pas  à leur  œuvre,  parvenue  à ce  déve- 
loppement, les  bases  hiérarchiques  qui  en  eussent  assuré 
l’avenir  après  eux.  Une  province  ecclésiastique  avec 
métropolitain  et  évêques  sulfragants  pouvait  s’y  ériger. 
On  négligea  de  le  faire,  malgré  les  abondantes  ressour- 
ces pécuniaires  fournies  par  la  généreuse  Espagne.  Des 
motifs  de  différente  nature  s’y  opposèrent...  Et  les  cho- 
ses en  étaient  encore  à ce  point  lorsque,  le  25  juin  1767, 
I le  vice-roi  du  Mexique,  au  nom  de  son  maître  Charles  III, 
vint  signifier  aux  missionnaires  que,  leur  Compagnie 
ayant  cessé  d’exister  dans  les  domaines  espagnols,  il 
leur  fallait  remettre  en  d’autres  mains  l’œuvre  glorieuse 
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mais  incomplète  poursuivie  par  eux  pendant  cent  vingt- 
cinq  ans.  » 

Nous  n’oserions  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  l’au- 
teur; mais  il  nous  permettra  de  nous  plaindre  de  l’é- 
norme inexactitude  de  ses  informations;  car  il  nous  fait 
épi'ouver  ici  tout  ce  que  le  rôle  d’apologiste  a de  désa- 
vantageux et  de  désespérant.  Rien  de  plus  facile  à un 
accusateur  adroit  que  d’entasser  dans  quelques  lignes, 
sous  des  formes  de  politesse  et  de  bienveillance,  des  in- 
criminations graves  dont  la  réfutation  complète  exige- 
rait des  traités  volumineux,  que  dédaignera  toujours  le 
commun  des  lecteurs. 

Il  s’agissait  de  prouver  non  plus  par  des  assertions 
gratuites,  mais  par  un  fait  patent  et  historique,  la  répu- 
gnance de  la  Compagnie  de  Jésus  à l’établissement  des 
Églises  nationales. 

Pour  cette  fin,  il  fallait  présenter  dans  la  Basse-Cali- 
fornie un  vaste  champ  susceptible  de  recevoir  cette  or- 
ganisation. Qu’à  cela  ne  tienne;  l’auteur  lui  accorde 
toute  la  population  qu’elle  peut  désirer,  assez  pour  im- 
proviser une  province  ecclésiastiqne  avec  métropolitain 
et  évêques  suff'ragants;  et  sans  doute  le  lecteur  ne  lui 
aura  pas  supposé  moins  de  quatre  à cinq  cent  mille  ha- 
bitants. 

11  fallait  de  plus  aux  missionnaires  le  temps  de  com- 
pléter une  œuvre  si  difficile  ; ici  l’auteur,  malgré  sa  bonne 
volonté,  est  un  peu  gêné  par  les  dates,  il  parvient  cepen- 
dant à trouver  cent  vingt-cinq  années;  c’est  encore  bien 
peu  pour  établir  une  hiérarchie  complète  avec  son  mé- 
tropolitain  et  ses  évêques  suflragants!  Néanmoins,  comme 
cette  hiérarchie  s’est  organisée  très  promptement  dans 
son  esprit  et  sous  sa  plume,  il  en  conclut  que  cent  vingt- 
cinq  ans  doivent  suffire  pour  lui  donner  le  droit  d’accu- 
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ser  tout  au  moins  la  négligence  des  missionnaires,  s’ils 
ne  l’ont  pas  réalisée  sur  le  sol  pendant  cet  intervalle.  Et 
en  accusant  cette  négligence  il  ne  manquera  pas  de  faire 
comprendre  tacitement  au  lecteur  intelligent  les  motifn 
(k  dijiérentc  nature  qui  s opposèrent  à cette  œuvre. 

Il  fallait  enfin  d’abondantes  ressources  pécuniaires 
pour  fournir  aux  dépenses  d’une  si  ample  administration 
et  de  tant  de  sièges  épiscopaux  : c’est  ici  surtout  que 
l’auteur  se  montre  libéral  envers  les  missionnaires  ; il 
leur  ouvre  les  trésors  delà  généreuse  Espagne,  pas  moins 
que  cela;  mais  à condition,  bien  entendu,  que,  s’ils  n’ont 
pas  appliqué  ces  trésors  à l’établissement  d’une  province 
ecclésiastique,  le  lecteur  aura  le  droit  de  juger  qu’ils  en 
ont  fait  un  autre  usage.  — Voilà  comme  on  traite  les 
missionnaires  ; voilà  comme  on  écrit  l’histoire. 

Heureusement  que  les  faits  dont  il  s’agit  n’appartien- 
nent pas  aux  époques  fabuleuses  qui  se  perdent  dans  la 
nuit  des  temps  et  laissent  à chacun  le  droit  d’invention 
ou  d’amplification.  Nous  en  appellerons  à \ Histoire  de 
la  Californie,  écrite  par  Françoi.s-Xavier  Clavigéro,  et 
imprimée  à Venise  en  1789.  — Dans  la  crainte  d’ennuyer 
nos  lecteurs,  nous  renverrons  aux  Pièces  justificatives, 
n.  VII,  quelques  citations  dont  nous  tirons  les  conclusions 
.suivantes  ; 

1®  Population  delà  Basse-Californie. — D’après  Clavi- 
géro, la  population  totale  s’élevait  à sept  mille.  En  suppo- 
sant que  ce  nombre  soit  l’évaluation,  non  des  individus, 
mais  des  chefs  de  famille,  on  aura  environ  vingt-huit  mille 
habitants,  nombre  plus  probable  et  conforme  à celui  que 
présentent  d’autres  auteurs.  Et  remarquez  que  c’était 
la  population  totale,  évaluée  à l’époque  où  tous  les  habi- 
tants étaient  chrétiens,  et  que  cette  population  ne  don- 
nait aucune  espérance  d’accroissement,  vu  la  stérilité  de 
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cette  contrée.  Après  cela  nous  demanderons  à l’auteur 
comment  il  aurait  fait  pour  organiser  non  pas  dans  ses 
cahiers  ou  sur  ses  registres,  mais  dans  la  Basse-Califor- 
nie, cette  brillante  province  ecclésiastique  composée  de 
son  métropolitain  et  de  ses  évêques  sufj'ragants? 

2“  Durée  de  la  mission  de  la  Basse- Californie.  ■ — 
Depuis  1640  jusqu’en  1694,  les  Espagnols  tentèrent  suc- 
cessivement sept  expéditions  pour  reconnaître  les  terres 
de  la  Basse-Californie  et  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi  d’Espagne. 

La  première,  en  1640,  par  l’amiral  D.  Louis  Castin  de 
Cagnas. 

La  deuxième,  en  1648,  par  l’amiral  Pierre  Portée  de 
Casanate. 

La  troisième,  en  1664,  par  l’amiral  D.  Bernard  de 
Pignadero. 

La  quatrième,  en  1667,  par  le  même. 

La  cinquième,  en  1683,  par  l’amiral  D.  Isidore  d’O- 
tondo  y Antilles. 

La  sixième,  en  1686,  par  le  même. 

La  septième,  en  1694,  par  le  capitaine  d’Itamarda,  à 
ses  risques  et  périls. 

Toutes  ces  expéditions  n’eurent  d’autre  résultat  que 
de  prouver  la  désolante  stérilité  du  pays  et  l’impossibilité 
de  s’y  procurer  des  subsistances;  tous  ces  désirs  de 
conquête  vinrent  se  briser  contre  ses  sables  inhospita- 
liers , et  le  conseil  royal  renonça  enfin  à des  entreprises 
inutiles. 

Cependant  ces  déserts  alfreux,  qui  n’offraient  plus 
d’appâts  aux  conquérants  spéculateurs,  renfermaient  des 
âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  C’en  fut 
assez  pour  exciter  l’ambition  d’une  autre  légion  de  con- 
quérants. Le  P.  Marie  Salvaterra  demanda  instamment 
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la  permission  de  se  dévouer  à cette  mission  désespérée. 
Après  dix  ans  d’instance  de  sa  part  et  de  refus  de  la  part 
des  magistrats,  il  obtint  enfin  l’autorisation  si  ardemment 
désirée.  Il  partit  en  1697  avec  le  P.  Piccolo,  et  jeta  les 
premiers  fondements  de  cette  chrétienté.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  montrer  les  difficultés  qu’il  eut  à vaincre 
et  les  succès  dont  Dieu  couronna  ses  elïorts  et  son  hé- 
roïque dévouement  ; nous  voulions  seulement  constater 
que  cette  mission,  qui  commença  en  1697  et  fut  arrachée 
à ses  fondateurs  l’an  1767,  est  restée  entre  leurs  mains 
soixante-dix  ans  seulement,  et  que  par  conséquent 
l’auteur  du  mémoire  a fait  preuve  d’une  grande  géné- 
rosité en  doublant  presque  ce  nombre  pour  donner  aux 
missionnaires  cent  vingt-cinq  ans.  C’est,  au  reste,  une 
inexactitude  à laquelle  nous  ne  voulons  pas  attacher  trop 
d’importance.  Car  s’il  y a une  injustice  criante  à préten- 
dre que  des  missionnaires  soient  obligés,  sous  peine  de 
réprobation,  de  présenter  une  hiérarchie  pleinement  or- 
ganisée dans  les  pays  où  soixante-dix  ans  auparavant 
ils  n’avaient  trouvé  que  des  êtres  sauvages  et  barbares, 
nous  croyons  qu’en  supposant  même  cent  vingt-cinq 
ans  de  durée,  l’injustice,  pour  être  un  peu  moins  ridi- 
cule , n’en  serait  pas  moins  réelle.  Nous  avons  cité 
page  276  bien  des  missions  qui  sont  fondées  depuis  plus 
de  deux  siècles,  qui  depuis  cent  quatre-vingts  ans  ont  le 
bonheur  d’être  administrées  par  des  missionnaires  sécu- 
liers, et  auxquelles  cependant  nous  ne  voudrions  pas 
souhaiter  d’être  soumises  à l’épreuve  qui  ruina  les  Egli- 
ses de  la  Basse-Californie. 

3“  Les  abondantes  ressources  temporelles  fournies  par 
la  généreuse  Espagne.  — Le  trésor  royal  dépensa  des 
millions  pour  les  six  expéditions  que  nous  avons  indi- 
quées; celle  de  1683  à elle  seule  coûta  plus  d’un  million. 
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Mais  quand  il  s’agit  de  l’expédition  apostolique,  l’autori- 
sation ne  fut  accordée  au  P.  Salvaterra  qu’à  la  condition 
expresse  qu’il  prendrait  possession  de  cette  terre  au  nom 
du  roi  catholique,  et  qu’il  ne  demanderait  rien  au  trésor 
royal  pour  les  frais.  A l’instant  même  le  missionnaire 
[)artit  avec  son  bourdon  et  sa  doctrine  chrétienne  tra- 
duite en  langue  cochimi,  et  chargea  son  compagnon,  le 
P.  Piccolo,  de  recueillir  les  aumônes  que  lui  oiïrirait  la 
charité  des  fidèles  et  de  venir  le  rejoindre  à Jaqui,  d’où 
ils  devaient  s’embarquer.  Un  tel  désintéressement,  ce 
courageux  abandon  aux  soins  de  la  divine  Providence 
méritaient  autre  chose  que  le  soupçon  injuste  et  cruel  d’a- 
voir détourné  ou  mal  employé  les  abondantes  ressources 
fournies  par  la  généreuse  Espagne.  Voici  un  exemple  de 
cette  générosité  : en  171(5,  le  P.  Salvaterra  conjura  le 
vice-roi  de  fonder,  non  pas  une  hiérarchie  complète  d’é- 
vêques et  d’archevêques,  mais  un  séminaire  pour  les 
jeunes  Californiens  ; sa  prière  fut  constamment  repous- 
sée. Ce  trait  en  dit-il  assez  ? 

Maintenant  nous  demanderons  ce  que  signifient  ces 
expressions  fort  étranges  qui  représentent  les  Pères  in- 
vestis de  l’administration  civile  et  militaire.  Nous  sa- 
vons ce  qu’elles  signifient  dans  la  bouche  de  la  haine  et 
de  l’impiété,  qui  tirèrent  un  si  bon  parti  de  ces  mots 
magiques  ; sans  doute  telle  n’est  pas  l’intention  de  l’au- 
teur ; mais  nous  demandons  ce  qu’ elles  peuvent  signifier 
sous  sa  plume  et  au  sujet  d’une  chrétienté  composée 
de  vingt-huit  mille  Indiens  que  les  missionnaires  avaient 
tirés  de  l’état  sauvage  pour  les  réunir  dans  quatorze  ou 
seize  Réductions,  sous  le  gouvernement  le  plus  paternel 
qui  fut  jamais.  Nous  ne  ferons  qu’une  observation  : 
en  1686  le  conseil  royal,  déconcerté  par  le  mauvais  suc- 
cès de  toutes  les  expéditions  qu’il  avait  entreprises, 
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oilrit  à la  Compagnie  de  Jésus  la  direction  de  la  nou- 
velle tentative  qu’il  voulait  essayer,  et  la  Compagnie  ré- 
pondit « qu’elle  était  vivement  touchée  de  l’honneur  que 
lui  faisait  cette  noble  assemblée  en  lui  abandonnant  une 
entreprise  de  si  haute  importance,  et  quelle  était  dispo- 
sée à y consacrer  autant  de  missionnaires  qu’on  le  juge- 
rait nécessaire  ; mais  qu’il  ne  lui  paraissait  pas  convena- 
ble que  son  Institut  se  chargeât  des  intérêts  temporels  de 
cette  conquête,  comme  on  le  lui  avait  proposé  (1) , » 11 
serait  inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette 
question;  nous  avons  exposé  assez  longuement,  p.  292,  les 
principes  qui  dirigèrent  les  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  le  gouvernement  de  leurs  Réductions; 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  de  nouveau  le  lecteur 
aux  historiens  que  nous  avons  cités  à cette  occasion. 


CHAPITRE  IH. 

l’intolérance  des  rites  différents  de  rite  latin  ne 
PEUT  être  raisonnablement  REPROCHÉE  A LA  COMPAGNIE 
DE  JÉSUS. 

Ceux  qui  savent  jusqu’où  l’on  a porté  les  reproches 
et  les  déclamations  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
sujet  des  rites  chinois  et  malabares,  seront  peut-être 
étonnés  de  nous  voir  ici  chercher  à la  disculper  d’une 
intolérance  des  rites  ou  liturgies.  Ils  demanderont  com- 
ment il  est  possible  de  supposer  à la  Compagnie  tant 
d’incohérence  dans  sa  conduite  et  de  contradiction  dans 
ses  principes.  Cependant  l’accusation  est  proférée  de- 
puis plusieurs  années  de  la  manière  la  plus  sérieuse. 


(1)  Voyez  Pièces  justificatives,  n°  VII. 
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Répétée  avec  un  zèle  empressé  par  une  foule  de  per- 
sonnes, elle  a fait  le  sujet  des  conversations  dans  de 
hauts  lieux  et  produit  une  impression  fâcheuse  sur  beau- 
coup d’esprits. 

« La  Compagnie  de  Jésus  trouble  les  missions  et  bou- 
leverse les  chrétientés  par  son  intolérance  de  tout  rite 
étranger  et  par  son  obstination  à vouloir  réduire  toutes 
les  Eglises  au  rite  et  à la  liturgie  de  l’Eglise  latine.  » 
C’est  ainsi  qu’a  été  formulée  cette  nouvelle  incrimina- 
tion. S’agit-il  de  l’ancienne  Compagnie  ou  de  la  Com- 
pagnie nouvelle?  S’agit-il  de  telle  ou  telle  province 
particulière  ou  de  toute  la  Compagnie?  Nous  l’ignorons; 
ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’accusation  est  répétée 
dans  toute  sa  généralité.  Nous  commencerons  donc  par 
y répondre  en  général,  en  montrant  par  les  faits  l’esprit 
et  la  conduite  delà  Compagnie;  puis  nous  examinerons 
quel  fait  particulier  a pu  lui  fournir  un  prétexte. 

Si  nous  considérons  les  missions  actuelles  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l’accusation  ne  peut  avoir  lieu  pour 
l’Amérique,  où  les  chrétientés  n’ont  pas  même  l’idée 
d’un  autre  rite  que  le  latin  ; ni  pour  les  missions  des 
Indes  et  de  la  Chine,  qui  depuis  leur  origine  ne  connais- 
sent que  le  rite  latin.  Cependant  nous  pouvons  présen- 
ter dans  l’Inde  des  témoignages  de  l’esprit  qui  anime 
les  missionnaires  de  la  Compagnie.  Deux  prêtres  indiens, 
venus  de  la  côte  Malabare,  où  ils  avaient  été  élevés  dans  le 
rite  syro-chaldéen,  s’étant  offerts  aux  missionnaires  du 
Maduré  pour  travailler  avec  eux,  ont  été  acceptés  et  ont 
administré  les  chrétientés  en  conservant  leur  rite.  Or, 
si  les  missionnaires  avaient  eu  la  moindre  antipathie 
pour  un  rite  étranger,  il  leur  était  bien  facile  de  justifier 
leur  refus  par  l’inconvénient  qu’il  y avait  à mêler  deux 
rites  différents  dans  le  même  pays.  Cependant,  comme 


l’usage  des  Indes  les  autorisait  à recevoir  des  prêtres  du 
rite  syro-chaldéen,  ils  en  ont  profité  pour  procurer  aux 
chrétientés  quelques  ouvriers  de  plus. 

La  même  chose  est  arrivée  aux  Pères  de  Calcutta.  Il 
y a plus,  le  P.  Moré,  supérieur  de  la  résidence  de  cette 
ville,  écrivait,  il  y a quelques  années,  au  R.  P.  Géné- 
ral pour  le  prier  d’envoyer  quelques  prêtres  arméniens 
(par  conséquent  avec  le  rite  arménien) , par  la  raison 
que  leur  présence  faciliterait  beaucoup  la  conversion 
d’un  grand  nombre  de  schismatiques  arméniens  que  le 
commerce  avait  attirés  à Calcutta  et  dans  le  Bengale. 
Ainsi,  bien  loin  de  vouloir  détruire  un  rite  existant,  les 
missionnaires  étaient  disposés  à introduire  le  rite  armé- 
nien là  où  il  n’existait  pas  actuellement. 

Dans  la  mission  du  Liban  la  plus  entière  liberté  a 
toujours  été  laissée  aux  Maronites  de  suivre  leur  rite  ; 
on  peut  en  dire  autant  des  missions  de  la  Grèce  et  de 
la  Gallicie.  Nous  ne  voyons  donc  pas  en  quoi  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  depuis  son  rétablissement,  a pu  donner 
lieu  à cette  étrange  accusation. 

Examinons  la  conduite  de  l’ancienne  Compagnie  sous 
ce  rapport.  D’abord,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
missions  de  l’Amérique,  de  l’Inde,  de  la  Chine,  etc.,  ne 
présentèrent  pas  de  rites  différents  du  rite  latin,  puisque 
les  missionnaires,  en  fondant  ces  nouvelles  Églises  au 
milieu  de  la  gentilité,  établirent  partout  le  rite  latin. 
Donc  en  tous  ces  pays  les  Jésuites  n’eurent  pas  même 
l’occasion  de  donner  des  preuves  de  leur  intolérance. 
Ils  firent  mieux,  ils  prouvèrent  tout  le  contraire.  Les 
missionnaires  de  la  côte  Malabare  trouvèrent  une  Eglise 
de  cent  cinquante  mille  chrétiens  dits  de  Saint-Thomas 
qui  suivaient  l’hérésie  des  Nestoriens.  On  n’avait  jamais 
pu  les  ramener  à la  foi  catholique,  parcequ’on  avait  voulu 
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les  forcer  de  renoncer  à leur  rite  aussi  bien  qu’à  leurs  er- 
reurs. Les  Jésuites  furent  plus  indulgents;  de  concert 
avec  le  Primat  des  Indes,  ils  écrivirent  au  Saint-Siège 
et  au  roi  de  Portugal,  et,  après  en  avoir  obtenu  l’auto- 
risation, ils  convertirent  à la  foi  catholique  ces  chrétiens 
de  Saint-Thomas  en  leur  laissant  leur  liturgie  et  leur  rite 
syro-chaldéen.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  leur  donnèrent  pas 
un  évêque  chaldéen,  et  que,  sous  ce  rapport,  la  faveur 
fut  incomplète  ; mais  il  faudrait  être  bien  injuste  pour 
leur  reprocher  de  n’avoir  fait  en  faveur  de  ces  chrétien- 
tés que  ce  qu’ils  pouvaient  ; car  on  sait  que  l’institution 
des  évêques  ne  dépendait  aucunement  des  missionnaires. 
Que  si  l’on  veut  attribuer  à cette  cause  la  ruine  de  ces 
chrétientés,  arrivée  en  1655,  environ  soixante  ans  après 
leur  conversion  (ruine  dont  il  serait  facile  d’assigner  des 
causes  plus  vraies) , nous  ne  contredirons  pas,  mais  nous 
demanderons  de  quel  droit  on  voudrait  en  rendre  res- 
ponsable la  Compagnie  (1).  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 

(1)  En  1653  un  aventurier  arménien  se  présenta  dans  l’Inde  en  se  disant 
archevêque  envoyé  par  le  patriarche  de  Babylone  pour  gouverner  les  chré- 
tientés de  Saint-Thomas.  Ces  chrétiens  avaient  depuis  plusieurs  siècles 
regardé  le  siège  de  Babylone  comme  leur  centre  de  dépendance;  il  fut  donc 
facile  ù cet  aventurier  de  réveiller  par  ses  intrigues  tous  leurs  sentiments 
de  fanatique  sympathie  et  d’antique  dévouement  envers  le  patriarche.  Les 
esprits  s’exaltèrent;  une  conjuration  se  forma,  et  l’un  des  prêtres  indigènes 
fut  élu  par  douze  de  ses  confrères  et  nommé  évêque.  Quoiqu’une  grande 
portion  de  la  chrétienté  demeurât  fidèle  à ses  véritables  pasteurs,  ceux-ci 
furent  obligés  de  céder  à la  violence  et  de  se  retirer  sur  la  côte.  Mer  l’ar- 
chevêque de  Cranganore  en  informa  le  Saint-Siège  ; la  sainte  Congrégation 
envoya  deux  commissaires  apostoliques,  qui,  sans  entendre  les  exp  ications 
des  missionnaires,  ne  traitèrent  qu’avec  les  rebelles  (par  le  moyen  d’inter- 
prètes), espérant  ainsi  gagner  la  confiance  de  ces  cœurs  exaspérés,  et  de  ré- 
tablir la  paix  et  la  soumission  dans  cette  Église.  En  dernier  résultat,  ils 
déchargèrent  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  du  soin  de  cette 
chrétienté,  et  par  conséquent  aussi  de  toute  responsabilité  par  rapport 
aux  conséquences  d’une  telle  mesure. 
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que  personne  ne  s’était  montré  à l’égard  de  ces  cbré- 
tientés  aussi  condescendant  que  les  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Une  observation  semblable  se  présente  ])ar  rapport  à 
la  Chine.  L’intolérance  qu’on  voudrait  reprocher  aux 
missionnaires  était  si  loin  de  leur  caractère  qu’après 
avoir  étudié  les  mœurs  de  la  nation,  et  reconnu  le  grand 
obstacle  que  l’introduction  de  la  liturgie  latine  oppose- 
rait à la  propagation  de  la  foi,  les  missionnaires  conçu- 
rent le  projet  d’adopter  la  langue  chinoise  pour  la  lan- 
gue liturgique  de  cette  Eglise  naissante,  et  eurent  le 
courage  d’en  faire  la  proposition  à la  sainte  Congréga- 
tion, comme  nous  l’avons  vu  dans  leur  mémoire  cité 
page  211. 

Après  de  tels  documents,  est-il  encore  nécessaire  de 
passer  en  revue  les  autres  missions  de  l’ancienne  Coni- 
pagnie?  de  démontrer,  les  pièces  en  main,  que  dans  la 
Syrie,  la  Grèce,  etc.,  les  missionnaires  laissèrent  cons- 
tamment la  plus  entière  liberté  de  suivre  les  rites  en 
usage  dans  chaque  pays  ; que  le  P.  Mendez,  patriarche 
d’Ethiopie  en  1(525,  ordonna  une  foule  de  prêtres  indi- 
gènes en  leiu’  laissant  leur  rite  et  même  à plusieurs  leurs 
femmes,  comme  nous  l’avons  indiqué  page  205  (1)?  Mais 


;1)  Le  P.  Mendez  trouva  en  Ethiopie  beaucoup  d’abus,  de  pratiques  ju- 
daïques et  d’autres  superstitions,  que  sa  conscience  ne  lui  perniellait  pas 
de  tolérer,  mais  qu’il  était  bien  dangereux  d’attaquer.  Peut-être  se  confia- 
t-il  trop  facilement  aux  démonstrations  éclatantes  des  princes  et  des  grands 
de  l’empire,  qui,  de  concert  avec  l’empereur,  semblaient  l’appuyer  et  lui 
assurer  le  succès.  Peut-être  par  suite  de  cette  confiance  crut-il  trop  tôt 
pouvoir  travailler  à réformer  quelques  abus.  Mais  il  ne  mérita  certai- 
nement pas  les  reproches  amers  et  les  accusations  violentes  dont  il  fut 
l’objet.  Quand  même  il  y aurait  eu  quelque  imprudence  dans  sa  conduite, 
cette  imprudence  n’était-elle  pas  pardonnable  ? donnait-elle  surtout  à l’opi- 
nion le  droit  de  s’acharner  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  comme  il  arriva 
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que  nous  servirait  cette  universalité  de  témoignages? 
Si  dans  quelque  coin  du  monde  on  trouve  un  fait, 
vrai  ou  supposé,  qui  paraisse  prouver  que  quelque  Jé- 
suite a semblé,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  être 
contraire  à une  liturgie  ou  à un  rite;  ce  fait  à lui  seul 
anéantira  tout  l’édifice  de  nos  documents  les  plus  au- 
thentiques. Certaines  personnes  s’empresseront  de  pu- 
blier tout  bas  que  les  Jés  iiles  de  tel  pays  font  la  guerre 
à tel  rite  établi;  d’autres,  faisant  écho,  répéteront  tout 
haut  que  tous  les  Jésuites  sont  ennemis  des  rites  étran- 
gers ; et  bienheureux  seront  les  Jésuites  si  un  deuxième 
écho,  remontant  savamment  des  faits  aux  principes,  ne 
vient  pas  publier  que  les  Jésuites,  par  nature  et  par 
esprit  de  corps,  sont  intolérants  de  tout  rite  diflérent  du 


dans  celle  occasion.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  ici  un 
conlrasle  bien  frappanl.  En  Elhiopie  quelques  missionnaires,  voyant  les 
princes  el  les  chefs  de  la  naliou  prolester  solennellement  de  leur  dé- 
vouement à la  foi  catholique  el  les  populations  entières  abjurer  leurs  er- 
reurs, se  croient  assez  solidement  établis  pour  commencer  ù réformer  les 
abus  et  les  superstitions.  Des  événements  qu’ils  ne  pouvaient  prévoir  ne 
tardent  pas  à montrer  que  celte  paix  simulée  u’était  que  le  calme  pré- 
curseur de  la  tempête  ; la  fureur  du  schisme  comprimée  quelque  temps 
dans  le  cœur  d’une  portion  de  celte  nation  et  même  de  plusieurs  des 
princes  dont  la  bouche  hypocrite  jurait  fidélité  à la  foi  catholique,  celle 
fureur  du  schisme  fait  son  explosion,  et,  secondée  par  les  armes  d’une  na- 
tion voisine  (les  Gallas),  elle  bouleverse  tout  l’empire.  Et  alors  l’opinion 
d’accuser  impitoyablement  ces  missionnaires  cl  de  publier  que  lesyesuifes 
ruinent  tout  par  leur  rigide  intolérance;  et  l’histoire  de  consigner  dans 
ses  pages  ces  clameurs  de  l’opinion.  D’un  autre  côté,  voici  d’autres  mis- 
sionnaires de  la  même  Compagnie  qui  à force  d’industries  s’insinuent 
chez  des  nations  ido'âtres  où  l’observance  des  cérémonies  et  des  usages  est 
poussée  jusqu’au  fanatisme.  Après  des  sacrifices  el  des  fatigues  incroyables, 
au  milieu  des  tracasseries  et  des  persécutions  continuelles,  ils  parviennent 
à fonder  des  chrétientés  fiorissantes  au  sein  même  de  l’idolâtrie  qu’ils 
battent  en  brèche.  Mais  se  voyant  sous  la  pnissauce  brutale  des  masses 
encore  païennes,  ils  comprennent  que  la  moindre  imprudence  peut  anéantir 
tous  leurs  succès  el  détruire  toutes  leurs  espérances.  Ils  étudient  à fond  et 
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rite  latin.  Montrons  que  cette  exagération  et  cette  géné- 
ralisation injuste  dont  l’histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  offre  tant  d’exemples  n’est  pas,  dans  le  cas  parti- 
culier qui  nous  occupe,  une  chimère  inventée  à plaisir. 
11  suffira  pour  cela  de  raconter  tout  simplement  un  fait 
auquel  nous  ont  conduits  nos  recherches  sur  l’origine  de 
cette  accusation,  qui  depuis  quelques  années  a fait  tant 
de  bruit  en  certains  lieux. 

Vers  la  fin  de  l’année  1842,  une  rumeur  sourde  arri- 
vée jusqu’aux  oreilles  de  plusieurs  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  leur  apprit  d’une  manière  vague  qu’une 
accusation  relative  aux  rites  circulait  dans  Rome.  Peu 
de  temps  après,  le  R.  P.  Général  fut  chargé  d’avertir  les 
Pères  de  la  Gallicie  d’avoir  soin  de  ne  rien  faire  qui  pa- 

dans  leur  source  les  mœurs,  les  usages  et  les  cérémonies  de  ces  peuples  ; ils 
interdisent  inexorablement  à leui's  néophytes  tout  ce  qui  leur  paraît  mau- 
vais ou  idolâtriqiie  dans  sa  nature  ou  dans  son  institution;  ils  leur  per- 
mettent tout  ce  qui  est  indilTérent;  ils  tolèrent  certaines  choses  qui  ne  sont 
que  dangereuses  à cause  de  l’abus  qu’en  font  les  païens.  Dans  tout  cela 
ils  ne  Tout  que  suivre  exactement  la  direction  des  évêques  leurs  ordinaires, 
laquelle  a été  confirmée  par  le  primat  des  Indes,  par  un  jugement  solennel 
du  grand  tribunal  de  l’inquisition  et  par  une  bulle  du  souverain  Pontife. 
Grâce  à celte  sage  et  patiente  condescendance,  ils  obtiennent,  pendant  près 
d’un  siècle,  de  très  grands  succès,  qui  leur  font  concevoir  des  espérances 
plus  grandes  encore...  C’est  en  ce  moment  que  l’opinion  vient  les  arrêter 
dans  leur  carrière;  des  clameurs  bruyantes  s’élèvent  autour  d’eux;  leur 
condescendance  est  taxée  de  prévarication,  et  mille  voix  répètent  dans 
l’Europe  entière  que  les  Jésuites  se  sont  faits  idolâtres.  Notre  intention 
n’est  point  de  discuter  ici  cette  question  délicate;  mais  uniquement  de 
signaler  l’injustice  de  l’opinion,  qui,  non  contente  de  poursuivre  avec 
acharnement  les  missionnaires,  adresse  à la  Compagnie  des  reproches  si 
contradictoires  ; comme  si  la  Compagnie  pouvait  définir  et  prescrire  n 
priori  la  conduite  à tenir  dans  des  difficultés  et  dans  des  questions  dont  la 
solution  exige  avant  tout  une  parfaite  connaissance  des  faits,  une  élude 
approfondie  des  mœurs  et  une  juste  appréciation  de  toutes  les  circonstances 
locales; comme  si  celle  solution  n’avait  pas  été  donnée  par  l’autorité  ecclé- 
siastique, à qui  seule  elle  appartenait. 
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rùt  attaquer  le  rite  ruthnéien.  Le  Père  Général,  fort 
étonné,  mais  heureux  du  moins  de  savoir  à quel  point 
appliquer  le  remède,  se  hâte  de  transmettre  la  recom- 
mandation aux  Pères  de  Gallicie,  ordonne  aux  supérieurs 
de  prendre  des  informations  pour  découvrir  la  faute  qui 
a pu  donner  occasion  à ces  plaintes.  Les  supérieurs  re- 
çoivent l’admonition  avec  grande  surprise,  et  répondent 
au  Père  Général  qu’il  peut  être  tranquille,  que  tous  les 
Pères  traitent  indifféremment  les  deux  rites,  et  que,  pour 
l’accusation,  les  recherches  les  plus  exactes  n’ont  indi- 
qué aucun  fait  qui  pût  lui  donner  le  plus  léger  prétexte. 
Cependant  un  second  et  puis  un  troisième  avis  arrive  au 
Père  Général  ; le  bruit  des  salons  et  des  antichambres  et 
les  incriminations  publiques  deviennent  plus  distincts; 
le  collège  de  ïarnopol  est  nommé.  Et  aussitôt  une 
deuxième  et  une  troisième  admonition  de  plus  en  plus 
urgente  est  transmise  par  le  Père  Général.  Les  réponses 
sont  les  mêmes  : le  recteur  du  collège  assure  que,  les 
deux  rites  existant  dans  la  ville,  les  jeunes  gens  de  l’un 
et  de  l’autre  rite  fréquentent  indistinctement  les  classes 
avec  la  plus  entière  liberté,  sans  que  jamais  les  profes- 
seurs aient  eu  l’idée  de  se  mêler  de  cette  affaire.  Ce- 
pendant les  accusations  continuaient,  et,  selon  la  cou- 
tume, grossissaient.  Le  nonce  apostolique  de  Vienne 
ayant  envoyé  son  auditeur  à Tarnopol,  celui-ci  est  chargé 
de  prendre  sur  cette  matière  les  plus  minutieuses  infor- 
mations, et  il  peut  le  faire  avecd’aulant  plus  de  facilité  et 
de  certitude  que  là  les  élèves  sont  externes  et  ne  fréquen- 
tent le  collège  que  pour  les  classes;  d’ailleurs  les  Pères  du 
collège  n’auraient  pu  favoriser  l’un  des  rites  au  préjudice 
de  l’autre  sans  exciter  dans  la  ville  de  vives  réclamations 
de  la  part  de  ceux  qui  se  seraient  crus  blessés.  Toutes 
ces  perquisitions  n’ont  d’autre  résultat  que  de  démon- 


— 315  — 


trer  la  parfaite  innocence  des  Pères  du  collège  de  Tar- 
nopol. 

Enfin  en  1843  le  Père  Provincial  de  la  Callicie  adresse 
au  Père  Général  les  différentes  pièces  qui  donnent  l’ex- 
plication du  mystère.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots  ; 

En  jeune  homme,  né  d’un  père  rhuténien,  mais  bap- 
tisé et  confirmé  dans  le  rite  latin,  s’était  présenté  au 
collège  de  Tarnopol,  et  fait  inscrire  comme  catholique 
latin,  et  cela  de  son  propre  mouvement  et  sans  que  les 
Pères  eussent  le  moindre  intérêt  à l’influencer.  Arrive  en 
philosophie,  il  avait  demandé  à l’archevêque  latin  une 
pension  pour  continuer  ses  études  ; après  sa  philosophie 
il  avait  demandé  et  obtenu  du  même  prélat  d’être  admis 
dans  son  séminaire.  Après  trois  ans  de  théologie,  il  était 
allé  dans  son  pays  en  vacances  ; il  y avait  vu  des  amis, 
fait  des  connaissances  qui  lui  inspirèrent  une  ardeur 
extraordinaire  pour  le  rite  ruthénien.  Il  pria  donc  l’ar- 
chevêque de  ce  rite  de  l’admettre  aux  saints  ordres; 
celui-ci  en  demanda  la  permission  à l’archevêque  latin, 
auquel  il  appartenait  par  tous  ses  antécédents  ; le  prélat 
répondit  qu’il  y consentait;  mais  que,  d’après  les  saints 
canons,  il  fallait  une  dispense  du  Saint-Siège.  On  écrivit 
à Rome;  l’affaire  fut  traitée  dans  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  qui  refusa  la  dispense;  et  cette  décision 
fut  confirmée  par  le  Souverain  Pontife.  Que  fit  le  jeune 
homme,  poussé  par  sa  brûlante  dévotion  envers  le  rite 
ruthénien  (1)  ? Il  composa  ou  l’on  composa  pour  lui  une 
humble  supplique  adressée  directement  au  Saint-Père;  le 
suppliant  y paraissait  comme  une  victime  des  Jésuites, 
qui  l’avaient,  contre  ses  inclinations,  retenu  dans  le  rite 

(1)  Le  rite  ruthénien  permet  aux  prêtres  de  se  marier  : c’est  le  nœud  de 
l’intrigue. 
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latin,  auquel  d’ailleurs  son  baptême  et  sa  confirmation 
l’avaient  engagé  sans  qu’il  y eût  libre  coopération  de  sa 
part.  Pour  renforcer  la  thèse  et  lui  donner  de  la  vrai- 
semblance, il  importait  de  ne  pas  la  présenter  comme 
un  cas  isolé;  c’est  ce  que  l’on  fit,  car  la  calomnie  ne 
coûte  plus  à qui  a fait  le  premier  pas.  On  eut  soin 
de  la  broder  de  généralités  de  toutes  couleurs  ; et  dans 
ce  but  on  eut  à Rome  ses  correspondants,  chargés  d’ap- 
puyer les  raisons,  c’est  à dire  de  répandre  les  calom- 
nies. Ils  firent  si  bien  leur  devoir  que  la  renommée 
n’avait  pas  assez  de  bouches  pour  répéter  ces  calomnies 
avec  leurs  mille  variantes.  La  dispense  fut  octroyée  ad 
duriliam  cordis.  C’est  tout  ce  que  voulait  le  jeune 
homme,  et  de  son  côté  la  comédie  finit  comme  finissent 
toutes  les  comédies.  Mais  la  diffamation  continua  à 
courir,  elle  court  encore;  sur  cent  personnes  qui  ont 
entendu  et  répété  l’accusation,  il  n’y  en  a peut-être  pas 
une  qui  ait  entendu  la  réfutation  ; et  sur  cent  personnes 
qui  entendront  cette  réfutation,  pas  dix  peut-être  ne 
voudront  consentir  à déposer  leurs  préjugés  ; et  dans  un 
siècle  la  Compagnie  de  Jésus  verra  ses  adversaires  porter 
en  témoignage  contre  elle  les  déclamations  de  1843  au 
sujet  du  rite  ruthénien  à Tarnopol  avec  la  même  con- 
fiance avec  laquelle  on  lui  adresse  aujourd’hui  des  traits 
tirés  de  certains  mémoires  écrits  par  ses  adversaires 
dans  les  siècles  passés.  Le  mot  de  Voltaire  n’est  que 
trop  vrai  ; il  était  connu  avant  lui,  car  le  courtisan 
d’Alexandre  le  Grand  disait  : « Calumniare  audacter ; 
U seniper  aliquid  hœret  ; vulnns  etiarnsi  sanetur  ab  eo 
« qui  lœsus  est,  manet  cicatrix.  » 

V cette  occasion  on  a rappelé  qii’ autrefois  plusieurs 
familles  de  la  noblesse  polonaise  passèrent  du  rite  ruthé- 
nien au  rite  latin.  Nous  savons  que  des  prêtres  et  des 
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prélats  ruthéniens  lurent  très  sensibles  à cette  perte, 
qui  ne.  leur  laissait,  disaient-ils,  qu’une  Eglise  de 
paysans;  que  le  nom  des  Jésuites  ait  été  prononcé  dans 
cette  aflaire,  cela  ne  nous  étonnerait  guère  : c’est  un 
nom  si  commode,  si  accoutumé  à porter  toutes  les  res- 
ponsabilités imaginables  ! Mais  quand  aujourd’hui  on 
prétend  historiquement  que  ce  sont  les  Jésuites  qui  ont 
opéré  ce  changement  de  rite  ; que  ce  changement  était 
un  grand  malheur  et  a été  la  cause  de  l’apostasie  de 
plusieurs  millions  de  catholiques  ruthéniens  pendant  les 
récentes  persécutions  des  empereurs  de  Russie,  on  nous 
permettra  de  reclamer  contre  l’exagération  et  l’in- 
justice. 

1“  Les  Jésuites,  en  exerçant  le  saint  ministère  dans  le 
rite  latin,  comme  ils  y étaient  obligés  par  les  lois  de 
l’Eglise,  ont  pu  contribuer  au  changement  dont  il  est 
question;  mais  outre  cette  cause,  qu’on  ne  peut  raison- 
nablement leur  reprocher,  il  y en  avait  d’autres  bien 
autrement  puissantes  et  efficaces,  telles  que  l’exemple 
et  l’influence  de  la  cour,  les  vues  politiques,  le  désir  de 
consolider  le  royaume  et  l’Eglise  de  Pologne  par  cette 
uniformité  de  rite,  les  vœux  et  l’influence  des  prélats 
du  rite  latin,  et  d’un  autre  côté  le  peu  de  considération 
et  de  confiance  que  s’attii  aient  les  prêtres  du  rite  ruthé- 
nien  avec  leurs  femmes  et  leurs  ménages,  etc. 

2"  On  doit  se  rappeler  que  les  Jésuites,  n’étant  que 
purs  auxiliaires  en  Pologne,  n’agissaient  pas  d’eux- 
mêmes  et  n’étaient  que  les  instruments  de  l’autorité 
ecclésiastique  qui  les  employait  ; qu’un  changement  de 
rite  ne  pouvait  s’opérer  par  eux;  qu’il  exigeait  l’inter- 
vention des  évêques  et  l’autorisation  du  Saint-Siège. 
D’où  il  suit  qu’il  est  un  peu  singulier  de  vouloir  rendre 
lesJésuites  responsables  de  ce  quine  dépendait  pas  d’eux. 
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3“  Si  l’on  a employé  la  moindre  violence  et  la  moin- 
dre coaction  pour  opérer  un  tel  changement,  nous  ac- 
corderons qu’on  eut  grand  tort;  mais  ce  qui  nous  porte 
à croire  que  cet  événement  ne  fut  pas  un  malheur,  c’est 
que  le  Saint-Siège  l’approuva;  c’est  que  dans  le  temps 
on  s’en  réjouit  comme  d’une  chose  très  heureuse;  c’est 
qu’on  sut  hon  gré  aux  Jésuites  qui  y avaient  pris  quel- 
que part  en  leur  qualité  d’auxiliaires. 

/i“  Aujourd’hui  l’on  prétend  attribuer  à cette  mesure 
et  faire  peser  sur  la  compagnie  de  Jésus  l’apostasie  de 
plusieurs  millions  de  catholiques  ruthéniens  qui  ont  cédé 
à la  violence  de  la  persécution.  Nous  répondrons  d’abord 
que  cette  Compagnie  n’a  jamais  eu  une  telle  responsa- 
bilité, comme  il  est  évident  par  les  raisons  précédentes  ; 
puis,  qui  nous  empêchera  de  dire,  1"  que  ces  millions 
de  catholiques  auraient  probablement  persévéré  dans 
leur  foi  si  à l’exemple  des  nobles  ils  avaient  adopté  le 
rite  latin  ; 2“  que  les  nobles  eux-mêmes  auraient  proba- 
blement perdu  leur  foi  si  à l’époque  indiquée  ils  n’a- 
vaient pas  embrassé  le  rite  latin  ? Ces  deux  propositions 
semblent  plus  probables  que  celles  que  supposent  les 
accusateurs  ; savoir,  que  si  autrefois  les  nobles  n’avaient 
pas  changé  de  rite  ils  auraient  également  triomphé  de 
la  persécution,  et  qu’en  triomphant  ils  auraient  de  plus 
empêché  l’apostasie  des  populations.  Mais,  puisque  nous 
en  sommes  aux  conjectures,  faisons  une  hypothèse;  sup- 
posons qu’ anciennement  les  Jésuites  de  la  Pologne,  au 
lieu  de  seconder  les  vœux  qui  leur  étaient  manifestés, 
eussent  employé,  et  avec  succès,  leur  influence  pour  en 
empêcher  la  réalisation,  et  qu’ aujourd’hui  quelqu’un 
vienne  nous  tenir  ce  langage  : « Voilà  ce  que  savent 
faire  les  Jésuites  avec  leur  entêtement  pour  les  rites 
étrangers,  dont  ils  n’ont  donné  que  trop  de  preuves  aux 


— 3d9  — 

Indes  et  à la  Chine!  Sans  leur  funeste  intervention  la 
noblesse  polonaise  aurait  adopté  le  rite  latin  ; son  exem- 
ple aurait  très  probablement  entraîné  toutes  les  popula- 
tions; une  fois  établies  dans  le  rite  latin,  ce  lien  les  au- 
rait attachées  plus  fortement  à la  catholicité,  les  aurait 
soustraites  à une  grande  partie  des  vexations  des  empe- 
reurs, qui  ont  formellement  déclaré  vouloir  respecter  les 
droits  des  catholiques  latins. . . elles  seraient  demeurées 
catholiques.  Donc  si  elles  sont  tombées  dans  le  schisme, 
aux  Jésuites  la  faute  ! Nous  avouons  que  nous  serions 
cent  fois  plus  embarrassé  de  répondre  à un  tel  argu- 
ment que  nous  ne  le  sommes  de  répondre  à l’accusation 
que  l’on  fait  aujourd’hui.  Que  devaient  donc  faire  les 
Jésuites  dans  cette  alternative  du  jugement  de  la  posté- 
rité? Le  plus  sage  pour  eux  était  de  penser  au  meunier 
de  La  Fontaine,  et  de  suivre  les  motifs  de  la  raison  et  la 
direction  de  l’autorité  ecclésiastique,  sans  s’inquiéter  du 
(fu’en  dira-t-on. 

N.  B.  Pendant  que  les  bruits  qui  ont  donné  occasion 
à ce  troisième  chapitre  se  répétaient  encore  par  les  échos 
de  Rome,  des  rumeurs  diamétralement  contraires  circu- 
laient dans  le  même  temps,  dans  les  mêmes  lieux  et  pro- 
venant des  mêmes  sources.  Deux  personnes  distinguées 
vinrent  alors  nous  trouver  en  disant  « qu’ elles  voulaient 
enfin  savoir  ce  qu’il  en  était  de  ces  superstitions  païennes, 
de  ces  abominations,  de  ces  cérémonies  et  rites  idolâ- 
triques,(\\xe.  nous  avions  introduits  de  nouveau  dans  notre 
mission  du  Maduré,  et  qu’un  missionnaire  de  l’Inde  était 
venu  dénoncer  à Rome  ; elles  ajoutaient  que  ces  graves 
accusations  étaient  à l’ordre  du  jour  dans  les  cercles  et 
dans  les  antichambres.  Notre  intention  n’est  pas  de  trai- 
ter ici  la  grande  question  des  rites  malabares,  auxquels 
on  faisait  allusion  ; mais  comme  ces  bruits  avaient  leur 
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l'onciement  dans  certaines  assertions  d’un  mémoire  im- 
primé à Rome  peu  auparavant  (assertions  développées  et 
considérablement  amplifiées  dans  les  salons  et  les  anti- 
chambres) , nous  croyons  devoir  leur  opposer  ici  les  dé- 
clarations suivantes  : 

1“  Les  nouveaux  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  au  Maduré  ont  toujours  suivi  et  suivent  ponctuel- 
lement les  directions  qu’ils  reçurent  de  Monseigneur  de 
Pondichéry,  dont  ils  ont  dépendu  jusqu’à  ce  jour;  et 
nous  défions  qui  que  ce  soit  de  signaler  une  seule  cé- 
rémonie, un  seul  usage  qui  soit  toléré  dans  le  Maduré  et 
qui  ne  le  soit  pas  également  dans  le  vicariat  apostolique 
de  Pondichéry. 

2“  Monseigneur  le  vicaire  apostolique  de  Pondichéry 
a plusieurs  fois  recommandé  au  supérieur  du  Maduré  de 
réprimer  le  zèle  imprudent  de  quelques-uns  des  Pères 
qui  se  montraient  trop  ardents  à condamner  certains 
usages  et  certaines  pratiques  des  Indiens;  jamais  il  n’a 
eu  l’occasion  de  lui  adresser  un  avis  en  sens  contraire. 

3“  Quand  l’auteur  du  mémoire  que  nous  venons  de 
citer  prétendait  que  l’ornement  du  front  dit  Poitou 
était  toléré  par  les  missionnaires  du  Maduré  et  interdit 
par  ceux  de  Pondichéry,  il  commettait  tout  simplement 
deux  erreurs  : 1“  une  erreur  de  fait  en  intervertissant 
les  termes  de  la  proposition  vraie,  puisque  cet  ornement 
n’était  pas  toléré  par  les  missionnaires  du  Maduré,  au 
lieu  qu’il  était  réellement  toléré  dans  plusieurs  districts 
du  vicariat  de  Pondichéry;  2“  une  erreur  de  droit  en 
supposant  ou  faisant  supposer  à son  lecteur  que  cet  or- 
nement est  une  chose  répréhensible  ou  superstitieuse, 
ce  qui  n’est  pas.  Ce  pottou  fut,  il  est  vrai,  nommément 
prohibé  par  la  bulle  de  Benoît  XIV  ; mais  il  a été  depuis 
lors  foimellement  permis  par*un  bref  du  Saint-Siège 


que  nous  avons  lu  nous-mêmes.  Monseigneur  de  Drusi- 
pare,  vicaire  apostolique  de  Pondichéry,  dans  sa  visite 
de  la  mission  du  Maduré , ayant  observé  que  nous 
prohibions  ce comme  défendu  parle  Saint-Siège, 
nous  ordonna  d’effacer  cet  article  et  quelques  autres  de 
la  liste  des  clioses  prohibées,  que  nous  avions  coutume 
de  lire  publiquement  aux  chrétiens;  et  il  motiva  son  or- 
dre sur  le  bref  apostolique  indiqué  ci-dessus. 

Nous  pouvons  répondre  avec  toute  confiance  de  l’exac- 
titude de  ces  déclarations;  et  à notre  propre  témoignage 
nous  ne  craignons  pas  d’ajouter,  au  besoin,  celui  de  Mon- 
seigneur le  vicaire  apostolique  de  Pondichéry  lui-même 
et  de  quelques-uns  de  ses  missionnaires  qui  ont  tra- 
vaillé quelque  temps  avec  nous  dans  le  Maduré. 


CHAPITRE  IV. 

DU  PATRONAGE  DES  ROIS  DE  PORTEGAL. 

Pour  bien  comprendre  la  position  des  missionnaires, 
la  mesure  de  leurs  ressources  et  le  principe  de  leurs  en- 
traves, il  faut  remonter  à une  considération  plus  géné- 
rale sans  laquelle  il  est  impossible  de  porter  un  jugement 
exact  sur  les  anciennes  missions,  et  à l’ignorance  ou  à 
l’oubli  de  laquelle  on  doit  attribuer  bien  des  assertions 
fausses  ou  injustes  publiées  par  divers  auteurs;  nous 
voulons  parler  de  l’influence  des  gouvernements  d’Eu- 
rope sur  les  missions,  et  particulièrement  du  Patronage 
portagaia. 

Le  Portugal  fut  la  première  et  pendant  longtemps  la 
seule  puissance  européenne  (jui  exerçât  son  autorité  dans 
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les  Indes  orientales.  Elle  y rendit  à la  religion  des  ser- 
vices ^‘ininents;  elle  favorisa  puissamment  sa  propaga- 
tion ; elle  employa  souvent  la  pompe  de  ses  ambassades 
pour  l’introduire  au  sein  de  l’idolâtrie,  l’autorité  de  son 
nom  pour  la  protéger  et  la  force  de  ses  armes  pour  la 
défendre  ; elle  fournit,  avec  une  admirable  libéralité,  les 
ressources  pécuniaires  pour  l’entretien  des  missionnaires 
et  d’un  certain  nombre  d’évêques.  Mais  comme  s’il  était 
nécessaire  qu’on  vît  se  vérifier  dans  tous  les  siècles  et 
dans  tous  les  lieux  cette  triste  vérité  : que  l’Église  doit 
payer  de  ses  larmes  les  secours  et  la  protection  quelle 
reçoit  des  puissances  séculières,  ces  faveurs  de  la  cour 
du  l’ortugal  furent  contrebalancées  par  les  conditions 
quelle  imposait  et  par  les  inconvénients  naturels  qui  en 
résultaient.  Nous  pourrions  citer  parmi  ces  inconvénients 
les  vues  politiques  qui,  souvent  mal  déguisées,  semblaient 
accompagner  cette  protection  ; d’où  naissait  dans  l’esprit 
des  peuples  la  persuasion  que  la  religion  chrétienne  était 
un  moyen  d’assujettir  les  nations  au  joug  des  Portu- 
gais,‘persuasion  que  la  conduite  des  Européens  n’a  que 
trop  souvent  justifiée.  Or  on  comprend  qu’une  telle  pen- 
sée devait  susciter  un  obstacle  immense  à la  propagation 
de  la  foi,  et  Ton  sait  que  c’est  elle  qui  a le  plus  souvent 
soule\  é les  persécutions-  les  plus  terribles  et  causé  la 
ruine  de  plusieurs  chrétientés.  Mais  ce  qui  touche  de 
plus  près  à notre  sujet  ce  sont  les  conditions  imposées  à 
l’Église  par  les  rois  du  Portugal.  Elles  sont  comprises 
dans  ce  qu’on  appelle  les  droits  du  patronage , qui  consti- 
tuaient en  faveur  de  cette  nation  une  espèce  de  monopole 
des  missions  des  Indes.  D’après  ces  droits,  nul  évêque 
ne  pouvait  être  nommé  aux  sièges  existants,  aucun  nou- 
veau siège  ne  pouvait  être  érigé  qu’avec  le  consente- 
ment et  la  participation  du  roi  catholique,  à qui  ap- 
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partcnait  le  droit  de  présenter  les  candidats;  de  plus, 
aucun  missionnaire  européen  ne  pouvait  se  i-eiidre  au.t 
Indes  qu’avec  sa  permission  et  sur  les  navires  portu- 
gais; enlin  aucun  bref,  aucune  bulle  du  Saint-Siège  n’a- 
vait, disait-on,  force  de  loi  dans  l'Inde  qu’ après  avoir 
passé  par  les  mains  et  reçu  l’approbation  du  roi  de  Por- 
tugal. Par  conséquent  toutes  les  missions  de  l’Inde 
étaient  des  missions  portugaises;  il  est  vrai  qu’on  y ad- 
mettait des  sujets  des  autres  nations;  mais  ces  sujets 
devaient  par  là  même  perdre  pour  ainsi  dire  leur  natio- 
nalité, et  l’on  comprend  facilement  combien  cette  cir- 
constance devait  diminuer  chez  les  autres  peuples  le 
nombre  des  vocations.  Quant  aux  secours  temporels  si 
nécessaires  pour  le  développement  des  œuvres  apostoli- 
ques, il  fallait  se  résoudre  à les  attendre  presque  unique- 
ment du  gouvernement  portugais. 

Néanmoins  dans  les  commencements  ces  conditions 
étaient  compensées  par  de  précieux  avantages,  que  le 
Portugal  pouvait  seul  offrir,  et  sans  lesquels  la  propa- 
gation de  la  foi  était  alors  impossible  ; elles  présentaient 
d’ailleurs,  considérées  en  elles-mêmes,  un  principe  d’é- 
quité et  des  garanties  nécessaires;  car  le  roi  du  Portu- 
gal étant  la  seule  puissance  européenne  établie  dans 
rinde,  il  était  naturel  qu’il  fût  jaloux  de  conserver  son 
autorité  et  d’empêcher  les  autres  nations  d’exercer  leur 
influence  autour  de  lui  par  des  missions  qui  leur  appar- 
tiendraient. D’ailleurs  cette  concurrence  des  mission- 
naires et  des  partis  nationaux  ne  pouvait  maiKjuer  de 
retarder  et  de  ruiner  l’œuvre  de  Dieu  (comme  les  événe- 
ments ne  l’ont  que  trop  démontré  dans  la  suite).  Pressé 
par  ces  raisons,  le  Saint-Siège  consentit  aux  conditions 
de  la  cour  du  Portugal,  et  confirma  le  droit  du  patro- 
nage par  des  bulles  solennelles.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
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quable,  c’est  que  le  roi  exigea,  dit-on,  une  clause  par 
laquelle  le  saint  Père  annulait  d’avance  toutes  les  bulles 
que  ses  successeurs  pourraient  donner  dans  un  sens 
contraire.  (1) 

Cette  influence  de  la  puissance  portugaise  produisit 
pendant  longtemps  de  très  heureux  fruits  : les  mission- 
naires arrivaient  en  grand  nombre,  et  les  secours  du 
gouvernement  étaient  abondants.  Mais  peu  à peu  les 
missions  se  multiplièrent,  les  besoins  s’accrurent  énor- 
mément, et  alors  le  Portugal  fut  dans  l’impossibilité  de 
fournir  le  nombre  d’ouvriers  nécessaire;  ceux  des  autres 
nations  qui  venaient  s’y  joindre  étaient  encore  loin  de 
suflire.  La  Compagnie  de  Jésus  y suppléait  en  partie,  en 
s’associant  les  indigènes  et  se  recrutant  dans  le  pays 
même.  C’est  ainsi  que  les  Jésuites  portugais  avaient 

(1)  Nous  n’exaoiinerons  pas  si  celle  clause  esl  bien  aulhentique,  ni  si, 
supposée  lelle,  elle  pourrail  délruire  les  principes  du  droit  canon  et  de  la 
raison  naturelle,  d’après  lesquels  un  Pape  ne  saurait  dépouiller  ses  suc- 
cesseurs du  droit  ni  les  dispenser  du  devoir  de  prendre  les  mesures  et  de 
faire  les  dispositions  nécessaires  au  gouvernement  spirituel  de  l’Église  qui 
leur  est  confiée.  Nous  nous  contenterons  de  proposer  quelques  observa- 
tions appropriées  à l’état  actuel  de  cette  question  : 

1“  Le  viotif  déterminant  de  la  concession  d’un  tel  privilège  était  la 
puissance  politique  que  le  Portugal  exerçait  dans  les  Indes  et  par  consé- 
quent la  facilité  qu’il  avait  de  procurer  le  bien  spirituel  et  temporel  de  ces 
É.glises  naissantes. 

2“  La  condition  expresse  de  ce  privilège  était  que  le  roi  fournirait  tous 
les  secours  nécessaires  aux  évêques  et  aux  missionnaires  de  ces  vastes  con- 
trées, et  nommément  qu’il  pourvoirait  sans  délai  à l’élection  de  nouveanx 
candidats  pour  les  sièges  qui  viendraient  à vaquer. 

Or  le  motif  déterminant  n’existe  plus;  car  la  puissance  portugaise  dans 
les  Indes  est  détruite.  La  condition  expresse  n’a  pas  été  observée;  car  de- 
puis plus  de  trente  ans  les  sièges  épiscopaux  étaient  sans  évêques;  les 
chrétientés  étaient  abandonnées  sans  missionnaires  capables  de  les  adrai- 
mistrer.  Donc  quand  même  on  accorderait  aux  Portugais  que  la  concession 
du  privilège  fût  un  véritable  contrat,  ce  contrat  est  annulé  par  la  force  des 
choses  et  par  la  conduite  de  la  cour  du  Portugal. 
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formé  dans  les  [ndes  orientales  cinq  grandes  provinces 
de  la  Compagnie  ; savoir,  celles  de  Goa,  du  Malabare,  du 
Japon,  de  la  Chine  et  des  Philippines,  dont  les  sujets 
étaient  en  partie  des  indigènes  et  des  descendants  d’Eu- 
ropéens nés  dans  l’Inde.  Mais  outre  que  ce  moyen  n’é- 
tait pas  toujours  applicable  aux  missions  naissantes,  il 
était  encore  insuffisant  pour  toutes.  D’ailleurs  le  défaut 
de  ressources  pécuniaires,  qui  ne  purent  s’augmenter  en 
proportion  des  besoins,  fut  toujours  une  difficulté  insur- 
montable qui  arrêtait  leur  développement  et  leur  ex- 
tension. 

D’un  autre  côté  ces  ressources  portaient  avec  elles  un 
grave  inconvénient;  étant  généralement  fournies  en  na- 
ture, elles  nécessitaient  l’établissement  d’une  procure 
obligée  de  convertir  les  objets  en  argent,  pour  envoyer 
à chaque  missionnaire  les  secours  indispensables.  Telle 
était,  par  exemple,  la  procure  de  Macao  pour  les  pro- 
vinces du  Japon  et  de  la  Chine.  Il  en  résultait  que  le 
monde,  toujours  disposé  à interpréter  en  mauvaise  part, 
témoin  des  opérations  de  cette  procure,  s’imaginait,  peut- 
être  sincèrement,  et  publiait  hautement  que  les  Jésui- 
tes dans  leurs  missions  faisaient  un  grand  commerce 
et  possédaient  des  richesses  et  des  trésors  incalculables  ; 
et  pendant  que  ces  bruits  et  ces  accusations  faisaient  un 
très  grand  tort  à la  Compagnie  dans  toute  l’Europe,  les 
pauvres  missionnaires  étaient  le  plus  souvent  réduits 
à la  dernière  misère  et  leurs  œuvres  paralysées  par 
le  manque  de  ressources.  Donnons-en  un  exemple.  Le 
catalogue  de  la  seule  province  du  Japon,  pour  l’an  1603, 
présente  cent  quatre-vingt-dix  Jésuites,  trois  cents  sé- 
ininaristes , cent  soixante  catéchistes , trois  cent  cin- 
quante domestiques  ou  autres  employés,  en  tout  mille 
personnes,  dont  l’entretien  était  entièrement  à la  charge 


de  la  province.  L’iie  somme  d’argent  pouvait  paraître 
fort  considérable  aux  yeux  du  public  à Macao,  et  èlre  le 
résultat  d’opérations  plus  ou  moins  bruyantes,  sans 
pourtant  donner  à chacun  des  individus  qui  en  atten- 
daient leurs  parts,  et  à chacune  des  œuvres  qu’elle  de- 
vait soutenir,  une  allocation  proportionnée  à leurs  néces- 
sités les  plus  urgentes. 

A un  tel  inconvénient  la  Compagnie  n’avait  pas  de 
remède.  Renoncer  à ces  ressources,  les  seules  possibles, 
eût  été  décider  la  ruine  de  ces  missions.  Elle  préféra 
donc  laisser  parler  le  monde  et  se  consoler  dans  le  té- 
moignage de  sa  conscience.  L’on  sait  tout  le  retentisse- 
ment qu’ont  eu  ces  déclamations  contre  l’ambition,  la 
cupidité  et  les  richesses  des  Jésuites  missionnaires  ; ce 
que  l’on  ne  sait  pas  aussi  généralement,  c’est  que  bien 
des  hommes,  qui  avaient  été  d’abord  impressionnés  par 
ces  calomnies  contre  les  Jésuites,  étant  devenus  dans  la 
suite  leurs  successeurs,  furent  eux-mêmes  très  heureux 
et  très  aises  de  se  faire  Jésuites  une  fois  l’an  pour  tou- 
cher, en  cette  qualité,  les  revenus  des  fondations  qui 
avaient  coûté  tant  de  sacrifices  et  suscité  tant  de  cla- 
meurs. Il  y a plus,  ils  ne  tardèrent  pas  à se  convaincre, 
en  ce  point  comme  en  bien  d’autres,  que  la  conduite  des 
Jésuites  n’était  pas  si  blâmable,  et  à leur  exemple  ils 
travaillèrent,  eux  aussi,  à fonder  des  établissements  dont 
les  produits  pussent  alimenter  et  soutenir  leurs  missions. 
Nous  sommes  loin  de  les  condamner  ; nous  reconnais- 
sons trop  l’importance  de  ces  établissements  pour  ne 
pas  leur  désirer  les  plus  heureux  succès  ; seulement 
nous  voudrions  demander  à l’opinion  un  peu  plus  de 
justice  et  d’impartialité. 

Une  autre  conséquence  non  moins  funeste  du  patro- 
nage portugais  fut  la  dépendance  où  les  missionnaires  se 


virent  à l’égard  du  gouvernement  de  Portugal.  Toutes 
leurs  missions  relevaient  des  évêques,  qui  eux-mêmes 
étaient  à la  nomination  et  sous  la  main  du  roi.  Ln  dé- 
cret royal  allait  jusqu’à  défendre  de  nommer  Visiteur  ou 
Provincial  un  religieux  qui  ne  serait  pas  sujet  portugais. 
En  1729,  le  Père  Général  ayant  confié  la  cJiarge  de  Provin- 
cial au  P.  M.  Bertholdi,  Italien,  le  gouvernement  portugais 
fitses  réclamations,  et  la  nomination  dut  être  révoquée. 
En  J 094,  Louis  XIV  avait  résolu  de  porter  atteinte  à ce 
monopole  dans  l’Inde  et  en  (Ihine  en  soustrayant  les 
missionnaires  Jésuites  français  à la  dépendance  du  Por- 
tugal. Il  agissait  à Home  auprès  du  Saint-Siège  et  du 
Père  Général,  par  le  moyen  de  son  orateur  le  cardinal  de 
Janson  et  de  son  ambassadeur  le  prince  de  Monaco,  et 
par  les  lettres  du  P.  Lachaise  et  du  P.  l^rovincial  de 
France.  En  même  temps  les  Pères  portugais  et  l’ambas- 
sadeur du  roi  de  Portugal  défendaient  la  cause  de  ce 
dernier.  Inutile  de  dire  que  des  deux  côtés  les  sollicita- 
tions étaient  pressantes  et  impérieuses  ; le  caractère  des 
deux  monarques  est  assez  connu.  Des  deux  côtés  les  in- 
térêts étaient  graves,  car  le  ressentiment  de  ces  deux 
princes  pouvait  détruire  l’œuvre  des  missions  et  plonger 
la  Compagnie  dans  le  deuil.  Les  Pères,  obligés  d’être 
les  interprètes  et  les  instruments  de  ces  deux  volontés 
contraires  et  infle.xibles,  gémissaient  de  cette  lutte,  et 
disaient  avec  le  Père  Provincial  de  France  : « Si  la  con- 
troverse existait  entre  nous,  qui  sommes  habitués  à l’o- 
béissance, elle  serait  bien  vite  terminée;  mais  le  roi,  etc.» 
Le  Père  Général  répondait  au  Père  Pro\  incial  : « Jugez 
vous-même  ce  que  peut  faire  le  Père  Général,  pressé  vio- 
lemment d’un  côté  par  le  roi  de  France,  qui  veut  qu’on 
change  le  gouvernement  des  missions  en  sa  faveur,  et  de 
l’autre  par  le  roi  de  Portugal,  qui  s’oppose  à tout  change- 
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ment.  Que  les  rois  s’entendent  entre  eux,  ou  que  le  souve- 
rain Pontife  décide  la  question,  et  j’obéirai  sans  délai.»  Il 
était  réservé  à la  Compagnie  de  payer  tous  les  frais  de 
cette  guerre,  qui  dura  bien  des  années  et  se  compliqua  de 
tous  les  embarras  suscités  à l’occasion  des  missionnaires 
propagandistes  (dont  nous  allons  parler)  et  de  la  ques- 
tion des  rites  ÎMalabares  qui  suivit  de  près. 

Vers  cette  époque  (1730),  le  roi  de  Portugal,  sans 
tenir  compte  de  tous  les  sacrifices  que  la  Compagnie 
s’imposait  dans  la  crainte  d’encourir  son  ressentiment, 
défendit  sévèrement  à tous  les  Jésuites  ses  sujets  d’avoir 
aucun  rapport  avec  leur  Général  et  d’obéir  à ses  ordres. 
De  son  côté  Louis  XIV  avait  pris  la  même  résolution, 
et  travaillait  avec  la  même  énergie  à briser  ces  liens  qui 
constituent  la  force  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C’est 
ainsi  qu’elle  expiait  le  zèle  qui  lui  faisait  préférer  le  bien 
général  de  l’Eglise  et  des  missions  aux  désirs  arbitraires 
des  princes  et  aux  intérêts  particuliers  des  nations,  et 
surtout  l’obéissance  et  le  dévouement  qu’elle  professait 
pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; tandis  qu’à  Rome  ses 
adversaires  l’accusaient  hautement  d’opiniâtre  insubor- 
dination et  de  rébellion  ouverte  contre  les  ordres  du 
Saint-Siège  ! 

Tels  étaient  les  graves  inconvénicnis  ({ue  la  Compa- 
gnie de  Jésus  rencontrait  dans  ces  lois  du  patronage. 
Mais  c’est  surtout  à l’égard  des  autres  missionnaires 
apostoliques  que  sa  position  devint  épineuse.  La  sainte 
Congrégation  de  Propaganda  fuk\  instituée  par  Gré- 
goire XV  r an  1622,  envoya  directement  ses  missionnai- 
res dans  l’Inde,  en  Chine,  au  Tong-King,  etc.  Les  au- 
torités portugaises,  croyant  voir  dans  cette  mesure  une 
violation  des  droits  du  patronage,  les  repoussèrent  et 
leur  suscitèrent  partout  de  grandes  contradictions.  Le 
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conseil  de  Goa,  appelé  la  Junia,  expédia  des  ordres 
sévères  aux  prélats  et  aux  supérieurs  des  missions  contre 
les  propagandiste  a (c’est  le  nom  qu’on  donnait  aux 
envoyés  immédiats  de  la  Propagande).  Inquiétés  par 
ces  injonctions,  les  missionnaires  et  le  supérieur  du  Ma- 
duré  chargèrent,  en  1688,  le  P.  Jean  de  Britto,  envoyé 
en  Europe  en  qualité  de  procureur,  de  passer  par  Goa, 
et  de  demander  des  explications  sur  la  conduite  qu’on 
voulait  qu’ils  tinssent  à l’égard  des  missionnaires  de  la 
Propagande  ; le  Provincial,  après  avoir  fait  observer 
qu’une  telle  question  était  imprudente,  répondit:  « La 
Junte  a pris  son  parti,  et  à toutes  les  difficultés  qu’on 
lui  présente  elle  oppose  sa  décision  promulguée  dans  sa 
circulaire  aux  prélats  et  supérieurs  religieux  ; inutile 
d’espérer  de  Goa  une  autre  réponse.  » (1) 

Il  paraît  que  l’argument  principal  par  lequel  les  au- 
torités portugaises  cherchaient  à justifier  leurs  plaintes 
et  leur  opposition  aux  propagandistes  était  que  ces  der- 
niers, non  contents  de  violer  les  droits  du  patronage  éta- 
bli par  les  bulles  solennelles  et  non  révoquées  des  Souve- 
rains Pontifes,  refusaient  de  plus  de  l’econnaître  l’autorité 
des  Ordinaires  du  lieu  et  de  se  soumettre  à leur  juridic- 
tion; ce  qui,  disait-on,  était  contraire  aux  décrets  du 
saint  concile  de  Trente.  C’est  pour  cette  raison  que  les 
missionnaires,  perdant  toute  espérance  de  rien  gagner 
sur  les  Portugais  dans  l’état  actuel  des  choses,  conju- 
raient le  R.  P.  Général  de  voir  s’il  ne  serait  pas  possible 
de  conclure  à Rome  un  arrangement  qui  plaçât  les  mis- 
sionnaires immédiatement  envoyés  par  la  Propagande 

'1)  «Esta  resoluto  na  caria  (la  nicsnia  jiiuta...  A todas  as  difficultadcs. 
seul  adiniltcr  mais  resoà  responde  con  a rcsoluçoâ  desla  caria  escrilta  aos 
prelados  c religiosos  ; ue  cm  Goa  se  ha  da  haver  ouïra  risposla  mais  ((uc 
esta.  J) 
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dans  une  certaine  dépendance  des  évêques  portugais, 
ordinaii'es  des  lieux  où  ils  exerceraient  le  saint  minis- 
tère ; arrangement  qui  leur  semblait  le  seul  moyen  de 
conciliation  et  la  condition  nécessaire  de  la  paix  et  du 
salut  des  missions.  Les  faits  prouvent  que  l’on  ne  put 
faire  aucun  accommodement,  et  les  esprits  ne  firent  que 
s’envenimer  de  plus  en  plus. 

Dans  cette  lutte,  qui  dure  depuis  près  de  deux  siècles, 
les  missionnaires  de  la  Compagnie  se  trouvèrent  entre 
deux  feux  et  souvent  exposés  en  même  temps  aux  traits 
des  deux  camps  opposés.  D’un  côté  ils  étaient  assujettis 
à leurs  évêques  et  au  primat  des  Indes,  et  par  eux  à 
tous  les  droits  du  patronage  ; car  rien  n’avait  été  changé 
aux  anciennes  constitutions  ; le  Saint-Siège  n’avait  pu- 
blié aucune  bulle  qui  limitât  l’autorité  du  primat  et  des 
évêques  ou  les  droits  du  patronage.  Par  conséquent  les 
Portugais  reprochaient  amèrement  aux  Jésuites  et  ce 
qu’ils  faisaient  pour  et  ce  qu’ils  refusaient  de  faire  contre 
les  propagandistes.  D’un  autre  côté,  ceux-ci,  fâchés  de 
n’être  pas  ouvertement  appuyés  par  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  leur  supposaient  des  disposi- 
tions hostiles,  et  souvent  leur  attribuaient  tout  ce  qu’ils 
avaient  à soulfrir  de  la  part  des  autorités  portugaises. 
De  là  une  rivalité  funeste  et  des  plaintes  sans  fin  contre 
l’ambition  et  l’orgueil  des  Jésuites,  qui,  disait-on,  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  à la  Propagande. 

Comme  ces  missionnaires  de  la  sainte  Congrégation 
arrivaient  tout  fraîchement  de  l’Europe  avec  leurs  idées 
et  leurs  impressions  européennes,  il  était  naturel  et 
même  inévitiible  qu’ils  fussent  choqués  et  tant  soit  peu 
scandalisés  d’une  foule  d’usages  bizarres  et  même,  en 
bien  des  points,  du  mode  d’administration  qu’ils  rencon- 
traient dans  ces  missions.  De  là  contre  les  anciens  mis- 
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sionnaires  un  feu  voulant  d’accusations  de  tout  genre, 
dont  l’exagération  s’explique  et  s’excuse  facilement  j>ar 
la  position  des  accusateurs,  quand  môme  on  ne  vou- 
drait pas  faire  la  part  au  sentiment  de  peine  et  d’exas- 
pération que  cette  position  devait  naturellement  exciter 
en  eux.  De  leur  côté  les  anciens  missionnaires  se  con- 
servèrent-ils toujours  pendant  cette  lutte  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  de  a charité  religieuse?  C’est  ce  que 
nous  n’oserions  assurer.  Ils  étaient  hommes , jdusieurs 
étaient  Portugais,  et  probablement  quelques-uns  d’en- 
tre eux  furent  plus  Portugais  qu’il  ne  convenait  de  l’être 
à des  missionnaires  catholiques.  De  part  et  d’autre  les 
intentions  étaient  bonnes  ; le  mal  provenait  bien  moins 
de  la  disposition  des  divers  missionnaires  que  de  la 
fausse  position  où  ils  se  trouvaient.  Si  l’on  avait  voulu 
examiner  à fond  et  sans  passion  le  véritable  état  des 
choses,  on  y aurait  trouvé  l’apologie  des  personnes  ; si 
l’on  avait  pu  porter  le  remède  là  où  était  le  mal,  en  mo- 
difiant ces  lois  du  patronage,  tout  se  serait  facilement 
arrangé  (1).  Mais  rien  ne  put  être  changé  dans  la  constitu- 
tion des  choses;  la  rivalité  entre  les  personnes,  résultant 
de  cette  position  mal  dessinée,  dut  donc  se  perpétuer; 
et  l’on  peut  dire , sans  exagérer,  que  de  là  vint  la  plus 
puissante  et  la  plus  terrible  des  causes  qui  produisirent 
la  ruine  des  missions  et  concoururent  en  Euro])e  à la 
destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Depuis  cette  destruction,  quand  on  vit  que  l’animosité 
et  la  violence  du  Portugal  contre  les  propagandistes  ne 
faisaient  que  s’accroître,  malgré  l’alTaiblissement  et  la 
ruine  de  sa  puissance  dans  les  Indes,  on  duC  ce  semble, 

(1)  Ce  que  nous  avons  rapporté  du  Mémoire  du  P.  de  Rliodes  et  de  ceux 
des  missionnaires  de  la  Chine  montre  quelle  était  la  pensée  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  touchant  cette  matière. 
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se  persuader  forcément  que  cette  hostilité  n’était  pas 
reffet  des  intrigues  des  Jésuites;  et  cependant,  malgré 
une  expérience  si  longue  et  si  convaincante  , on  trouve 
encore  aujourd’hui  sur  cet  article  dans  beaucoup  d’es- 
prits un  fonds  de  vague  défiance  et  un  reste  de  préjugés 
haineux  contre  les  missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et  nous  n’osons  nous  flatter  de  pouvoir  les  dis- 
siper entièrement  par  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d’exposer. 


CJIAPITRE  V. 

ÜI5SERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  MISSION  DU  MADÜRÉ. 

iNous  n’avons  fait  qu’effleurer  dans  les  chapitres  pré- 
cédents les  questions  importantes  qui  se  présentaient  à 
nous;  et  cependant  nous  craignons  déjà  d’avoir  fatigué 
le  lecteur  en  le  retenant  trop  longtemps  loin  de  l’objet 
principal  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  hâtons  de  conclure 
ces  considérations  préliminaires  par  quelques  observa- 
tions qui  ont  un  rapport  plus  intime  avec  l’histoire  de 
la  mission  du  Maduré. 

Nous  avouerons  d’abord  que  nous  avons  été  nous- 
mème  surpris  de  ne  point  trouver  entièrement  confir- 
mée par  des  documents  authentiques  l’opinion  fondée 
sur  la  tradition  des  Indiens  relativement  aux  succès  pro- 
digieux du  P.  Robert  de’  Nobili,  qui,  assurait-on,  avait 
converti  et  baptisé  à lui  seul  près  de  cent  mille  In- 
diens (l).  Il  est  vrai  que  les  documents  que  nous  avons 


(1)  :\faurs  des  Indes,  par  le  céKbre  M.  Dubois,  et  divers  autres  ouM'ages. 
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pu  recueillir  sont  trop  incomplets  pour  nous  autoriser  à 
préciser  le  nombre  des  conversions  opérées  par  cet  il- 
lustre missionnaire;  néanmoins  leur  ensemble  nous  per- 
suade que  cette  opinion^  prise  à la  rigueur,  serait  exa- 
gérée, et  que  pour  la  concilier  avec  la  vérité,  il  faut 
supposer  qu’on  a attribué  au  P.  Robert  de’  Nobili  tout 
seul  les  succès  réunis  des  premiers  Pères  qui  travaillè- 
rent avec  lui;  or  parmi  eux  se  trouvaient  le  P.  Ant.  Vico 
et  le  P.  Emman.  Martiiiz,  missionnaires  distingués  par 
leurs  œuvres  aussi  bien  que  par  leurs  vertus.  Ce  n’est 
pas  que  nous  voulions  rien  ôter  à la  gloire  du  P.  Robert, 
ni  lui  égaler  ses  compagnons.  Quel  que  soit  le  mérite 
que  nous  aimons  à reconnaître  dans  ceux-ci,  le  P.  Ro- 
bert de’  Nobili  nous  apparaîtra  toujours  comme  un  hom.me 
extraordinaire,  et  comme  un  géant  qui  a eu  peu  d’égaux 
dans  cette  carrière  apostolique;  mais  nous  croyons  que 
le  mérite  ne  doit  pas  se  mesurer  sur  les  succès.  C’est 
peut  être  le  principe  de  l’espèce  d’exagération  dans  la- 
quelle on  est  tombé  à l’égard  du  P.  Robert  de’  Nobili. 
Après  avoir  conçu  de  lui  une  idée  proportionnée  à sou 
mérite  réel,  on  a adopté  peut-être  trop  facilement  les 
traditions  vagues  des  peuples  qui  lui  attribuaient  plus 
de  cent  mille  conversions  de  païens.  On  y était  d’autant 
plus  disposé  qu’on  savait  certainement  que  d’autres 
missionnaires  obtenaient  dans  ce  même  temps  en  d’au- 
tres contrées  des  résultats  non  moins  prodigieux,  et  que 
vS.  François-Xavier  avait  converti  et  baptisé  plusieurs 
centaines  de  milliers  d’idolâtres. 

Pour  mieux  développer  cette  pensée,  qu’il  nous  soil 
permis  d’insister  sur  ce  parallèle  entre  S.  François-Xa- 
vier et  le  P.  Robert  de’  Nobili,  deux  hommes  si  sembla- 
bles entre  eux  par  le  génie  et  les  dons  naturels,  non 
moins  que  par  les  vertus  apostoliques  portées  à un  de- 
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gré  sublime  et  héroïque,  mais  si  diflerents  par  les  des- 
seins de  Dieu  sur  eux  et  par  la  nature  de  la  mission  qu’il 
leur  confia.  Il  semble  avoir  choisi  S.  François-Xavier 
pour  être  rinstrument  de  sa  puissance;  il  l’envoie  pour 
fonder  des  Eglises  nouvelles  au  milieu  de  la  gentilité; 
c’est  le  conquérant  de  Dieu  qui  s’avance  dans  sa  car- 
rière ; il  a dû  rencontrer  une  infinité  d’obstacles,  mais 
une  vertu  surnaturelle  semble  précéder  ses  pas  pour 
renverser  partout  ces  obstacles,  aplanir  les  voies  et  dis- 
poser miraculeusement  les  populations;  il  est  lui-même 
investi  de  cette  puissance  divine  par  le  don  des  miracles, 
qui  est  le  moyen  le  plus  puissant  de  convertir  les  nations. 
Ajoutez  à cela  d’autres  avantages  extrêmement  impor- 
tants. Membre  d’un  corps  qui  mettait  ses  forces  à .son 
service,  supérieur  général  des  missions  des  Indes, 
n’ayant  à soutenir  que  les  œuvres  qu’il  fondait  lui-même, 
S.  François-Xavier  pouvait  se  multiplier  à volonté,  dis- 
poser librement  de  ses  nombreux  confrères  qui  arrivaient 
d’Europe  pour  partager  ses  travaux,  leur  laisser  le  soin 
de  diriger  et  d’étendre  les  chrétientés  qu’il  avait  formées, 
et  lui-même  courir  à de  nouveaux  royaumes  et  à de  nou- 
velles conquêtes.  D’un  autre  coté,  la  cour  de  Portugal 
avait  compris  le  besoin  de  consolider  sa  domination  en 
méritant  l’affection  des  peuples  conquis  par  le  trésor 
spirituel  quelle  leur  procurait.  Elle  favorisait  de  tout 
son  pouvoir  les  œuvres  apostoliques,  et  son  influence 
était  alors  d’autant  plus  efficace  qu’elle  agissait  dans 
une  sphère  moins  vaste.  Enfin  les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient dans  l’Inde,  gagnés  par  les  manières  aimables  de 
S.  François-Xavier,  souvent  obligés  par  des  bienfaits 
signalés,  éblouis  par  les  nombreux  miracles  qu’il  opérait 
et  par  la  réputation  de  sainteté  qui  le  précédait  partout, 
se  disputaient  la  gloire  de  seconder  ses  saintes  entre- 
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prises.  Toutes  ces  circonstances  réunies,  sans  lui  ôter 
le  mérite  des  travaux  et  des  soufirances,  peuvent  cepen- 
dant expliquer  en  quelque  manière  les  résultats  mer- 
veilleux qui  le  couronnèrent.  Dieu  voulait  que  par  son 
moyen  la  loi  jetât  un  vif  éclat  sur  ces  vastes  régions  en- 
sevelies dans  les  ténèbres  de  la  mort,  réveillât  les  peu- 
ples de  leur  sommeil  et  les  disposât  à prêter  l’oreille  aux 
nombreux  missionnaires  qui  devaient  mai-cher  sur  ses 
traces.  C’est  aussi  dans  cette  vue  peut-être  qu’il  le  di- 
rigea vers  des  nations  qui  présentaient  moins  d’obstacles 
à la  propagation  du  saint  Evangile.  L’histoire  de  sa  vie 
raconte  qu’étant  sur  la  cote  de  la  Pêcherie  il  disparut 
pendant  huit  jours  sans  qu’on  sût  ce  qu’il  était  devenu  ; 
et  lorsqu’on  était  fort  inquiet  sur  son  sort,  il  revint  en 
disant  que  les  peuples  de  ces  terres  n’étaient  pas  encore 
propres  au  royaume  de  Dieu  ; c’est  tout  ce  que  l’on 
put  connaître  de  son  excursion  chez  les  Indiens  du  Ma- 
duié. 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  mission  du  P.  Piobert 
de’  Nobili,  les  obstacles  qu’il  rencontra  et  les  moyens 
qu’il  eut  à sa  disposition.  Il  entreprenait  une  œuvre  déjà 
tentée  plusieurs  fois,  et  toujours  en  vain,  par  le  zèle  des 
missionnaires,  et  qui  alors  plus  que  jamais  était  regardée 
comme  impossible;  le  P.  Gonzalès  Fernandez,  homme 
d’une  rare  vertu  et  d’un  zèle  ardent,  depuis  quatorze 
ans  qu’il  se  dévouait  à cet  apostolat  dans  la  ville  de  Ma- 
duré,  n’avait  pu  réussir  à se  faire  un  seul  disciple.  Pour 
triompher  de  tant  d’obstacles,  le  P.  Robert  avait  sans 
doute  une  grâce  très  puissante  qui  le  soutenait  au  de- 
dans et  le  secondait  au  dehors  d’une  manière  souvent 
prodigieuse;  mais  il  ne  se  présentait  pas  comme  un 
homme  revêtu  de  cette  puissance  divine,  de  ce  don  des 
miracles  qui  dompte  et  entraîne  les  masses.  Isolé  de  toute 
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influence  humaine,  seul  au  milieu  d’un  peuple  orgueil- 
leux à qui  tout  le  rendait  suspect  et  méprisable,  il  pa- 
raissait comme  un  homme  réduit  aux  proportions  de 
ses  forces  naturelles.  Obligé  de  s’attaquer  en  détail  à 
chacune  des  difficultés,  de  lutter,  pour  ainsi  dire,  corps 
à corps  avec  chacun  de  ses  ennemis  ; il  ne  gagnait  de 
terrain  que  pas  à pas,  à force  de  patience,  de  raisonne- 
ment et  de  controverses  ; sa  marche  ne  pouvait  donc 
être  rapide.  Les  moyens  même  qu’ils  était  obligé  d’em- 
ployer pour  arriver  à ses  fins  devinrent  pour  lui  un  sujet 
de  contradictions  : sa  méthode  alarma  la  prudence  des 
supérieurs.  Ils  avaient  le  droit  et  l’obligation  de  la  sou- 
mettre à un  examen  rigoureux;  mais  une  question  qui 
pouvait  être  facilement  résolue  grandit  et  se  compliqua 
sous  l’influence  des  préjugés  et  des  passions  humaines; 
et  au  moment  où  il  recueillait  les  fruits  les  plus  abon- 
dants de  ses  fatigues  et  de  ses  sacrifices  son  œuvre  fut 
jiaralysée  et  suspendue  entièrement  pendant  plus  de 
dix  ans. 

A toutes  ces  difficultés  ajoutons  le  défaut  des  secours  et 
des  moyens  nécessaires  pour  les  surmonter.  La  mission 
du  Maduré,  établie  dans  l’intérieur  des  terres,  où  les 
Portugais  n’exerçaient  aucune  autorité  et  d’où  ils  ne  ti- 
raient aucun  revenu,  ne  recevait  aucun  secours  du  gou- 
vernement du  Portugal.  Elle  dépendait  de  la  province  du 
Malabare  ; mais  celle-ci  étant  composée  de  résidences 
qui  avaient  reçu  chacune  une  fondation  à peine  suffi- 
sante au  nombre  de  sujets  qu’elle  devait  entretenir,  n’a- 
vait aucune  ressource  à sa  disposition.  La  charité  de  la 
ju’ovince  était  obligée  de  prendre  sur  le  strict  nécessaire 
des  collèges  et  des  résidences  pour  fournir  au  Maduré  la 
modique  somme  qui  était  assignée  généralement  à l’en- 
tretien de  deux  missionnaires.  Ceux  du  Maduré  trou- 
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valent  dans  leur  mortification  le  talent  de  faire  suffire 
cette  somme  à l’entretien  de  quatre  d’entre  eux;  le  rec- 
teur du  collège  établi  sur  la  côte  de  la  Pêcherie  s’était 
chargé  d’entretenir  un  cinquième,  une  maison  de  Goa 
olfrait  dans  sa  pauvreté  de  quoi  entretenir  un  sixième 
missionnaire  et  quelques  catéchistes  ; le  P.  Antoine  Vico 
avait  reçu  de  sa  famille  une  petite  aumône,  le  Père  Gé- 
néral envoyait  de  temps  en  temps  quelque  secours  in- 
certain... Telles  étaient  les  seules  ressources  qu’eût 
pendant  plus  de  cinquante  ans  la  mission  du  Maduré 
pour  nourrir  ses  ouvriers  et  soutenir  ses  œuvres.  Telle 
fut  la  véritable  et  première  cause  qui  arrêta  ses  progrès, 
ou  du  moins  qui  l’empêcha  de  prendre  une  extension 
aussi  grande  et  aussi  rapide  quelle  pouvait  l’espérer. 

Si  la  mission  avait  eu  dans  ses  premiers  temps  les 
abondantes  ressources  que  l’Église  trouve  aujourd’hui 
dans  le  zèle  et  l’inépuisable  charité  de  l’admirable  Pro- 
pagation de  la  Foi,  on  peut  croire  avec  quelque  proba- 
bilité que  l’idolâtrie  serait  presque  anéantie  et  la  foi 
catholique  établie  dans  l’Inde  entière.  En  effet,  dans  la 
conquête  spirituelle  des  peuples  aussi  bien  que  dans  la 
conquête  politique  des  empires,  le  point  essentiel  est  de 
s’avancer  avec  rapidité,  d’étendre  et  d’établir  ses  progrès 
de  manière  à déborder  l’ennemi  sans  lui  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître  et  de  réunir  toutes  ses  forces.  G’ était 
dans  l’Inde  le  moyen  de  rendre  les  chrétiens  supérieurs 
aux  efforts  et  aux  persécutions  des  petits  princes,  indé- 
pendants des  superstitions  et  de  certaines  lois  des  castes 
qui  les  entravaient,  et  capables  de  briser  ainsi  les  chaî- 
nes les  plus  fortes  qui  retenaient  les  Gentils  dans  leurs 
sectes  et  d’exercer  une  influence  très  puissante  sur  toutes 
les  masses.  Or  les  lettres  et  les  documents  qui  concer- 
nent cette  première  époque  de  la  mission  du  Maduré 
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nous  présentent  plusieurs  circonstances  où  l’œuvre  pou- 
vait prendre  cet  élan,  avec  l’espoir  d’atteindre  en  peu  de 
temps  ce  degré  d’extension  et  de  stabilité.  Ainsi,  quelques 
années  après  l’arrivée  du  P.  Robert  de’  Nobili,  un  mou- 
vement prodigieux  s’opérait,  et  il  aurait  pu  devenir  gé- 
néral si  cet  ardent  missionnaire  avait  été  secondé  par 
huit  ou  dix  confrères  et  aidé  des  ressources  nécessaires, 
s’il  avait  pu  multiplier  les  catéchistes  et  réaliser  le  pro- 
jet d’un  séminaire  de  Brames  conçu  par  le  P.  Laerzio, 
Provincial  (1).  Mais  au  lieu  de  ces  secours  le  P,  de’  No- 
bili trouva  une  opposition  qui  manqua  détruire  com- 
plètement le  fruit  de  tant  de  sacrifices.  A force  d’efforts 
et  d’énergie,  il  sortit  vainqueur  de  cette  épreuve,  il  ob- 
tint des  succès  remarquables  et  souvent  prodigieux; 
mais  toujours  l’essor  de  son  zèle  fut  comprimé  par  le 
défaut  de  collaborateurs.  On  peut  dire  néanmoins  que 
cet  obstacle  lui-même  se  réduisait  au  manque  de  res- 
sources pécuniaires  ; car  un  grand  nombre  de  Pères  de- 
mandaient instamment  cette  mission,  et  n’étaient  retenus 
que  pareeque  les  supérieurs  ne  voulaient  pas  les  envoyer 
sans  aucun  moyen  de  subsistance.  Ainsi,  avec  de  l’ar- 
gent, le  Maduré  aurait  eu  des  missionnaires,  il  aurait 
augmenté  le  nombre  de  ses  catéchistes,  multiplié  ses 
œuvres,  décuplé  et  peut-être  centuplé  ses  progrès.  Ce 
({ue  nous  disons  du  Maduré  doit  s’appliquer  aux  autres 
missions  nombreuses  que  la  Compagnie  entretenait  dis- 

(1)  Quelqu’un  a dit  : « Il  est  probable  que  les  supérieurs  du  P.  Robert 
de’  Nobili,  n’entrant  pas  dans  les  vues  de  cet  illustre  missionnaire...,  se 
sont  appliqués  ù tenir  le  projet  secret.  » Cette  insinuation  nous  parait 
pour  le  moins  fort  gratuite.  Le  premier  volume  des  Lettres  des  mission- 
naires contiendra  celle  où  le  P.  Laerzio,  Provincial,  annonce  au  Père 
(iénéral  le  projet  de  ce  séminaire  de  Brames,  que  lui-même  a conçu,  et 
qu’il  a insiammcnt  recommandé  au  P.  de’  Nobili.  On  y trouvera  aussi  les 
cireonslaiices  et  les  obstacles  qui  en  empêchèrent  la  réalisation. 
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séininées  sur  toute  la  surface  de  l’Inde;  nous  n’avons 
donc  pas  avancé  une  proposition  trop  hasardée  quand 
nous  disions  que,  si  l’Église  avait  eu  à sa  disposition  des 
secours  aussi  puissants  que  ceux  que  lui  offre  l’reuvre 
sublime  de  la  Propagation  de  la  Foi,  l’Inde  entière  serait 
peut-être  aujourd’hui  catholique. 

T/avantage  inappréciable  que  S.  François-Xavier  avait 
en  ce  point  sur  le  P.  Robert  de’  Nobili  se  retrouve  aussi 
en  général  du  côté  de  la  nature  des  peuples  qu’il  de- 
vait évangéliser.  Les  Indiens,  considérés  dans  leur  ca- 
ractère, leurs  habitudes  et  leurs  préjugés,  dans  la  variété 
et  la  confusion  de  leurs  sectes,  dans  la  multiplicité  de 
leurs  castes,  dans  leur  position  politique,  la  tyrannie  et 
le  désordre  de  leurs  gouvernements,  etc. , opposaient  aux 
progrès  de  la  peligion  chrétienne  des  difficultés  plus  in- 
surmontables que  les  peuples  du  Travancore,  de  la  côte 
de  la  Pêcherie,  de  Ceylan,  du  Japon,  etc.  En  réfléchis- 
sant sur  la  grandeur  des  obstacles  que  les  premiers 
missionnaires  du  Maduré  eurent  à vaincre  et  sur  la  mo- 
dicité des  moyens  dont  ils  purent  disposer,  on  pourra 
mieux  apprécier  leurs  travaux,  et  l’on  reconnaîtra  que 
les  fruits  de  leur  zèle  infatigable  furent  véritablement 
dignes  de  l’admiration  générale  qu’ils  excitèrent  dans 
les  Indes  et  en  Europe. 

Pour  offrir  un  nouvel  exemple  de  l’influence  que  le 
caractère  et  les  dispositions  des  peuples,  joints  aux  cir- 
constances providentielles,  exercent  sur  les  succès  des 
missionnaires,  nous  nous  permettrons  de  citer  ici  la 
conversion  du  Tong-King,  de  cette  nation  qui  combla 
de  joie  ses  premiers  apôtres,  comme  elle  console  aujour- 
d’hui l’Église  par  la  générosité  de  sa  foi.  Pendant  que  le 
P.  Robert  de’  Nobili  fondait  la  mission  du  îMaduré,  le 
P.  Dias,  visiteur  de  la  province  du  Japon,  envoya, 
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l’ail  1626,  un  missionnaire  au  Tong-King,  dans  le  seul 
but  d’étudier  les  mœurs  de  ce  peuple  et  de  sonder  ses 
dispositions  ; il  partit  avec  des  marchands  portugais  et 
revint  avec  eux  ; sur  les  bonnes  informations  qu’il  donna, 
le  P.  Pierre  Marquez,  Portugais,  et  le  P.  Alexandre  de 
Rhodes,  Français,  furent  chargés  en  1627  de  cette 
nouvelle  entreprise.  A leur  débarquement  sur  la  côte  du 
Tong-King  ils  furent  accueillis  par  une  grande  foule  ; le 
P.  de  Rhodes,  qui  savait  la  langue,  avant  de  mettre  le 
pied  sur  cette  terre  voulut  prêcher  le  saint  Evangile  du 
haut  du  navire,  et  dans  cette  première  prédication  il 
convertit  trente-deux  Gentils,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  fds  d’un  des  premiers  mandarins  du  pays  et  un 
autre  gentilhomme.  A peine  furent-ils  débarqués  qu’ils 
prirent  possession  du  royaume  au  nom  du  Sauveur,  en 
arborant  sa  croix  sur  le  sommet  de  la  plus  haute  colline  du 
voisinage.  Dans  l’espace  de  deux  ans  ils  baptisèrent  plus 
de  onze  mille  païens.  Comme  la  contradiction  doit  met- 
tre le  sceau  divin  à toutes  les  œuvres  apostoliques^  ils 
fallait  qu’ils  fussent  persécutés  ; ils  le  furent  par  les 
Bonzes,  et  avec  tant  de  violence  qu’ils  se  virent  exilés 
en  1629.  Cependant  la  foi  se  conserva  inébranlable  dans 
tous  ceux  qui  l’avaient  embrassée  ; bien  plus,  la  semence 
que  les  missionnaires  avaient  jetée  dans  des  terres  si 
bien  préparées  germa  pendant  leur  absence,  et  les  caté- 
chistes qu’ils  avaient  eu  soin  d’établir  baptisèrent  près 
de  trois  mille  nouveaux  convertis.  De  sorte  qu’étant 
parvenus  à rentrer  dans  ce  royaume  l’an  163\,  ils  y 
trouvèrent  plus  de  quatorze  mille  chrétiens,  et  les  cœurs 
des  païens  mieux  disposés  que  jamais.  Voici  le  relevé 
des  conversions  et  des  baptêmes  des  années  suivantes, 
tiré  des  lettres  annuelles  de  cette  admirable  mission, 
imprimées  à Rome  vers  l’année  1650  : 


— 341 


Année 

1(532, 

païens  baptisés 

5,727. 

— 

1633, 

— 

9,797. 

— 

163/1, 

— 

9,874. 

— 

1635, 

— 

8,176. 

— 

1636, 

— 

7,121. 

— 

1637, 

— 

9,707. 

— 

1638, 

— 

9,076. 

— 

1639, 

— 

12,234. 

— 

1640, 

— 

10,570. 

— 

1641, 

— 

11,000. 

93,282. 


Ainsi,  tandis  que  les  missionnaires  du  Maduré  défri- 
chaient péniblement  une  terre  toute  couverte  de  ronces 
et  d’épines  et  l’arrosaient  de  leurs  sueurs,  de  leurs  lar- 
mes et  quelquefois  de  leur  sang,  les  premiers  mission- 
naires du  Tong-King  semblaient  être  envoyés  pour  re- 
cueillir une  moisson  déjà  toute  préparée  et  n’éprouver 
d’autre  fatigue  que  le  doux  et  glorieux  travail  causé  par 
une  abondance  qui  excédait  les  forces  des  moissonneurs. 
En  16àl,  c’est  à dire  quatorze  ans  après  sa  première 
fondation,  cette  mission  naissante  comptait  cent  huit 
mille  chrétiens  et  deux  cent  trente-cinq  églises.  Ces  deux 
missions,  quoique  très  dilférentes  sous  ce  point  de  vue, 
nous  offriraient  cependant  beaucoup  d’analogie,  soit 
dans  les  moyens  employés  par  les  missionnaires,  soit 
dans  le  concours  de  la  divine  Providence,  soit  dans  la 
nature  des  ennemis  qu’ils  eurent  à vaincre,  soit  dans  les 
consolations  qu’ils  reçurent  de  ces  peuples  après  leur 
conversion.  Mais  une  telle  digression  nous  conduirait 
trop  loin  de  notre  sujet.  Il  est  temps  de  laisser  aux  mis- 
sionnaires du  Maduré  le  soin  de  nous  raconter  eux- 


mêmes  l’histoire  de  leurs  entreprises^  de  leurs  fatigues, 
de  leurs  souffrances  et  de  leurs  succès.  (1) 


(1)  Les  lettres  des  missionnaires  renferment  une  foule  de  faits  merveil- 
leux, qui  tantôt  révèlent  l’intervention  d’une  providence  paternelle  en  faveur 
de  ses  enfants  et  en  confirmation  du  saint  Evangile,  tantôt  accusent  l’action 
tyrannique  de  l’ennemi  du  genre  humain  régnant  en  maître  absolu  sur 
toutes  les  nations  idolâtres.  Nous  avons  conservé  dans  notre  recueil  un 
certain  nombre  de  ces  événements  surnaturels  ; nous  espérons  donner  plus 
tard  sur  cette  matière  une  dissertation,  qui  pourra  se  joindre  comme  Ap- 
pendice  à ce  volume  d’introduction.  En  attendant,  le  lecteur  ne  s’étonnera 
pas  de  trouver  dans  l’histoire  de  la  mission  duMaduré  des  faits  semblables 
à ceux  que  rapportent,  presque  à chaque  page,  nos  saints  évangiles,  et  qui 
se  retrouvent  dans  les  histoires  de  tous  les  peuples  que  la  foi  de  Jésus-Christ 
a délivrés  du  joug  de  l’idolâtrie. 
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Quoique  nous  ayons  cru  devoir  placer  en  note,  dans 
le  cours  de  la  discussion,  les  divers  documents  que  nous 
avons  cités,  la  longueur  de  quelques-uns  d’entre  eux 
nous  a obligé  de  les  renvoyer  à la  fin  du  volume  afin 
de  ne  pas  trop  interrompre  la  suite  des  faits  et  des  rai- 
sonnements. 


IN”  I 


L'ÉTABLISSEMEN T DES  COLLÈGES  ET  SÉMI.VAIKES  DANS  LES  INDES  AVAU 
PODR  OBJET  PRINCIPAL  L’ÉDUCATION  DES  PRÊTRES  INDIGÈNES. 

Dans  un  recueil  des  bulles  données  en  faveur  des  Indes, 
le  compilateur  relate  un  bref  de  Pie  V du  \h  octobre  1567, 
qui  accorde  à perpétuité  des  indulgences  pour  les  bien- 
faiteurs des  séminaires  dans  les  Indes  orientales;  puis  il 
ajoute,  page  137  ; « Pro  fundantibus  vel  dotantibus  aliquod 

collegium  pro  scbolaribus  in  sacris  litteris  instituendis 

Jam  concessa  fuerat  indulgentia  plenaria Ita  habetur  in 

litteris  apostolicis  Pauli  111  inscriptis  : Dilecto  (itio  Francisco 
de  Xavier,  socio  societatis  de  Jesu  nuncupatee,  theologice  pro- 
fessori,  nostro  et  apostolicce  sedis  nuntio;  quarum  initium  est  : 

« Dudum  pro  parte  charissimi  in  Cliristo  filii  nostri  Joannis 

Sub  data  ad  sanctum  Petrum  an.  15^0.  » 11  cite  ensuite  un 
fragment  de  ce  bref  : « Neenon  qui  aliquod  collegium,  pro 
scholaribits  sao'is  litteris  ad  sei-vitium  Dei  operam  data  ris,  in 
eisdem  partibus  ultra  et  citra  promontorium  caput  boiue 
spei  nuncupalum  fundaverint  seu  erigi  fecerint,  aut  ad  id 
manus  adjutrices  porrexerint,  quoties  id  fecerint,  tîim  ipsi 
quam  corum  nati  et  omnis  familia;  neenon  qui  collegia 
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hujusmodi,  animo  et  intentione sacris  litteris  pro  scrvilio 

Dei  studendi,  ingressi  fuerint,  plenariam  omnium  pecca- 
torum  suorum  indulgenliam  et  remissionem  consequan- 
tur,  etc.  » 

Ce  document  est  d’autant  plus  précieux  qu’il  prouve  que 
les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  s’occupaient  de 
la  formation  du  clergé  indigène  dans  l’érection  de  leurs 
collèges  des  Indes  dès  l’an  15^i0,  c’est  à dire  avant  le  concile 
de  Trente,  et  quatre-vingts  ans  avant  l’établissement  de  la 
sainte  congrégation  de  la  Propagande. 


xV  II. 

MfeMülKKS  DES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES  IIE  LA  CHINE  EN  EAVEUK  I)U 
CLERGÉ  INDIGÈNE  ET  DES  EGLISES  NATIONALES. 

1.  — Extrait  du  Mémoire  du  P.  Rougemont,  composé  Can  1667. 

1“  An  ex  Sinensibus  assumi  debeant  ad  sacerdotium. 

2°  An  hi  patria  aut  latina  lingua  in  sacris  uti  debeant. 
Quamvis  supervacaneum  videri  possit  pluribus  ad  hæc 
quæsita  respondere,  cum  nulli  dubia  possit  esse  utriusque 
rei  vel  utilitas  maxima  vel  etiam  nécessitas;  quandoquidem 
llam  jam  ante  quinquaginta  circiter  annos  sinensis  missio 

B.  P.  nostro,  et  per  hune  sumrno  Pontifici  proposait Res- 

pondebo  tamen,  eo  maxime  consilio,  ut  si  qui  forte  scrupuli 
quorumdam  animis  hæserint,  evellantur. 

Quod  igitur  ad  primum  quæsitum  attinct,  respondeo.  Vi- 
deri mibi  non  solum  perutile,  sed  plane  jam  necessarium... 
Vel  enim  posthac  favebit  aula  legi  ebristianæ,  vel  adver- 
sabitur.  Si  adversetur,  difficile  maximoque  suo  periculo, 
maximo  item  periculo  christianorum  bomines  europæi  præ- 
.sertim  plures  rem  christianam  tueri  et  conservare  hic  potc- 
rnnt.  Quod  tamen  popularibus  scu  Sinis  multo  minus  erit 

difficile  propter  varias  causas 

Si  vero  aula  faveat  (vel  etiam  si  tantum  permittat),  tanta 
mox  incrementa  capiet  res  christiana,  ut  prorsus  impares 


fuluri  simus  Eiiropæi  colligendæ  messi  taui  copiosæ  ; cuni 
intérim  (UfBcillimum  sit  salvos  hue  perducere  missionarios 
ex  Europa.  Ex  Iriginta  sociis  quos  abduxit  P.  Proc.  Mar- 
tinez quinque  dunlaxatex  tanto  numéro  supersunt,  aliis  vel 
in  itinere  vel  in  ipso  prope  ingressu  Sinarum  mortuis.  Quid 
ergo  ubi  mille  et  quingentis  opus  fuerit  ? 

Faciamus  tamen  et  hue  pervenire  posse  quam  plurimos 
et  linguam  litterasque,  plurium  quidem  annorum  spatio, 
aliquando  tamen  addiscerc  ; cui  tandem  credibile  sit,  politi- 
cam  iiationem  et  hoc  imprimis  tempore  tam  suspecta  ha- 
bentem  omnia  et  jam  olim  exteris  omnibus  tam  inhospi- 
talem,  passuram  esse  homines  europæos,  a quibus  jam 
cognovit  vicinis  in  regnis  atque  insulis  multa  esse  occu- 
pata,  in  visceribus  degere  imperii  sui,  pervagari  omnia, 

discipulos  conscribere,  etc Ecquod  Europæ  regnum  id 

patiatur  ? 

Ab  ipsis  Ecclesiæ  primordiis  hæc  una  ubique  fuit  agendi 
ratio;  sic  apostoli,  etc. 

An  quod  in  Europa,  quod  in  Armenia,  Æthiopia,  India  et 
proximis  hisce  temporibus  in  Japonia  fecerunt , in  China 
facere  non  licebit?  Ex  Cretensibus,  Æthiopibus,  Indis....,  et 
hac  ætate  nostra  ex  Paravis,  Malabaribus,  Canarinis,  quo- 

tannis  ordinantur;  ex  Sinis  vero ad  sacros  ordines  ad- 

moveri  nemo  poterit  ? 

Sed  enim  vitiosi  sunt  Sinæ,  parum  lirmi  et  constantes.  — 
Sancti  ergo  Cretenses  (teste  scilicet  apostolo)  ; firmi  Æthio- 
pes;  constantes  Indi.  Imo  complures  Europæorum  quam 
superbi,  quam  iniqui,  quam  lascivi!....  et  tamen  quam 
sancti  et  immaculati  sacerdotes  ex  iis  ipsis  exstiterunt  ! 

Ikec  imprimis  persecutio  (ut  de  Aankinensi  non  loquar), 
præclare  docuit  non  paucis  Sinarum  multo  plus  inesse  ro- 
boris,  constantiæ,  virtutis  quam  speratmii  fuerat. 

\era  quidem,  dicet  aliquis,  sed  in  hac  China  quæ  spes  est 
couvertendi  ad  Cliristum  imperatoris  ? Hoc  aulem  non  con- 
verso,  quibus  armis  tueri  poterimus  ecclesiasticam  disci- 
plinam  et  auctoritatem  ? Sed  ab  istis  ego  vicissim  qiuero 
Ecclesia  universalis  quo  brachio,  quibus  armis  tutata  est 
ecclesiasticam  disciplinant  per  trecentos  circiter  annos?.... 


Seil,  inquiet  quis,  peribit  auctorilas Quæ  vel  cujusest 

auctorilas  ista  de  qua  laboretiu-?  An  privata  cujusque  nos- 

trum?  Minuelur  auctorilas  nostra Minuatur  sane,  et  si 

Deo  cordi  fuerit,  tota  pereat 

An  auctorilas  sacerdotii  ?....  Quod  vereamur  ne  siuenses 
isti  sacerdotes,  vel  propter  inconlinentiam  suam,  velpropler 
lucri  cupiditatem  similesve  causas  dati  in  sensum  pravuni, 
polluant  nomen  Domini  ? Hujus  gravissimum  periculum, 
Deo  juvante,  removebit  industria,  vigilantia,  sollicitudo 
nostra. 

Le  P.  Rougemont  conclut  et  passe  à la  seconde  question  ; 
il  revient  encore  une  fois  aux  démarches  faites  cinquante 
ans  auparavant  auprès  du  Saint-Père  le  Pape  parPintermé- 
mède  du  Père  Général;  il  cite  le  Mémoire  qui  fut  alors  écrit 
par  le  P.  Trigaull  au  nom  de  tous  les  missionnaires,  et 
rapporte  le  motif  suivant,  donné  par  ce  Père  en  faveur  du 
clergé  indigène  : « Ut  etiamsi  europœi  sacerdotes  murtyrio 
omnes  afficerentur  se  ipsa  (missio)  stare  possit.  » Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  toutes  les  raisons  qu’il  présente  parce- 
((u’elles  se  trouvent  mieux  développées  dans  le  troisième 
Mémoire. 

II.  — Extrait  du  Mémoire  du  B.  P.  Verbiest,  vice-provincial 
de  la  Chine, 

Pour  la  même  cause,  nous  nous  contenterons  de  donnei- 
ici  quelques  extraits  du  deuxième  Mémoire,  celui  du 
P.  Verbiest.  11  est  adressé  au  Père  Visiteur,  l’an  1676. 

Rev.  in  Ciiristo  Pater  Visitator, 

Quando  superioribus  litteris  misi  sententiam  meam  circa 
Sinos  sacerdotio  initiandos,  illam  misi  absolute  sine  ratio- 
nibus  de  iota  hac  re  adjunclis.  ISam  cum  anno  1666  in  cœlu 
cantoniensi  Patres  missionarii  sinenses  totum  hoc  negotium 
salis  examinasse  viderentur,  existimabam  sufficere  si  quant 
partem  sequerer  simpliciter  aOirmando  aut  negando  res- 
ponderem 

Notandum  : 1°  Quod  R.  P.  Generalis  dederit  facnltalem 


V , Provinciali  sinetisi  admittendi  in  socielatem  ex  litteratis  Si- 
lumsibus,  non  juvenes  sed  cetate  maturos  (1),  sub  condilione 
(jiiod  ex  tribus  partibus  Patrum  sincnsium  duce  tertice  una 
mm  P.  Visitatore  conscntümt,  et  ex  vi  illius  consensus  jani 
(diqui  adinissi  fuerint 

Ab  eodcni  icmpore  PP.  Visitarores  et  V.  Provinciales 

siuenses  determinarunt  novitialum  inlra  Sinam  insliluendum, 
et  révéra  instituerunt , P.  Prospero  Intorcheta,  magistro  no- 

viciorum  consiiluto Jiidicarunt  novitiatiim  intra  Sinam 

omnibus  consideralis  commodius  quam  extra  fieri  posse. 
Intra  Japoniam  uovitiatus  fuit  institutus  ex  quo  multi  in  so- 
cietatem  ingressi  insignes  missionarii  et  martyres  fnerunt; 
ergo  etiam  intra  Sinam  instilui  potest,  etc. 

Notandum  : 2“  Ad  postulatum  tertium  V.  Provinciæ  per 
P.  Prosp."*  Intorcheta  procuratorem  Romæ  proposilum  a 
R.  P.  nostro  Generali  ita  responderi  : « Imperandum  P.  Vi- 
sitatori  ut  niliil  gravis  moinenti  statuât  inauditis  Sinensibus 
(Patribus)  : monendum  vero  ut,  répugnante  V.  Provinciale  et 
majori  parte  professorum,  suspendat  itatuere  id  de  quo  ugitur 
et  mterim  recurrat  ad  P.  Generalem.  » 

Hic  jam  quæri  potest  utrum  expédiât,  in  ordine  ad  novitia- 
tum  et  sacerdotium.  usum  latinæ  linguæ  introducere.  Res- 
pondeo  : præcipuu  .‘finis  addiscendæ  latinæ,  est  ut  Sinæ  fa- 
cilius  addiscant  omnia  necessaria  et  convenientia  tam  ad 
boni  religiosi  quam  ad  sacerdolis  munia  et  exercitia  ob- 
eunda.  Atqui  hæc  omnia  multo  facilius  Sinæ  possunt  discere 

per  linguam  propriam  quam  perlatinam.  Ergo Omnia 

necessaria  ad  instructionem  sacerdotis  jam  a lingua  latina 
versa  sunt  in  Sinicam  et  impressa.  Præterea  in  omni  ma- 
leria  plurimi  sunt  editi  libri  a nostris  sinico  idiomatc,  tam 
ad  stabiliendam  et  probandam  religionem  nostram  quam 
ad  refutandas  sectas  sinicas.  Imo  ipsa  dialectica  et  philoso- 
phia  atque  etiam  theologia  D.  Thomæ  magna  ex  parte  im- 
pressa  sunt.  Denique  si  quid  aliud  judicaretur  necessarium 
et  utile,  id  facillime  potest  verti  ex  lingua  latina  in  sinicam 


(1)  Suppono  maturam  ætatem  dici  posse  illam  quam  Ecclesia  delerniiuat 
pro  sdcerdotiO)  id  est  a 25  ad  30  et  ultra. 


ac  tabulis  ligneis,  more  sinensi  incisis,  facile  et  exiguo 
cum  sumptu  potest  imprimi.  Nulla  est  extra  Europam 
missio  societatis  quæ  missioni  sinensi  comparari  possit  in 
numéro  et  excellentia  librorum,  idiomate  proprio  cuique 
regioni  editorum 

Le  P.  Verbiest  porte  ensuite  plusieurs  raisons  qui  revien- 
nent à peu  près  à celles  qui  sont  exposées  dans  le  troisième 
Mémoire,  que  nous  citerons  ici  en  entier,  parcequ’il  est  le 
plus  décisif. 

111.  — Mémoire  adressé  par  les  missionnaires  de  la  Chine  au 
Saint-Père  le  Pape,  l’an  1697. 

DE  NECESSITATE  SACERDOTEM  SINENSIUM,  ET  DISPENSATIONIS  l'RO 
SACRIFICIO  IN  LINGEA  SINENSI. 

1.  — Nécessitas  multorum  operarioruui. 

Juin  publicata  libertate  religionis  cliristianæ  propagandæ 
iii  tolo  hoc  imperio  sinensi  edicto  Kamhi  imperatoris,  dato 
anno  1692,  marlii  22.%tantus  religioni  se  aperuit  campus, 
cl  tanta  messis  colligcnda  animarum,  ut  pauci  sacerdotes 
europæi,  qui  huic  imperio  ad  fidem  convertendo  laborant, 
cxcolendis  Ecclesiis  numerosis  occupati,  plane  hoc  temporc 
non  sulRciant  ad  utendum  tam  præclara  occasione  rcli- 
gionem  catholicam  latissime  toto  hoc  imperio  extendendi. 
Et  quamvis  advenientes  ah  Europa  multiplicentur  operarii, 
nunquam  a tam  longinquo  pelita  auxilia,  qiune  per  tôt  maria 
Imc  valde  diminuta  perveniunt,  possunt  tam  vaslo  imperio 
sufTicere  : in  quo  quidem  ipsis  jam  existentibus  christianis 
cxcolendis  necdum  adhuc  abunde  de  operariis  potuit  pro- 
videri;  inulto  minus  ad  extendendam  Christi  fidem  per 
vastissimas  provincias. 

2.  — Sacerdotuin  siiiciisiuin  ulilitas  in  pcrsecutioiic. 

Accedit  quod  propter  inconstanliam  rcrum  humanarum, 
licet  modo  felicissimum  habeat  cursum  res  christiana,  sine 
ulla  præfectorum  oppositione,  aut  vexatione  ; tamen  paucis 
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annis  hic  rerum  status  vel  mutatione  voluntatum  vel  ipsius 
imperii,  in  sævam  persecutionem  converti  posset,  qua, 
ejectis  europæis  sacerdotibus,  qui  difficile  in  hoc  imperio 
latere  possunt,  carebit  omni  subsidio  Ecclesia  sinensis,  si 
sinenses  sacerdotes  defuerint,  qui  illi  in  persecutione 
maxime  indigenti  assistant,  et  sacramenta  administrent. 
Hanc  necessitatem  aliorum  regnorum  experientia  ostendit  ; 
et  utinam  nunc  in  Japonia,  europæis  sacerdotibus  arctissime 
clausa,  multi  Japones  sacerdotes  essent,  qui  his  alïlictissi- 
mis  temporibus  Ecclesiæ  laboranti  in  sæva  persecutione 
succurrerent  ! 

3.  — Exemplum  apostolorum  et  Ecclesiæ  primitivæ. 

Præter  hæc  in  negotio  nascentis  hujus  Ecclesiæ  potissi- 
mum  nobis  incumbit  sequi  vestigia  apostolorum  ac  SS.  Pa- 
trum,  qui  primis  Ecclesiæ  sæculis  Ecclesiam  latissime  pro- 
pagarunt,  ac  stabiliverunt  firmissimis  fundamentis  ; quibus 
ea  potissimum  cura  incubuit  ut  ex  ipsa  eadem  natione 
eligerentur  viri  digni  sacerdotio,  qui  collaborarent  tiim 
excolendis  christianis,  tum  etiam  divinæ  Christi  legi  præ- 
dicandæ  ; et  divus  quidem  apostolus  Patilus,  dum  fidem 
Christi  prædicaret  in  Græcia  Judæis  et  infidelibus,  habuii 
non  paucos  ex  ipsa  Græcia  sacerdotes,  qui  sacramenta  mi- 
nistrarent,  atque  etiam  docerent  infidèles  Christi  legem  ; 
neque  istius  gentis  nativa  superbia,  a qua  multæ  poslea 
hæreses  natæ  sunt,  et  ipsemet  Apostolus  despectui  habitus, 
efficere  potuit,  ut  ab  utendis  ministris  indigents  desisteret  : 
quos  utique  plurium  deinceps  sæculorum  experientia  neces- 
sarios  esse  demonstrat. 

k.  — Sinensium  ad  id  capacitas. 

Qnod  si  Sinenses  forent  ut  Brasiliæ  incolæ  aut  aliæ  bar- 
baræ  nationes,  esset  ratio  cur  discederemus  ab  usu  passim 
servato  in  propagatione  fidei  ob  incapacitatem  gentis  in- 
cultæ  et  barbaræ,  sed  hoc,  de  quo  agimus,  imperium  Sina- 
rum  magis  cultum  ac  politum  est  quam  ipsi  olim  Græci, 
ac  Romani,  in  quo  pluribus  annorum  millibus  vigent  lit- 
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leræ,  el  plerium|ue  acuta  non  secus  ac  inter  Europæos 
ingénia  reperiuntur.  Cur  igitur  hic  deflectemus  ab  Aposto- 
loruin  el  SS.  Patrum  exemple  primis  Ecclesiæ  sæculis, 
gravissima  necessilate  animarum  répugnante,  aliisque 
gravissimis  causis. 

5.  — Solviliir  objectio  petita  ab  experienlia  recenli. 

At  contra  objici  poterit  experientia,  quod  ex  tribus  recen- 
ler  ordinatis  Sinensil)us  unus  e residentia  Xain-Kai  haud 
ita  prideni  noctu  elTugerit,  ac  diu  foris,  ubi  esset,  la- 
tuerit,  donec  poslea  tandem  ultro  resipuit.  Sed  ex  septem 
diaconis,  qui  elecli  et  ordinati  sunt  ab  ipsis  Apostolis, 
unus  exstitil  Nicolaus  hebræus  hæresiarcba  ; ergone  idcirco 
ex  Hebræis  nulli  deinceps  erant  diaconi  eligendi?  Et  ex 
duodecim  sacerdotibus  quos  Christus  ordinavit  exstitit 
unus  qui  eodem  die  quo  potestatem  sacerdotalem  accepe- 
rat  Cbristum  Judæis  tradidit,  et  die  sequenti  se  suspendit. 
Quomodo  etiam  a suo  charactere  degenerarunt  aliqui  sa- 
eerdotes  in  Græcia  ab  ipsis  Apostolis  ordinati?  Nonne  mi- 
nislrantibus  sacerdotibus  divino  sacramento  participabanl 
christiani,  de  quibus  ait  Apostolus  ; Vnusqtnsque  suam  cœ- 
nam  pnesumit  ad  manducandiim,  et  aliiis  qiddem  esurit,  alius 
autem  ebrhis  est  (1).  Atque  adeo  ebriosis  bominibus  in  Ec- 
clesia  euebaristiam  minislrabant.  Nonne  de  aliquibus  mi- 
nisti  is  dixit  Apostolus.  Pseudo  aposloli  sunt,  operarii  subdoli, 
transfigurantes  se  in  aposlolos  Christi  (2).  Et  ad  Pbilippenses 
(cap.  3)  : Videte  canes,  videte  inalos  operarios.  Nonne  et 
D.  Joannes  de  uno  sacerdote  conqueritur,  dum  ait  (Ep.  3)  ; 
Scripsissem  forsitan  Ecclesice  : sed  is  qui  amat  primatuni 
gerere  in  eis  non  recipit  nos,  vei'bis  malignis  garriens  in  nos; 
et  quasi  non  ei  ista  sufficiant,  neque  ipse  suscipit  fratres;  et 
eos  qui  suscipiunt  pvohibel,  et  de  Ecclesia  ejicit.  Quot  dé- 
muni per  toi  sæcula  natæ  sont  hæreses  in  Græcia,  ac  loto 
oriente  per  sacerdoles  græcos,  qnas  esset  prolixum  ac 
siiperlluum  commemorare?  Idcone  eondemnandi  erunt 

(1)  2 Cor.,  II. 

(2)  2 Gor.,  II. 
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apostoli  ac  SS.  Patres,  qui  Græcos  sacerdotes  ordinarunl? 
Quoi  in  africana  ecclesia  hæresum  monstra  prodierunt  a 
sacerdotibus  et  episcopis  indigenis?  Ideonc  Cyprianus,  Au- 
gustinus,  aliique  Patres  africani  arguendi  snnt,  quod  afri- 
canos  indigenas  sues  ordinarunt,  atque  africanis  ecclesiis 
præfecerunt?  Et  nunc  in  Europa  quot  in  locis  quidam  sa- 
cerdotes, immeinores  sui  characteris,  cum  scandalo  vivnnt? 
An  ideo  non  snnt  ordinandi  sacerdotes  ex  locis  illis  orinndi 
in  quibus  scandala  indigenarum  sacerdotum  nec  pauca 
contigerunt?  Ea  enim  est  infirmitas  conditionis  liumanæ,  ut 
nullus  sit  status  tam  sanctus,  nulla  tani  sancla  hominum 
congregatio,  ex  qua  interdum  non  prodeant  a sua  profes- 
sione  dégénérés,  et  eo  magis  prolligati  quo  sanction  sub 
disciplina  sont  inslituti. 

G.  — Siuenses  minus  erunl  scandalosi  quani  Europæi. 

Quantum  autem  ex  indole  Sinarum  colligi  potest,  minus 
in  sacerdotibus  sinensibus  scandala  timenda  sont  quant 
alibi  etiam  in  Europa  contingunt  ; etenim,  qnamvis  varii 
ex  illis  pro  communi  hominum  fragilitate  imli  sint  futuri, 
pauci  tamen  scandalosi.  Snnt  enim  Sinenses  studiosissimi 
boni  nominis  ac  servandæ  decentiæ,  atque  honoris  cujus- 
que  statui  congruentis.  Cum  autem  in  Europa  sacerdotes, 
qui  præsertim  pagorum  Ecclesiis  deserviunt,  se  interdum 
contemptibiles  reddant,  hic  e contra  potius  timendum  est 
ne  plus  gravitatis  quant  par  est  sacerdotes  assumant,  et 
plus  reverentiæ  atque  honoris,  quant  ratio  postulat,  a suis 
suhditis  exigant. 

7.  — Solvitur  objectio  a conditione  Sinarum. 

At  forte  oh  innatam  gentis  superbiam  hæreses  ab  ejus 
sacerdotibus  indigenis  exsurgent  ? Profecto  non  erat  ntinor 
Græcorum  superbia,  et  ab  eorum  subtilissimo  ingenio  majus 
periculum  hæresum,  quæ  postea  multa*  prodierunt,  et  multa 
schismata.  Quis  tamen  hactenus  improbabit  Græcos  factos 
esse  sacerdotes?  Accedit  quod  in  intperio  Sinarum  minus 
sit  periculum  ab  hæresibus  quant  in  Romano  imperio  tem- 
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pore  Ecclesiæ  primitiva*  : tune  enim  apostoli  et  SS.  Patres 
(idem  propagarunt  sul)  dominatione  principum  Geutilium, 
(|iii  non  solum  non  favebant,  sed  sape  crudelcs  crant  per- 
secutores  ; ita  nt  a magistratibus  niliil  anxilii  sperari  posset 
ad  hæresiarchas  coercendos  ; hic  vero  si  qui  sacerdotes  si- 
nenses  exsurgant  hæretici,  coerceri  possunt  per  magistratus; 
cum  præscrlim  secundum  imperii  leges  pœna  capitis  pu- 
niantur  illi  qui  hæresum  seu  novarum  scctarum  se  capul 
erigunt,  et  nova  dogmata  disséminant.  '' 

8.  — Concltulilur  ex  diclis  ordinandos  esse  sacerdotes  sinenses. 

Ex  his  satis  aperlum  manifestumque  videtur,  hoc  præser- 
tim  lihertatis  tempore,  expedire  ordinari  sacerdotes  sinen- 
ses, qui  una  cum  europæis  sacerdotibus  pondus  Ecclesia- 
rum  sustineant,  et  ad  fidem  late  extendendam  per  omnes 
provincias  collaltorent.  Ad  hune  præsentem  Ecclesiæ  sinen- 
sis  statum  valdc  spectant  hæc  apostoli  verba  ; Dum  tempus 
hahemns,  operemur  bonum,  sive  totis  conatibus  et  multipli- 
catis  instrumentis  idoneis  late  per  imperium  sanctissimani 
Cliristi  legem  extendamus.  Veniet  nox,  in  qua  non  licebit 
cum  ea  libertatc  operari,  et  sine  contra dictione  Evangelium 
propagare.  Cum  rcligio  christiana  late  disseminata  fuei'it, 
et  magnus  ubique  christianorum  numerus,  non  facile  per- 
seentionem  patietur,  uti  ostendit  experientia  Maurorum, 
qui  licet  sint  odio,  quia  tamen  valde  multiplicati  sunt,  nihil 
a magistratibus  patiuntur,  imperii  perturbationem  impri- 
mis  fugientibns. 

9.  — De  nccessilate  dispensationis  postulatæ. 

Cum  igilur  ex  dictis  manifeste  constet  ad  propagationem 
Evangelii  in  hoc  sinensi  imperio  plane  necessarios  esse  in- 
digenas  sacerdotes,  hoc  convincente  non  solum  ratione, 
sed  et  experientia  et  usu  primorum  Ecclesiæ  sæculorum  : 
nunc  superest  probandum  quod  quanta  est  indigenarum 
sacerdotum  nécessitas,  tantum  sit  necessaria  dispensatio, 
ut  sinenses  sacerdotes  missam  sinico  idiomate  celebrare 
ac  podem  sacramenta  administrare  possint. 
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10.  — Cur  in  primitivA  Ecclesia  tantum  usus  linguæ  latinæ,  grecæ  et 

liebi'aicæ  invaluerit. 

In  primo  Eccicsiæ  exordio  Missam  non  solum  liebnro 
sermone,  sed  insnper  græco  et  latino  fuisse  celebralam 
constat  ex  antiquis  scriptoribus  : qiiæ  quidem  duæ  postt*- 
riores  linguæ  eo  teinpore  ita  ét  ant  communes  in  loto  orbe 
romano,  in  quo  tune  præciptte  propagatum  est  Evangelium, 
ut  litterati  unam  saltem  ex  illis  cognoscerent.  In  qttibusdatu 
autem  locis,  ubi  minus  illæ  linguté  vigebant,  ideoque  longe 
minor  erat  copia  sacerdotum,  summi  Pontifices,  ne  Evan- 
gelii  cursus  retardaretur,  benigne  concessernnt  ut  Missa 
patrio  idiomate  diceretur. 

11.  — Summi  Pontifices  cum  Moravis  dispensarunt  ut  lingua  sclavonica 

in  missa  uterentur. 

Ut  autem  varias  alias  nationes  prætermittam,  quorum 
lingua  sacrum  Missæ  sacrificium  celebratum  est,  roma- 
norum  Pontifleum  facultale  vel  consensu , in  Provincia 
Moraviæ  Joannes  VIII  Papa  concessit  ut  lingua  sclavonica 
Missa  diceretur.  Exstat  hæc  facultas  in  Epistola  Joannis 
Papæ  VIII  data  anno  Christi  880  ad  principem  Moravorum, 
in  qua  sic  ait  : ISec  sanœ  (idei  vel  doctrinœ  aliquid  obstat 
sive  Missas  in  eadem  lingua  sclavonica  canere,  sive  sacrum 
Evangelium,  vel  lectiones  divinas  novi  et  veteris  Testamenti 
bene  translatas  et  interpretratas  legere,  aut  alla  Horarum 
officia  omnia  psallere  : quoniam  qui  fecit  très  linguas  pr  inci- 
pales, hebrceam  scilicet,  grcecam  et  latinam,  ipse  creavit  et 
alias  omîtes  ad  landem  et  gloriam  snam. 

12.  — Major  militai  ratio  pro  Sinensibus  quam  pro  Moravis. 

Quod  si  vero  pro  facilitanda  conversione  unius  Princi- 
patus,  et  aliis  in  locis  acceleranda  Evangelii  propagatione, 
aut  concessum  est  aut  permissum  ut  sacrosanctum  Missæ 
sacrificium  lingua  vulgari  celebrarelur,  quanto  magis  con- 
venit,  ac  necesse  est,  eam  facullatem  concedi  a Sede  apos- 
lolica,  pro  conversione  imperii  Sinarum,  cum  rationes 
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omnes  quæ  ad  id  movere  poterant  in  aliis  locis  fortins 
longe  militent  pro  facuUate  huic  imperio  concedenda,  atque 
♦•tiain  alla'  non  paucn*  longe  his  graviores, 

lo.  — Ratio  primaria  disculilur, 

Præcipiia  ratio,  quæ  olim  movit  Sanctam  Sedem  ad  con- 
cedendam  facultatem,  aut  permittendum  ut  lingua  viilgari 
SS.  Missæ  sacrilicium  celebraretur,  eratinopia  sulTicientium 
operariorum,  qui  in  quihusdam  provinciis  aut  regnis  Ec- 
clesiam  Dei  promoverent.  At  vet  o liæc  ratio  primaria  et 
fundamentalis  longe  magis  urget  pro  imperio  sinensi  quant 
pro  quacumque  alia  regione,  in  qua  patrio  idiomate  con- 
cessa  est  aut  permissa  ; etenim  per  se  patet  longe  facilius 
fuisse  Moravis  et  quibusdam  aliis  nationibus  boc  privilégie 
olim  utentibus  græcos  latinosque,  utpote  finilimos  sacer- 
dotes  subminislrare,  atque  etiam  in  ipsa  provincia  Mo- 
raviæ  aliisque  locis  idoneos  invenire  ministros  qui  linguam 
latinam  aut  græcam  callerent,  utpote  toto  imperio  romauo 
utramqne  communissimam,  quant  in  hoc  imperio  Sinarum, 
loco  totius  orbis  ab  urbe  romana  remotissimo,  ad  quem 
nonnisi  pauci  europæi  missionarii  per  plurima  maris  peri- 
cula  pervenire  possunt,  plurimis  in  ipsa  via  morientibus. 

•t  4.  — Arguiuentuni  a sinensis  imperii  rastilate. 

Ueinde  quantula  est  provincia  Moraviæ,  de  cujus  conver- 
sioiie  agebatur,præ  Itujus  imperii  magnitudine,  cujus  parti 
irigesiniæ  vix  possit  coæquari  ? Et  hoc  imperium  non  minus 
patet  propagationi  Evangelii  quant  tempore  sancti  Metbodii 
Moravia,  qui  privilegium  prædictum  obtiniiit.  Ad  bæc  in  boc 
imperio  non  solum  nulla  sunt  græcæ  aut  latinæ  linguæ 
vestigia  ; sed  intprimis  præ  cæleris  linguis,  ab  illis  divertis- 
sinta  est  lingua  sinensis,  scribendi  modus  ac  characteres. 

15,  — A difficultale  linguæ  latinæ  tradendæ. 

Igitur,  ut  sacerdotes  indigenæ  formentur,  necesse  est 
magnis  expensis  pueros  lingua  latina  informare,  ac  pluri- 
liiis  annis  ad  sacerdotium  erudire.  Sed  quanti  sit  illtid  mo- 


liniiais  opus,  et  quam  incerti  successus,  longa  Jani  docuit 
cxperieutia.  Primiun  seminaria  pueronim  in  China  sine 
scandalo  vix  erigi  possunl  ; ita  lit  sit  necesse  ad  studia  latinæ 
linguæ  Macaum  niittere,  ubi  per  longa  tcmporiim  spalia  in 
operarios  formentur;  ex  quibus  quidein  ila  formatis  magno 
Jabore  et  dispendio.  alii  ad  ducendam  uxorein  inclinant, 
alii  a parentibus  repetuntur,  quibus  negari  in  (ihina  non  pos- 
sunt;  sic  ut  e pluribus  longo  labore  educalis  ac  formatis, 
(lauci  évadant  operarii. 

16.  — Alla  diflicullas  proponilur. 

Et  quidem  si  lingua  latina  instructos  esse  oportet  omnes 
sinenses  operarios,  verendum  est  ne  brevi  sacerdotes  si- 
nenses  a vulgo  instar  Bonziorum  vilipendantur.  Etenini 
europæis  litteris  a puero  institutos,  sinica  eruditione  carere 
illos  necesse  est,  quæ  multorum  annorum  assiduo  studio 
comparatur,  Cum  autem  in  hoc  imperio  litteræ  iinpriinis 
sinl  in  auctoritale,  et  homines  honorâtes  a pleheis  secer- 
nant,  quanam  erunt  in  æstimatione  sacerdotes  nostri  si- 
nenses, qui  legere  aut  scribere  propria  lingua  vix  noverint, 
multo  minus  acquisiverint  aliquam  in  sinensibus  libris  eru- 
ditionem  ? Ita  sacerdotes  sinenses  litteratis  contemptui 
erunt,  nec  cum  illis  poterunt  Iractare,  multo  minus  cum 
mandarinis,  solumque  apud  plebeculam  rem  christianam 
poterunt  promovere.  Nos  quidem  Europæi,  scientiis  euro- 
pæis apud  Sinenses  auctoritatem  habemus;  nec  mirantur 
exteros  in  sinicis  libris  minus  esse  versatos  ; at  vero  Sinen- 
ses eruditio  sinensis  a plèbe  secernit,  et  ejus  defectu  illis 
contemptui  esse  necesse  est. 

17.  — Einoiumenta  fidei  secutura  ex  dispensationc. 

Quod  si  vero  ea  facultas  concedatur  ut  vulgari  lingua 
SS.  Missæ  sacrificium  peragi  possit,  non  deerunt  viri  jam 
ætate  provecti,  moribus  irreprehensibiles,  diu  probati,  in 
prædicatione  divinæ  legis  exercitati,  sinensi  litteratura  ins- 
tructi,  qui  ad  sacerdotium  evebi  possint,  et  cum  ædificatione 
ac  fructu  prædicationis  evangelicæ  minislerio  fungi.  Ita 
cognovimus  factum  ab  apostolis,  qui  non  adolescentulos  ad 
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sacerdotium  evehebant , sed  seniores  et  majores  natu,  quo- 
rum jam  esset  perfecta  in  agendo  maturitas,  ac  vita  imma- 
culata,  nec  tamen  virium  robur  ad  sustinendos  labores 
deficeret. 


18.  — Prosecutio  ejusdem  argumenti. 

Sic  inter  sacerdotes  erunt  viri  graves  et  eruditi,  atque 
etiam  Mandarinatus  offîcio  functi,  qui  morum  gravitate  ac 
probitate  nascentem  banc  Ecclesiam  ædificent  ac  promo- 
veant.  Cum  vero  quilibet  bonesto  loco  nati  a puero  litteris 
sinensibus  vacent,  ut  ad  gradus  litteratorum  et  magistratus 
promoveantur,  sintque  ex  illis  multi  qui  gradum,  pauci  qui 
magistratum  assequantur;  spe  ilia  deposita,  quæ  Sinenses 
mirum  in  modum  exagitat,  erunt  non  pauci  qui  ad  Dei 
obsequium  et  studium  divinæ  gloriæ  meliori  sorte  ani- 
mum  et  operam  convertant  ; ex  quibus  bene  probatis  eligi 
poterunt,  sacerdotali  dignitate  donandi,  quam  cum  bonore 
et  auctoritate  apud  Gentiles  suslinere  possint. 

19.  — Non  idcirco  deserelur  lingua  lalina. 

Non  tamen  propterea  deseretur  omnino  ea  cura  quæ 
instruendis  lingua  latina  Sinensibus  adbibetur;  quin  et  plus 
quam  antea  intendetur  quantum  facultates  et  tempora  per- 
mittent.  Et  vero  in  Cbina  latino  et  sinico  idiomate  Missa 
fiet;  eo  modo  quo  apud  Moravos,  recenter  conversos,  la- 
tina et  sclavonica  lingua  est  factitatum,  atque  aJoanneVIII 
pontifice  ordinatum  ; ita  natam  recens  Ecclesiam  lacté  nu- 
triebat  parvulorum,  sperans  fore  ut  Moravensis  Ecclesia, 
posimodum  adulta , matris  a qua  genita  est  lingua  ali- 
quando  esset  locutura  : de  quo  exstat  epistola  ejusdem 
Joannis  VIII  P.  M.  ad  ipsum  Metbodium  Moravorum  apos- 
tolum,  data  anno  881,  X.  Kal.  aprilis. 


20,  — Argumcntum  a vastitate  terrarum,  in  quibus  viget  lingua  sinensis. 

Ad  bæc  accedit  quod  lingua  sinensis  longe  sit  illustrior 
ruditione,  et  amplior  terrarum  vastitate  quam  aliæ  linguæ 


vulgares,  quibus  sacrum  celebrari  permissum  est.  Neque 
enim  esse  existimo  in  tolo  orbe  terrarum  linguam  ullam 
quæ  mullitudine  bominum  illam  loquentium  sit  amplior, 
neque  etiam  ulli  cedere  aut  antiquitate  famæ,  aut  volumi- 
num  in  ilia  impressorum  mullitudine;  cum  et  impressio 
bic  nostra  Europea  longe  sit  antiquior. 

21.  — Aigumentum  a paritate  rationis. 

Si  a pari  nobis  argiimentari  liceat,  quod  siChristus,  filius 
Dei,  in  bac  regione  sinensi  nains  esset,  et  hoc  idiomate 
scripta  essent  Evangelia,  sacrum  Missæ  sacrificium  institu- 
tum;  postmodum  vero  sinenses  sacerdotes  in  Europamna- 
vigassent  ad  prædicandum  Evangelium  ; profecto  non  est 
dubium  quin,  cognoscentes  linguam  latinam  loto  imperio 
romano  tune  communissimam  esse,  eamque  tum  more 
scribendi,  tum  loquendi  a sinensi  diversissimam , latina 
lingua  utendum  esse  ad  Missam  ab  indigenis  celebrandam 
judicarent.  Et  vero  si  contra  banc  sententiam  niti  vellent, 
necesse  esset  ut  Evangelii  cursus  supra  modum  retarda - 
retur,  atque  polius  Europae  desperanda  esset  conversio. 
Etenim  præterquam  quod  pueri  europæi  totam  pene  æla- 
tem  in  lingua  sinensi  ac  litteralura  comparanda  insume- 
rent>  parum  essent  idonei  Evangelio  prædicando,  europæis 
scientiis  parum  aut  nihil  instructi.  Enim  vero  si  Europae 
saluti  consultum  vellent,  sacerdotes  latinos  ordinarent,  et 
quotquot  possent,  litteris  europæis  apprime  instructos,  ut 
toto  imperio  romano  lalius  ac  celerius  Evangelium  exten- 
deretur.  Quod  vero  de  Sinensibus  apud  Latinos,  idem  de 
Latinis  apud  Sinenses  judicandum  est  ; cum  nunc  imperium 
sinense  non  sit  minus  imperio  antiquo  romano;  nec  idioma 
ejus  sit  magis  difficile  Romanis  quam  romanum  Sinen- 
sibus. 

22.  — Solvitur  objectio  petita  a periciilo  schismatum. 

Sed  bis  primum  opponetur  quod  quamvis  eam  dispensa- 
tionem  évinçât  nécessitas,  tamen  experientia  plurium  sæcu- 
lorum  compertum  sit  diversa  in  divinis  mysteriis  idiomala 
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Pt  ritus,  plei'uiuque  schisraata  ac  discessum  ab  Ecclesia 
romana  peperisse;  uli  et  nunc  videnius  Græcos  et  alias 
uationes  orientales  a supremo  Ecclesiæ  capite  defecisse. 
Verum  si  attente  præteritorum  sæculoruin  acta  perscrute- 
inur,  profecto  invenieinus  non  a diversitate  linguæ  ac 
rituuni,  sed  al)  honiinibas  Increticis  ac  nefariis  ea  schis- 
inata  non  iino  tempore  nata  prodiisse,  neque  fuisse  diversi 
idioniatis  partum,  sed  eorum  superbiæ  ac  nequitiæ,  qua 
independentiam  a sede  romana  affeclarnnt. 

23.  — Solvilur argumeiituin  pcliluni  a schismate  grxcoiuiii. 

Atque  imprimis,  quod  pertinet  ad  schisma  Græcorum, 
manifestum  omnino  est  ex  antiquis  scriploribus  crebro 
ortum  liabuisse  vel  ab  hæresi,  in  quam  imperator,  aut  pa- 
triarcha  bizantinus  incidisset;  vel  ab  eorumdem  patriarcba- 
rum  superbia,  quæ  patriarcha’  universales  dicivolebant.  Et 
passim  legimus  in  eorum  historiis  quod,  ubi  hujusmodi 
imperatores  præesse  imperio,  aut  ejusmodi  patriarcbæ 
præesse  Ecclesiæ  desinebant,  græcorum  Ecclesia  ad  obc- 
dicntiam  rediret  summorum  Pontificum,  ita  ut  majori  popu- 
lorum  perturbatione  ac  vexatione  episcoporum  ab  Ecclesia 
romana  divideretur,  cui  major  pars  adhærebat  plerumque 
(|uam  postea  ejusdem  obedientiæ  restitueretur. 

'2!\.  — Quæ  fuerit  vcra  ejus  origo. 

At  ciini  paulatim  per  raulta  sæcula  in  co  imperio  alia: 
atque  aliæ  diversis  temporibus  natæ  hæreses  propagatæ 
essent,  atque  magna  cleri  depravatio,  moresque  corrupti, 
mirum  videri  non  debet  malum  plurium  sæculorum  ita  in- 
valuisse,  ut  demum  videatur  deplorata  ejus  curatio;  quando 
qiiidem  nostris  temporibus  in  Anglia  divisio  ab  Eccclesia 
romana  et  bæreses  uno  sæculo  ita  invaluerint,  ut  non  mi- 
nus dilPicile  videatur  catholico  principi  eam  ad  obsequium 
SanctæScdis  et  sanani  doctrkiam  quam  Græcorum  provin- 
cias  reducere  ; cum  tamen  anglica  Ecclesia  in  sacris  m>s- 
teriis  eodem  quo  romana  idiomate,  scilicel  latino,  sempei- 
sit  usa. 
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2 J.  — Solvilur  objectio  a dillicullate  cominunicationis  cuiii  ecclesia  roinuiia. 

Objici(*tur  dcinde  Ecclesiam  sinenscm,  si  siiiico  idionialc 
in  sacris  utatur,  ciim  non  possit  cum  Ecclosia  romana  ha- 
bere  commercium  litleraiiim , facile  ab  ejus  obedicntia 
dilapsuram.  Ut  huic  malo  sanc  gravissinio  occurratur,  non 
est  necesse  ut  quilibet  sacerdotes  sinenses  latino  idiomate 
cum  Sancta  Sede  comnuinicent;  sulFicitque  ut  saltem  in 
dignilate  ecclesiastica  constituti,  aut  per  se  latinam  linguani 
callentes,  aut  saltem  per  interprétés,  quorum  copia  nun- 
quam  décrit,  hoc  litterarum  possent  fovere  commercium. 
Græci  et  hebræi  antistites , plerumque  latinam  linguam 
ignorantes,  cum  summis  Pontificibus  gra'cam  linguam  non 
callentibus  commercium  litterarum  liabuerunt;  et  summo- 
rum  Pontificum  litteræ  ac  diplomata  ad  patriarcham  Cons- 
tantinopolitanum  latino  sermone  scribebantur,  et  responsa 
græco  idiomate  reddebantur;  sic  ut  tota  communicatio  per 
interprètes  ageretur,  qui  quidem  gra'ca  fraude  diplomata 
pontificia  sape  in  sensum  contrariiun  vertebant.  At  Roma 
nulli  sont  qui  linguam  sinensem  calleant,  et  illam  inter- 
pretentur;  Graci  autem  erant  permulti,  aliique  ejusdem 
lingua  peritissimi?  Ita  quidem  est  Roma.  Sedhiemmquam 
décrit  copia  eorum  qui  linguam  latinam  didicerint,  sive  ex 
europais  sacerdotibus,  sive  ex  indigenis,  a quibus  traducla 
epistola  Romam  mittatur.  Quod  si  vero  idtra  videatur  ne- 
cesse  esse  etiam  Roma  haberi  ejusmodi  interprétés,  pro- 
fecto  pro  conversione  tanti  imperii  ibi  erigi  posset  semina- 
rium  Sinarum,  quemadmodum  nunc  est  Gracorum,  et 
iMaronitarum,  quod  Sancta  Sedi  in  bac  litterarum  versioue 
præter  alia  ejus  emolumenta  deserviet.  Alia  insuper  exco- 
gitari  possunt  media,  quibus  huic  diffîcultali  occurratur, 

26.  — Conclusio  cum  supplicatione  ad  Sanctaiii  Sedem  apostolicam. 

Gum  igitur  ex  supradictis  manifestum  sit  Ecclesiam  si- 
nensem indigere  sacerdotibus  indigenis,  ut  conversio  tain 
vasti  imperii  ea  qua  lieri  jiotest  ellicacia  urgeatur  duni 
yræsertim  imperalor  favctKvangelica  pradicationi,  aüiinde 
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vero  allata  prius  argumenta  ostendaiit  usum  linguæ  si- 
neiisis  in  Missæ  sacrificio  ad  id  plane  necessarium  esse  ; 
solum  superest  supremum  Ecclesiæ  paslorem  pro  novi 
Gregis  subsidio  et  ainplificatione  nascentis  sinensis  Eccle- 
siæ obtestari  ut  filiæ  sanctæ  romanæ  Ecclesiæ,  de  exlremo 
oriente  surgentis,  necessitati  id  concedere  dignelur  beneli- 
ciiim.  Non  de  una  Moraviæ  provincia  ad  fidein  converlenda 
agitur;  sed  de  uno  novo  orbe  tam  vasto  ac  populoso,  ut 
plurcs  fortasse  ejus  iniperator  numeret  subditos  quam  Ec- 
clesia  roniana  in  tolo  orbe  terrarum  habeat  fideles.  Quid 
quod  ex  imperii  tartaro-siiiici  conversione  circumjacentium 
regnorum  salus  quoque  dependet,  apud  quos,  plerosque 
tributarios,  summa  est  hujus  imperii  auçtoritas,  cujus  uti- 
que  litteras  ac  politicam  administrationem , plusquam  a 
quatuor  annorum  millibus  continuatam,  magnopere  suspi- 
ciunt  et  imitantur.  Ex  quo  quidem  fit  ut  ab  initio  Ecclesiæ 
Cbristi  usquemodo  nunquam  videatur  contigisse  majoris 
momenti  negotium;  pro  quo  promovendo  totis  conatibus 
necesse  est  supplices  nos  accedere  ad  universæ  Ecclesiæ 
Communem  Parentem,  ut  quod  potest  pro  sinensis  Eccle- 
siæ amplificatione  benigne  concédât. 

Pechini,  15.  Augusii  1695. 

Arrivé  au  Père  Général  le  2(1  décembre  1697;  présenté  par 
le  Père  Général  au  Saint  Père  le  12  janvier  1698. 


N»  III. 

üOttiMKNTS  SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  DIRIGÉS  PAR  LA  COMPAGNIE  DE 
JÉSUS  DANS  L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE  POUR  LA  FORMATION  DU 
CLERGÉ  INDIGÈNE. 

1°  Dans  le  Mexique.  — La  Compagnie  de  Jésus  s’établit  au 
Alexique  en  1.572.  Elle  ouvrit  en  1.57,‘l  le  collège  des  Saints- 
Apôtres  (Pierre  et  Paul),  qui,  ne  pouvant  suffire  à l’aflluence 
des  élèves,  fut  secondé  en  Iblh  par  les  trois  collèges  de 
Saint-Michel , de  Saint-Bernard  et  de  Saint-Grégoire.  Plus 
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tard  ces  trois  colleges  firent  place  à deux  autres  établisse- 
ments ; savoir,  le  collège  ou  séminaire  de  Saint-Udefonse  et 
le  séminaire  de  Saint-Grégoire;  le  premier,  réservé  aux 
Européens,  comptait  ordinairement  trois  cents  élèves,  dont 
une  grande  partie  se  destinait  à l’état  eeclésiastique;  il 
fournissait  d’excellents  sujets  aux  divers  ordres  religieux, 
aux  paroisses  et  aux  chapitres  des  cathédrales.  Le  sémi- 
naire de  Saint-Grégoire  était  destiné  exclusivement  aux  indi- 
gènes recueillis  par  les  Pères  dans  les  diverses  missions; 
leur  nombre  était  de  cinquante;  ils  en  sortaient  après  une 
éducation  complète  pour  aller  administrer  les  paroisses 
dans  leur  pays  sous  la  direction  des  missionnaires.  (V.  Alègre 
Hist.,  t.  I,  p.  78.)  En  1816  la  Compagnie  de  Jésus,  rentrant 
au  Mexique,  reprit  le  soin  de  ce  séminaire,  où  elle  ne  trouva 
plus  que  douze  élèves  ; dans  l’espace  de  quatre  ans  leur 
nombre  s’éleva  jusqu’à  trente-six;  puis  les  révolutions  po- 
litiques chassèrent  de  nouveau  la  Compagnie. 

Un  autre  séminaire  fut  pareillement  institué  pour  une 
autre  tribu  d’indiens,  qui  ne  pouvaient  être  élevés  avec  les 
précédents,  parcequ’ils  parlaient  une  langue  dilférente, 
celle  des  Otomi;  il  était  placé  près  du  noviciat,  à Tepo- 
zotlan. 

Outre  ces  établissements  spéciaux,  le  Mexique  possédait 
plusieurs  autres  collèges  et  séminaires  dirigés  par  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  ouverts  à la  jeunesse  de  toutes  les  con- 
ditions ; aux  Européens,  aux  Métisses  et  aux  Indiens  parlant 
déjà  l’espagnol.  Tels  étaient  les  collèges  ou  séminaires  de 
Guadalaxara,  de  Queretaro,  de  Saint-Ignace  et  de  Saint- 
Jérôme  à Angelopolis,  de  Méri,  'a,  de  Guatamala.  Ces  établis- 
sements étaient  autant  de  riches  pépinières  pour  le  clergé 
séculier  aussi  bien  que  pour  les  ordres  réguliers.  Celui  qui 
nous  fournit  ces  documents  atteste  qu’il  connut  lui-même, 
cinquante  ans  après  la  suppression  de  la  Compagnie,  d’an- 
ciens élèves  de  ces  collèges  qui  faisaient  grand  honneur  à 
leurs  maîtres,  tels  que  le  P.  Sartorio  et  le  docteur  Medrano, 
regardés  comme  les  oracles  du  pays. 

Le  P.  J.  Bap.  Salvaterra  fonda  la  mission  de  la  Californie 
vers  l’an  1697  ; et  l’an  1716  la  première  demande  que  cet 


illustre  missionnaire  adressait  au  vice-roi  du  Mexique,  par 
le  procureur  qu’il  lui  envoyait  à cette  fin,  c’était  de  fonder 
un  séminaire  destiné  à l’éducation  de  la  jeunesse  de  cette 
mission  naissante. 

On  peut  consulter  Clavigero,  Histoire  de  la  Californie, 
V.  Il,  p.  11. 

2°  Dotis  le  Brésil.  — Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
arrivèrent  dans  cette  contrée  en  1549.  Trois  ans  après  ils 
avaient  déjà  ouvert  plusieurs  séminaires,  entre  autres  celui 
de  Bahia,  qui  contenait  deux  cents  élèves.  Plus  tard  on 
comptait  les  séminaires  de  Rio-Janeiro,  de  Bahia,  d’Olinda, 
de  Saint-Paul,  de  Récisse,  de  Tous-les-Saints,  du  Saint-Es- 
prit, de  Alaragnon  et  de  Para.  Chacun  de  ces  séminaires 
offrait  un  cours  d’études  complet  pour  les  helles-lettres,  la 
philosophie  et  la  théologie. 

Consulter  la  Vie  du  P.  Anchicta,  tirée  des  procès  de  sa 
cause.  Rome,  1738. 

3°  Dans  le  Pérou.  — La  Compagnie  de  Jésus  y entra  l’an- 
née 1568.  L’an  1572  elle  fut  chargée  par  le  vice-roi  et  l’ar- 
chevêque de  la  direction  générale  des  études  et  de  la  for- 
mation du  clergé  national.  Elle  avait  dans  cette  fin  le  collège 
de  Saint-Martin  pour  les  jeunes  Espagnols,  celui  de  Cercado 
pour  les  Indiens,  le  collège  de  Saint-Bernard  à Ciizco,  de 
Saint-Jean  à Salta  ou  Chuquisaca,  etc.,  etc. 

h“  Dans  le  Quito.  — L’an  1594,  monseigneur  Dom  Fran- 
çois-Louis Lopez  de  Solis,  de  l’Ordre  de  Saint-Augustin, 
fonda  et  confia  à la  Compagnie  de  Jésus  son  séminaire  de 
Saint-Louis.  L’acte  de  fondation  contenait  une  clause  qui 
mérité  d’être  citée. 

K Afin  que  cette  œuvre,  dont  nous  espérons  un  grand 
« service  de  Dieu  et  un  grand  bien  pour  notre  diocèse, 

« puisse  atteindre  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les  sujets 
(I  qui  seront  chargés  de  sa  direction  soient  des  hommes 
« d’une  vie  très  exemplaire,  d’une  grande  capacité  dans 
« les  lettres,  et  d’une  longue  expérience  dans  l’art  d’élever 
« et  de  former  la  jeunesse.  C’est  pourquoi  nous,  ayant  pris 
« l’avis  de  la  chancellerie  royale,  et  reçu  le  consentement 
« ou  plutôt  écouté  les  instances  du  vénérable  chapitre  de 


« notre  cathédrale,  nous  avons  résolu  de  confier  et  d’uban- 
« donner  ce  séminaire  à la  Compagnie  de  Jésus,  vu  que 
« les  prêtres  de  cette  Compagnie  réunissent  les  qualités  ci- 
« dessus  indiquées.  Dans  celte  détermination,  nous  ne  fai- 
« sons  qu’imiter  l’exemple  des  Souverains  Pontifes,  qui  lui 
« ont  confié  les  séminaires  les  plus  illustres  que  l’on  con- 
« naisse  aujourd’hui  dans  l’Église;  savoir,  le  séminaire 
« romain,  le  collège  germanique,  le  collège  anglais  et  le 
<<  collège  grec.  Exemple  qui  a été  suivi  par  un  grand  nom- 
« bre  de  prélats,  de  princes  et  de  villes,  comme  il  est  arrivé 
« tout  récemment  à Séville,  à Lisbonne  et  à ValladoHd,  où 
« des  collèges  ont  été  fondés  et  confiés  à la  Compagnie  de 
« Jésus.  La  sainte  ( ongrégation,  interprète  du  concile  de 
« Trente,  dans  ses  réponses  et  ses  interprétations,  a or- 
« donné  et  suggéré  que  partout  oii  l’on  pourrait  obtenir  les 
» Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  on  devait  leur  confier 
« les  études  et  la  direction  des  séminaires,  vu  les  fruits 
« précieux  qu’on  a recueillis  et  qu’on  recueille  encore  tous 

n les  jours  dans  les  établissements  dont  ils  sont  chargés 

•'  En  conséquence,  nous  ordonnons  et  commandons  qu’aussi 
« longtemps  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus 
« voudront  nous  accorder  à nous  et  à notre  diocèse  la  fa- 
« veur  de  conserver  le  gouvernement  de  cet  établissement, 
« personne  ne  cherche  à le  retirer  de  leurs  mains.  Par  le 
« sang  précieux  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  l’a- 
« mour  dont  nous  leur  avons  donné  plus  d’une  preuve 
« signalée,  nous  prions  et  conjurons  les  mêmes  supérieurs 
« de  la  Compagnie  de  Jésus  de  ne  jamais  se  décharger  du 
« soin  de  se  séminaire.  » 

Dans  le  même  diocèse  fut  érigée,  en  1621,  la  célèbre  uni 
versité  de  Sainl-Grégoire-le-Grand,  qui  fut  pareillement  con- 
fiée à la  Compagnie  de  Jésus.  L’historien  Velasco,  qui  nous 
fournit  ces  documents  (dans  sa  Chronique  manuscrite  de 
Ouito,  1.  I,  an  159/0,  atteste  qu’on  pourrait  compter  par 
centaines  les  hommes  distingués  qui  sortirent  d(>  ces  deux 
établissements,  et  que  de  son  temps,  en  1770,  il  connaissait 
de  ce  nombre  deux  archevêques,  deux  évêques,  trois  pré- 
sidents de  la  chancellerie  royale  et  beaucoup  d’autres. 


5"  üan$  la  Nouvelle-Grenade.  — Le  séminaire  de  Popayan 
lui  confié  l’an  1596  à la  Compagnie  de  Jésus  par  l’évêque 
de  cette  ville,  ainsi  que  l’Université  de  Saint-Barthélemi, 
érigée  à Santa-Fè-de-Bogota,  l’an  1621.  — On  peut  consulter 
Velasco,  ibid.,  an  1596  et  an  1621  ; — Morelli  (Fasti  novi  orbis 
ordinal.,  2^il,  262,  288,  591.)  — Ces  historiens  remarquent 
avec  complaisance  que  sur  trente-neuf  professeurs  de  phi- 
losophie, les  seuls  dont  ils  aient  retrouvé  les  noms,  vingt-neuf 
étaient  natifs  du  pays,  et  dix  seulement  étaient  Européens. 

L’an  18^i6  l’évêque  de  Popayan  a confié  de  nouveau  son 
séminaire  à la  Compagnie  de  Jésus;  et  l’archevêque,  mon- 
seigneur Mosquera,  a confié  pareillement  à la  Compagnie 
son  séminaire  de  Santa-Fè-de-Bogota,  l’an  I8i5. 

6*  Dans  le  Chili.  — Le  collège  de  Saint-François-Xavier  fut 
fondé  par  le  P.  Didaco  di  Tories,  l’an  1611.  (V.  Techo,  Hist. 
du  Paraguay,  1.  iv,  c.  k.)  — L’historien  Ovalle  (1.  viii,  c.  8) 
atteste  que  la  jeunesse  y faisait  de  grands  progrès  dans  la 
piété  et  dans  les  sciences;  et  il  ajoute  que  ce  collège  ren- 
dait d’éminents  services  non  seulement  aux  ordres  religieux, 
auxquels  il  fournissait  de  nombreux  novices,  mais  encore 
aux  paroisses  auxquelles  il  procurait  des  curés  pleins  de 
ferveur  et  d’instruction. 

Un  autre  séminaire  était  dirigé  par  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  la  ville  de  la  Conception. 

7°  Dans  le  Paraguay  et  le  Tucuman.  — La  Compagnie  de 
Jésus  était  chargée  d’un  collège  et  d’un  pensionnat  dès 
l’an  1610,  et  l’an  1621  le  collège  fut  érigé  en  université. 
(V.  Velasco,  Cron.,  1621  ; — Alcedo,  Dict.  hist.,  art.  Cordoue.) 

8"  Dans  les  îles  Philippines,  l’éducation  de  la  jeunesse  et 
du  clergé  était  confiée  à la  Compagnie  de  Jésus.  Le  collège 
de  Saint-Joseph  fut  érigé  l’an  1601  ; mais  déjà  avant  cette 
époque  l’archevêque  avait  remis  aux  Pères  de  la  Compagnie 
le  soin  de  former  son  clergé.  (V.  Alègre,  Hist.  du  Mexiq., 
1.  n,p.  211.) 

V.  B.  Outre  ces  établissements  plus  remarquables,  et  que 
nous  trouvons  indiqués  par  les  historiens  de  l’époque,  il 
en  existait  plusieurs  autres  auxquels  nous  croyons  inutile 
de  nous  arrêter. 
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N»  IV. 

DOCUMENT  RELATIF  AUX  HISSIONS  DE  LA  GRÈCE  ET  DE  LA  S\KIK. 

- RÉPONSE  DE  LA  SAINTE  CONGRÉGATION  DE  LA  PROPAGANDE. 

Eodem  die,  mcnse  et  anno  (9  nov.  1626.) 

Referente  illustrissimo  doctissimo  cardinal!  Valerio  dis- 
sidia  cxorta  inter  episcopum  chiensem  et  Patres  Societalis 
Jesu  ejusdcmurbis,  qui  puerossubcertis  regulis  instruendos 
suscipiunt,  eosque  clericalibus  veslibus,  episcopo  prædicto 
contradicente,  induunt;  Sancta  Congregatio,  attendens  dic- 
tum  episcopum  contra  propriæ  Ecclesiæ  commodum  labo- 
rare,  suaque  contradictione  cæteris  maris  ægei  ecclesiis 
inopia  operariorum  laborantibus  præjudicare,  quia  præ- 
dicti  Patres,  sine  ulla  ipsius  et  reliquarum  insularum  dicti 
maris  prælatorum  impensa,  quasi  seminarium  qiioddam 
clericorum  in  illis  partibus  manu  tenent  et  sustentant. 

Censuit  1“  Prædicto  episcopo  præcipiendum  esse,  prout 
præsenti  decreto  præcipit,  ut  quotiescumque  a rcciore  dic- 
torum  Patrum  fuerit  requisitus,  ei  licentiam  pueros  clerica- 
libus induendi  vestibus  omnino  impertiatur. 

2“  Eidem  rectori  concessit  ut  in  casu  licentiæ  deuegatæ 
dictos  pueros  vestibus  clericalibus,  petita,  licet  non  obtenta, 
licentia,  induere  possit. 


N»  V. 

LISTE  d’une  partie  DES  SÉMINAIRES  DIRIGÉS  AUTREFOIS  PAR  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS  EN  EUROPE. 

1°  En  France,  les  séminaires  de  Nevers,  de  Seez,  de 
Luçon,  de  La  Rochelle,  d’Apt,  de  Carpentras,  d’Em- 
brun,  d’Albi,  d’Auch,  deRhodez,  deSaint-Gaudens,  de 
Toulouse,  de  Strasbourg,  de  Pont-à-Mousson.  Ajoutez 
deux  séminaires  spéciaux,  l’un  à Brest,  l’autre  à Tou- 
lon, pour  les  aumôniers  de  la  marine IG 

2°  Séminaires  spéciaux  pour  les  jeunes  Anglais  : à 
Séville,  à Valladolid,  à Madrid,  à Saint-Omer,  à Rome.  3 
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Report  ...  21 


3“  SéniiiKtires  spéciaux  pour  les  jeunes  Irlandais  ; à 
Lisbonne,  à Séville,  à Saint-Jacques  de  Conjpostelle,  à 

Salamanque,  ù Poitiers,  à Rome G 

4“  Séminaires  spéciaux  pour  les  jeunes  Écossais  : à 

Madrid,  à Douai,  à Rome 3 

3“  Séminaires  spéciaux  à Rome  (outre  les  trois  ci- 
dessus  mentionnés)  ; celui  des  Germaniques,  celui  des 
Grecs,  celui  des  Maronites,  celui  des  llljriens  ...  4 

6”  Dans  les  provinces  Rhénanes,  les  séminaires  de 
Dusseldorf,  de  Trêves,  de  Fulde,  de  Hildeslieim  et  de 

Molsheim 5 

7°  En  Hongrie,  ceux  de  Cassan,  de  Cremenitz,  de 
A\araden,  de  Ungar,  d’L’duarhely,  de  Tyrnaw.  ...  6 

8°  En  Autriche,  ceux  de  Lintz,  de  Steir,  et  deux  à 
Vienne 4 


9“  En  Bohême,  les  séminaires  de  Brinn,  de  Commo- 
tau,  de  Krumlowa,  de  Gilschin,  de  Glatz,  de  Glotowa, 
d’Hradisch,  d’Iglau,  de  Kultenherg,  deLignitz,de  Lent- 
meritz,  de  Neyss,  de  Neuhaus,  d’OImutz,  de  Troppau, 
de  Kœnig,  de  Sagan,  de  Schweidnitz,  de  Feltsch,  de 
Znaym,  de  Prague  (deux  séminaires,  outre  deux  col- 


lèges)  22 

10°  En  Pologne,  les  séminaires  de  Luhlin,  de  Sando- 
mir;  en  Lithuanie,  les  séminaires  de  Braunsberg,  de 
Sluck,  de  Vilna  (deux  séminaires) G 


11°  En  diverses  provinces,  les  séminaires  de  Passau 
(en  Bavière);  de  Trieste  (en  Istrie);  de  Goritz  et  de 
Leyhach  (en  Carniolc);  de  Porentrui  (en  Suisse);  de 
Colosvvar  (en  Transylvanie);  de  Clagenfurt  (en  Corin- 
thie)  ; de  Gratz  et  d’indemhourg  (en  Styrie)  ; de  Zagrah 


(en  Croatie) 10 

Nombre  total 87 
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ï\“  VI. 

NOTE  SUR  LES  ÉVÊQUES  RÉGULIERS. 

iNous  avons  parlé,  page  230,  des  évêques  réguliers.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  placer  ici  quelques  observations  sur  une 
question  importante  qui  fut  autrefois  agitée  à ce  sujet  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  savoir  si  un  religieux  élevé  à l'épis- 
copat reste  ou  non  véritablement  religieux.  Le  P.  Suarez  et 
le  P.  Bartholi  soutenaient  la  négative.  Sans  prétendre  op- 
poser notre  opinion  à celle  de  ces  deux  savants  Jésuites, 
nous  avons  cependant  sur  eux  un  avantage  que  le  génie  ne 
saurait  suppléer  dans  ces  sortes  de  questions  positives; 
nous  voulons  parler  du  sentiment  de  l’Église  manifesté  ou 
insinué  par  les  décrets  des  Souverains  Pontifes.  Alexan- 
dre VII  donna  l’an  1G62  un  décret  dans  lequel  il  déclare  que 
les  religieux  promus  à la  dignité  épiscopale  ne  sont  dis- 
pensés des  obligations  de  leur  profession  religieuse  qu’au- 
tantque  ces  obligations  seraient  incompatibles  avec  l’exer- 
cice de  la  charge  épiscopale  (1)  ; or  si,  d’après  les  paroles 
de  ce  Pontife,  la  dignité  épiscopale  ne  détruit  en  rien  les 
obligations  religieuses  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
l’exercice  de  la  charge,  il  en  résulte  ; 1”  qu’elle  laisse  sub- 
sister tout  entière  l’essence  de  l’état  religieux;  2“  que, 
relativement  aux  observances  religieuses  dont  l’épiscopal 
suspend  l’obligation  comme  incompatible  avec  l’exercice 
de  la  charge,  cette  obligation  se  trouve  suspendue  pour 
ainsi  dire  in  actu  secundo,  mais  n’esl  pas  détruite  radicale- 
ment in  actu  primo;  3"  que  la  plus  ou  moins  grande  exten- 
sion de  la  dispense  dépend  de  l’intention  du  Souverain  Pon- 
tife (Sanclitatis  Suæ  mentem....  esse);  que,  s’il  dispense 
quelquefois  de  certaines  obligations  qui  ne  sont  pas  rigou- 
reusement incompatibles  avec  l’exercice  de  la  charge,  cette 

(1)  U Decernit  insuper  ac  déclarai  Sanclitatis  Suæ  mentem  nequaquaui 
esse  episcopos,  si  regulares  fuerint,  ab  obligalionibus  professioni  regulari 
quam  emiserunt  annexis  ullatenus  absolvere  ac  eximere  nisi  qualenus  ejus- 
dem  nnineris  ac  curæ  pastoralis  exercitio  impediraenti  sinl,  etc.  » 
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dispense  n’est  pas  exigée  par  la  nature  même  de  la  dignité 
épiscopale,  mais  est  un  pur  effet  de  sa  volonté,  volonté  qui 
ne  saurait  se  supposer  dans  la  promotion  des  évêques  régu- 
liers pour  les  missions  lointaines,  au  sujet  desquelles  fut 
porté  le  décret  que  nous  venons  de  citer. 

Benoît  XIII  pensait  également  que  les  religieux  élevés  à 
l’épiscopat  continuaient  d’être  véritablement  religieux,  et 
pour  cette  raison  il  se  disait  lui-même  et  signait  : « Religieux 
(le  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs.  » (1  ) 

Cette  manière  de  parler  est  généralement  adoptée  par 
les  divers  ordres  réguliers. 

Sans  nier  la  probabilité  de  cette  opinion,  la  Compagnie 
crut  dans  la  pratique  devoir  suivre  le  parti  le  plus  sûr.  C’est 
pourquoi  nous  voyons  les  évêques  choisis  dans  son  sein, 
tout  en  se  disant  les  enfants  et  les  membres  de  cette  Com- 
pagnie, écrire  néanmoins  au  Père  Général,  aussitôt  après 
leur  nomination,  pour  s’assurer  la  jouissance  de  tous  les 
biens  spirituels  de  la  Société,  en  même  temps  qu’ils  lui  de- 
mandaient un  aide  et  un  conseil.  — Le  P.  Joseph  Pinheyra, 
consacré  évêque  de  Saint-Thomé  ou  Meilapour,  écrivant  au 
Père  Général  dans  le  même  hut,  en  1726,  ajoutait  ces  paroles 
remarquables  : « Je  tiens  comme  plus  probable  l’opinion  de 
ceux  qui  afRrment  qu’un  religieux  élevé  à la  dignité  épisco- 
pale demeure  véritablement  religieux  et  peut  se  servir  des 
privilèges  accordés  à son  ordre  (2).  » — Nous  insérerons  en 
leur  lieu  quelques  fac  sirnile  de  lettres  écrites  dans  le  même 
sens  par  d’autres  évêques  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

(1)  Religiosum  ordinis  prcedicatoritm  ; et  non  : ex  ordine  prœdicatorvm, 

(2)  0 Sequor  enim  ut  probabiliorem  sententiam  affirmantem  episcopum 
religiosum  manere  vere  religiosum,  et  uti  posse  privilegiis  suo  ordini  con- 


cessis.  » 


~ :U)0 


N»  VH. 


EXTIUITS  DF.  I.’IIISTOIRE  DE  I..X  C.^LllORNIE,  P.VR  FR.  X.  CI.XVtr.f.RO, 
PUBLIÉE  A VENISE  I.’aN  1789. 

Tome  1",  liv.  ii,  page  163.  L’année  I6/1O,  le  marquis  de 
Villena,  vice-roi  du  Mexiipie,  donna  l’ordre  à D.  Louis  Caslin 
de  Gagnas,  gouverneur  de  la  Cinaloa,  d’aller  reconnaître  les 
côtes  de  la  Californie  ainsi  que  celles  des  îles  voisines,  et 
d’obtenir  du  Provincial  des  Jésuites  un  habile  missionnaire 
pour  l’accompagner...  Ce  voyage  du  gouverneur  de  la  Cilanoa 

n’eut  aucun  résultat En  16^5,  le  roi  Philippe  IV  envoya 

an  Mexique  l’amiral  Pierre  Portée  de  Casanata,  muni  de  très 
amples  facultés  pour  lever  des  armées,  conquérir  et  peu- 
pler  cette  péninsule L('  vice-roi  seconda  en  tout  les  vo- 

lontés de  la  cour,  et  pria  le  Provincial  des  Jésuites  de  donner 

à l’amiral  deux  missionnaires Celui-ci  fut  contraint  de 

différer  son  voyage  jusqu’en  I6/18,  époque  à laquelle  il  l’ac- 
complit enfin,  de  concert  avec  les  deux  missionnaires 

Mais  ayant  observé  partout  l’aridité  du  terrain,  il  revint  au 
Mexique  pour  expliquer  au  vice-roi  les  difficultés  de  l’en- 
treprise. 

Page  16.V.  L’expérience  de  tant  d'e.xpéditions  infruc- 
tueuses ne  pouvant  décider  la  cour  à renoncer  à la  Califor- 
nie, Philippe  IV  réitéra  l’ordre  d’y  faire  encore  une  tenta- 
tive, et  il  en  chargea  l’amiral  D.  Bernard  del  Pignadero 

11  partit  en  1661  avec  deux  petits  vaisseaux;  mais  ceux  qui 
l’accompagnaient  ne  secondèrent  pas  ses  vues,  ce  ciui  le 
détermina  à mettre  promptement  à la  voile  pour  relourner 
à la  Nouvelle-Espagne Un  second  voyage  dans  la  Cali- 

fornie, exécuté  par  Pignadero  en  1667,  n’eut  pas  un  meil- 
leur succès  que  les  précédents. 

Page  166.  Le  vice-roi  du  Mexique  reçut  en  1677  du  roi 
Charles  II  l’injonclion  d’essayer  une  nouvelle  expédition 
dans  la  Californie.  Cette  fois  on  en  chargea  l’amiral  D.  Isi- 
dore d’Otendo  y Antillos,  qui,  après  avoir  reçu  les  inslruc- 
tions  du  roi,  partit  de  Cliacalla  le  18  mars  Ifif'.j,  avec  deux 
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na  rcs  qu’il  avait  fait  construire  dans  ce  port,  et  plus  de 
ce  hommes.  Dans  ce  nombre  on  comptait  trois  Jésuites, 
que  la  cour  destinait  à la  conversion  des  Indiens,  et  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Eusèbe-François  Kino  de  Trente, 
savant  mathématicien  et  missionnaire  infatigable,  auquel 
le  roi  donna  la  charge  de  cosmographe. 

Page  171.  Tandis  que  l’amiral  était  occupé  en  exploita- 
tions ^t  en  voyages,  les  Pères  s’employaient  avec  une  dili- 
gence extrême  à l’étude  des  deux  langues  en  usage  dans  le 
pays;  et  lorsqu’ils  jugèrent  en  avoir  acquis  une  connais- 
sance suffisante,  ils  s’occupèrent  de  la  traduction  de  la  doc- 
trine chrétienne  dans  ces  idiomes. 

Page  172.  Ils  commencèrent  bientût  à l’enseigner  à quel- 
ques sauvages  qu’ils  purent  attirer  auprès  d’eux.  Ils  en 
haptisèi’ent  treize  qui  se  trouvaient  en  danger  de  mort  : dix 
d’entre  eux  moururent,  les  ti'ois  autres  furent  l'emis  entre 
les  mains  de  l’évêque  de  Guadalaxara L’amiral,  ne  dé- 

couvrant nul  moyen  de  subsistance,  se  rembarqua  avec  les 
missionnaires  et  tout  son  équipage,  et  se  rendit  à la  Nou- 
velle-I'.spagne,  Ainsi  finit  cette  fameuse  expédition,  à laquelle 
on  employa  trois  années  et  un  million  deux  cent  trente- 
sept  mille  cinq  cents  francs  du  trésor  royal. 

Page  \lk.  Le  vice-roi  fit  examiner  cette  affaire  dans  une 
assemblée  de  tous  les  ministres  du  roi;  après  plusieurs 
séances,  on  y déclara  que  la  conquête  de  la  Californie  était 
impossible  par  les  moyens  dont  on  avait  usé  jusqu’alors  ; 
qu’il  fallait  confier  aux  Jésuites  la  conversion  de  cette  pé- 
ninsule, et  leur  faire  distribuer  du  trésor  l'oyal  tout  ce  dont 
ils  auraient  besoin  pour  subvenir  aux  dépenses Le  su- 

périeur répondit  que  : « la  Compagnie  était  vivement  touchée 
de  l’honneur  que  lui  faisait  cette  noble  assemblée  en  lui 
abandonnant  une  entreprise  de  si  haute  importance,  et 
qu’elle  était  disposée  à y consacrer  autant  de  missionnaires 
qu’on  le  jugerait  nécessaire....;  mais  qu’il  ne  lui  paraissait 
pas  convenable  que  son  Institut  se  chargeât  des  intérêts 
temporels  de  cette  conquête,  de  la  manière  dont  on  l’avait 
proposée.  » 

Page  175.  Frustrés  de  cette  espérance,  et  ayant  reçu  de 
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nouveaux  ordres  de  la  cour  d’Espagne,  les  magistrats  re- 
prirent très  vivement  les  discussions  au  sujet  de  la  Califor- 
nie. Après  avoir  fait  le  calcul  de  ce  qu’exigeaient  les  cir- 
constauces,  et  reconnu  qu’une  somme  annuelle  de  cent 
soixante-cinq  mille  francs  était  absolument  nécessaire,  ou 
résolut  de  la  donner  d’avance  à l’amiral  d’Otondo,  dont  nous 

avons  déjà  parlé,  afin  qu’il  effectuât  un  autre  voyage 

Mais  ce  dernier  ayant  été  également  inutile,  on  ne  songea 
plus  à faire  aucune  tentative  sur  la  Californie  aux  frais  du 
roi.  Seulement,  en  1694,  le  capitaine  François  d’Itamarda 
obtint  la  permission  d’y  aller  à ses  dépens;  mais  cet  essai 
ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédents. 

Page  178.  Instruit  par  le  P.  Kino  de  la  docilité  des  Califor- 
niens et  de  leurs  heureuses  dispositions  en  faveur  du  chris- 
tianisme, le  P.  Marie  Salvaterra  s’était  déterminé  longtemps 
auparavant  à faire  tous  ses  efforts  pour  qu’il  lui  fût  accordé 
de  se  consacrer  à leur  conversion.  Il  s’adressa  dans  ce  but 
à ses  Provinciaux,  aux  premiers  magistrats  de  la  Nouvelle- 
Galice,  au  vice-roi  du  Mexique,  au  roi  lui-même;  mais 
lous,  en  louant  son  zèle  comme  il  le  méritait,  rejetèrent  sa 
demande  d’un  commun  accord,  par  la  raison  qu’après  tant 
d’essais  infructueux  ils  regardaient  cette  entreprise  comme 
inutile  et  même  comme  téméraire.  Les  instances  du  P.  Sal- 
vaterra avaient  continué  pendant  près  de  dix  ans,  conjoin- 
tement avec  celles  du  P.  Kino,  lorsqu’on  1696  les  principaux 
magistrats  de  la  Nouvelle-Galice,  jusque  là  constamment 
opposés  à leurs  désirs,  se  montrèrent  tout  à fait  changés  et 
se  réunirent  pour  les  seconder....  Ils  écrivirent  au  vice-roi, 
et  lui  exposèrent  les  motifs  qu’ils  avaient  d’entreprendre 
de  nouveau  cette  expédition,  et  d’en  espérer  le  succès  si 
elle  était  confiée  aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Page  179.  Pendant  ce  temps  le  P.  Salvaterra obtint  du 

Provincial  la  permission  de  recueillir  des  aumônes  pour 

cette  grande  entreprise Le  P.  Jean  d’Ugarte,  animé  du 

même  esprit  que  Salvaterra,  se  joignit  à lui  pour  accélérer 
la  conquête  spirituelle  de  la  Californie.  L’heureuse  issue  de 
leurs  premières  démarches  les  porta  à réitérer  leurs  ins- 
tances auprès  du  vice-roi  afin  d’avoir  ce  consentement  si 


iirdemmpnl  désii’d.  lin  mémoire  rédigé  dans  ce  l)iU  lui  fut 
|)rés<Milé  par  le  Provincial  des  .lésuites.  Dans  la  consultation 
(|ui  eut  lieu  à ce  sujet  entre  le  vice-roi  et  les  ministres  du 
roi,  il  se  rencontra  bien  quelques  opposants;  mais  enfin, 
voyant  que  cette  fois  on  ne  réclamait  rien  du  trésor  royal, 
on  accorda  aux  PP.  Salvaterra  et  Kino  l’autorisation  de 
partir  pour  la  Californie,  à la  condition  toutefois  qti’ils 
prendraient  possession  de  cette  terre  au  nom  du  roi  catho- 
lique, et  qu’il  ne  serait  rien  demandé  pour  les  frais. 

Page  181.  Dès  que  le  P.  Salvaterra  eut  reçu  cette  réponse, 
objet  de  tous  ses  vœux,  il  ne  voulut  pas  séjourner  un  mo- 
ment de  plus  au  Mexique.  Ayant  chargé  le  P.  Piccolo  de 
recueillir  des  aumônes....,  et  donné  l’ordre  que  les  vais- 
seaux allassent  du  port  d’Acapulio  à celui  de  Jaqui,  il  partit 
par  terre  le  7 février  1697,  emportant  avec  lui  la  doctrine 

chrétienne  traduite  en  langue  Cochimi Le  P.  François 

Piccolo,  Sicilien,  fut  destiné  à la  Californie  en  remplacement 
du  P.  Kino,  qui  resta  dans  les  missions  de  la  Sonorra  et  de 

la  Pimeria Le  10  octobre  1697,  après  avoir  imploré  la 

protection  de  la  bienheureuse  Vierge  et  celle  de  S.  François 
de  Borgia,  dont  on  célébrait  en  ce  jour  la  fête,  le  P.  Salva- 
terra et  ses  compagnons  mirent  à la  voile En  peu  de 

temps  ils  découvrirent  la  terre  de  Californie.  Ils  abordèrent 
au  port  de  la  Conception,  puis  à celui  de  Saint-Bruno;  mais 
les  ayant  trouvés  tous  les  deux  incommodes,  ils  choisirent 
nue  autre  baie Ils  débarquèrent  le  19,  et  se  virent  ac- 

cueillis cordialement  par  cinquante  Indiens....  Transportés 
de  joie,  ils  résolurent  de  rendre  mémorable  le  lieu  témoin 
de  leurs  premières  émotions  en  le  choisissant  pour  leur 
camp.  Un  grand  pavillon  destiné  à servir  de  chapelle  en 
occupa  le  centre;  une  croix  plantée  dans  ce  sol  vierge  et 
ornée  de  Heurs  attira  bientôt  l’admiration  des  Indiens  et 
les  hommages  des  missionnaires,  qui,  prosternés  à ses 
pieds,  offraient  au  Sauveur  du  monde  et  ce  nouveau 
royaume,  et  leurs  sueurs,  et  leurs  fatigues  et  leur  sang. 
Portée  proccssionnellement  du  navire  au  camp,  l’image  de 
Notre-Dame  de  Lorette  vint  reposer  sur  l’autel  champêtre  et 
prendre  possession  de  cette  contrée  au  nom  de  son  divin 
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l'  ils.  Lui-mèiiic  m;  lai’ila  pas  à dcsccudie  du  liaul  des  cieux 
dans  ce  pauvre  pavillon,  pour  inaugurer  le  règne  de  sa  mi- 
séricorde. Enfin,  après  avoir  ainsi  consacré  ce  pays  au  Iloi 
des  cieux,  les  missionnaires  lirent  la  cérémonie  obligée  de 
la  prise  de  possession  au  nom  du  roi  catholique,  cérémonie 
déjà  répétée  inutilement  plusieurs  fois  sur  cette  terre;  et  ce 
camp  modeste,  qui  devint  plus  lard  la  capitale  de  toute  la 
péninsule,  prit  dès  ce  moment,  aussi  bien  que  le  port  où  il 
était  situé,  le  nom  de  Lorette.  Le  P.  Salvaterra  se  mit  aussitôt 
à enseigner  aux  Indiens  la  doctrine  chrétienne  et  à appren- 
dre leur  langue,  etc. 

Tome  II,  liv.  iv,  page  183.  Les  missions  fondées  par  les 
Jésuites  dans  l’espace  de  soixante-dix  années,  pendant  les- 
quelles ils  eurent  la  direction  de  la  Californie,  furent  au 
nombre  de  dix -huit;  mais  on  en  réforma  quatre  : celles  de 
Londo,  de  Liguey,  de  la  Paix  et  de  Saint-Joseph  del  Capo, 
parceque  leurs  néophytes  ayant  considérablement  diminué 
ceux  qui  restaient  furent  incorporés  à d’autres  missions; 
de  manière  qu’au  commencement  de  1768  il  en  existait 
quatorze  seulement  ; une  chez  les  Perimi,  quatre  chez  les 
Guaicuti,  et  neuf  chez  les  Cochimi.  Nous  donnons  leur  po- 
sition géographique  et  le  nombre  des  néophytes  de  cha- 
cune, en  commençant  par  la  plus  méridionale. 

I.  La  mission  de  Saint- Jacques,  à 22°  de  latitude  N.  envi- 
ron, et  distante  du  golfe  de  vingt-quatre  milles.  Le  village 
de  Saint-Joseph,  dit  Capo,  oii  résidait  la  seconde  garnison 
des  soldats,  et  qui  était  éloignée  de  Saint-Jacques  de  trente- 
six  milles,  en  dépendait.  Les  deux  villages  réunissaient  à 
peu  près  trois  cent  cinquante  néophytes. 

II.  La  mission  de  Tous  les  Saints,  ou  de  Sainte-Rose,  à un 
jour  de  distance  du  cap  Saint-Luc,  dans  la  même  latitude 
que  lui  et  à un  mille  et  demi  de  la  mer  Pacifique.  Elle 
n’avait  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  néophytes. 

III.  La  mission  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  située  à 1h 
et  demi  de  latitude.  Cet  établissement  formait,  avec  les  p<v 
liles  populations  qui  en  dépendaient,  un  ensemble  d’environ 
ipiatre  cent  cinquante  néophytes. 

IV.  La  mission  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  à roccidenl 
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de  la  précédente,  dont  elle  était  éloignée  de  vingt-(iuatrc 
milles,  embrassait  aussi  plusieurs  petites  populations,  et 
présentait  un  total  de  trois  cent  dix  néophytes. 

V.  La  mission  de  la  Madone  de  Loj-ette,  voisine  de  la  mer 
et  au  25“  et  demi  de  latitude.  Elle  était  la  capitale  de  la  Ca- 
lifornie, et  la  résidence  du  capitaine  gouverneur;  elle  ren- 
fermait aussi  la  garnison  principale  et  le  magasin  général. 
Le  Père  qui  en  était  chargé  se  trouvait  procureur  de  toutes 
ces  missions.  Ses  habitants,  en  joignant  aux  néophytes  les 
soldats,  les  marins  et  leurs  familles,  s’élevaient  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cents. 

VI.  La  mission  de  Sainl-François-Xavier,  à la  même  lati- 
tude que  la  Madone  de  Lorette,  mais  à vingt-sept  milles 
plus  à l’occident.  On  comptait  quatre  cent  cinq  néophytes, 
tant  dans  Saint-François-Xavier  même  que  dans  plusieurs 
autres  petites  populations  qui  en  relevaient. 

VIL  La  mission  de  Saint-J oseph  de  Comondo,  au  26°,  pos- 
sédait trois  cent  soixante  néophytes. 

VIII.  La  mission  de  la  Conception,  située  à un  peu  plus 
de  26“,  et  vers  l’occident  de  Comondo,  comprenait  cent 
trente  néophytes. 

IX.  La  mission  de  Sainte-Rosalie,  à 26“  50',  sur  le  bord  du 
Golfe,  renfermait  trois  cents  néophytes. 

X.  La  mission  de  la  Madone  de  Guadaloupe,  au  milieu  des 
montagnes  et  à 27“  de  latitude,  contenait  dans  ses  villages 
cinq  cent  trente  néophytes. 

XL  La  mission  de  Saint-Ignace,  près  du  28“,  comptait 
sept  cent  cinquante  néophytes. 

XII.  La  mission  de  Sainte-Gertrude,  à près  de  29“  de  lati- 
tude, rassemblait,  avec  les  petites  populations  qui  y étaicnl 
attenantes,  environ  mille  néophytes. 

XIII.  La  mission  de  Saint-François  de  Borgia,  au  30“,  offrait 
avec  ses  dépendances  un  ensemble  de  mille  cinq  cent  néo- 
phytes. 

XIV.  La  mission  naissante  de  Sainte-Marie,  vers  le  30”, 
comptait  trois  cents  néophytes  et  trente  catéchumènes. 

D'où  il  résulte  qu’il  n’y  a\ait  pas  plus  de  sept  mille  habi- 
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tiints  (1)  dans  ce  pays.  La  population  était  déjà  très  faible 
avant  l’introduction  du  christianisme;  c’était  une  consé- 
(|uence  nécessaire  de  l’aridité  et  de  la  stérilité  du  sol.  La 
cessation  des  guerres  destructives,  une  nourriture  plus 
saine  et  plus  abondante,  une  vie  plus  réglée  devaient, 
sous  l’inlluence  de  la  religion,  favoriser  le  développement 
de  cette  population.  Le  contraire  arriva  généralement.  On 
en  attribue  la  cause  aux  maladies  qui  exercèrent  leurs  ra- 
vages dans  plusieurs  Réductions;  peut-être  aussi  une  partie 
des  sauvages  se  retirèrent-ils  vers  le  nord  pour  fuir  la  civi- 
lisation et  le  bienfait  de  la  foi,  qu’ils  ne  savaient  pas  encore 
apprécier. 


VIII. 

tllÉUARCllIE  ECCLÉSIASTIQUE  ET  ACTION  DES  ORDRES  RÉGULIERS  DANS 

l’Église  et  dans  les  missions. 

Voici  la  marche  suivie  dans  les  attaques  dirigées  contre 
les  missions  des  ordres  réguliers; 

1°  On  suppose  comme  un  fait  incontestable  que  du  temps 
des  apôtres  et  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  la  pré- 
dication évangélique  a toujours  et  invariablement  com- 
mencé par  l’institution  des  évêques  et  la  formation  d’un 
clergé  indigène,  « des  évêques  d’abord,  puis  des  prêtres  et 
des  missionnaires,  voilà  dans  ces  heureux  temps  toute 
l’économie  ecclésiastique...»  «L’existence  irrégiilicrc  A' um. 
Église  sans  évêque  était  un  phénomène  réservé  à ['étonne- 
ment des  âges  modernes.  » 

2“  S’appuyant  sur  la  forme  actuelle  des  églises  et  des  pa- 
roisses, on  paraît  supposer  que  les  ordres  réguliers  sont 

(I)  On  doit  sans  doute  entendre  par  ce  nombre  celui  des  chefs  de  fa- 
mille, et  en  supposant  chaque  famille  composée  de  quatre  individus  il  en 
résultera  que  la  population  montait  à environ  vingt-huit  mille  personnes, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  pelisé  et  selon  qu’il  est  plus  probable.  La 
Gazette  de  Mont-Réal,  IG  avril  18i7,  contient  un  article  où  il  est  dit  ; 
« En  1745,  on  comptait  dans  la  Vieille-Californie  vingt-cinq  mille  Indiens 
et  seize  missions.  » 


(“Il  deliors  de  la  hiéraichie  cccliisiastique,  counue  une  ano- 
malie, une  contradiction  ou  un  antagonisme. 

3“  Cela  supposé,  on  déduit  que  les  ordres  réguliers  ont 
du  négliger,  et  l’on  pose  en  lait  qu’ils  ont  négligé  dans 
leurs  missions  la  formation  du  clergé  indigène  et  tout  ce  qui 
tend  à l’institution  des  Eglises  nationales. 

Dans  notre  travail  nous  nous  sommes  borné  à répondre 
directement  à cette  dernière  accusation.  Les  deux  premiè- 
res questions,  que  l’on  tranche  si  légèrement,  exigeraient 
des  traités  volumineux  que  ne  comportent  pas  les  bornes 
que  nous  avons  dû  nous  prescrire.  Nous  abandonnons  vo- 
lontiers ces  questions  anx  auteurs  d’histoire  ecclésiasti- 
que et  d’archéologie  sacrée;  d’autant  plus  que  leur  sola- 
tion n’est  aucunement  nécessaire  au  but  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Nous  citerons  cependant  le  savant  ou- 
vrage de  L.  Nardi  [De’  parochi,  Pesaro,  1829),  et  un  petit  ar- 
ticle du  P.  C.  Cahier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  inséré 
comme  Appendice  au  livre  intitulé  : Des  Jésuites  par  un  Jésuite 
(le  P.  A.  Cahour),  et  nous  en  reproduirons  ici  quelques 
passages. 

« S.  Epiphane  (né  en  Palestine  vers  l’an  320,  et  par  con- 
séquent à portée  de  connaître  cette  économie  ecclésiastique 
établie  par  les  Apôtres)  ne  voyait  pas  qu’il  fallût  leur  prêter 
cette  magnifique  prodigalité.  11  en  parle  avec  très  peu  d’em- 
phase ; voici  ses  expressions  : « Les  Apôtres  n’avaient  pu  met- 
tre ordre  à tout.  C'était  des  prêtres  d’abord  et  des  diacres  qu’il 
fallait....  Aussi  quand  ils  ne  rencontrèrent  point  de  sujets  di- 
gnes de  l’épiscopat,  ils  n’ établirent  point  d’évêques.  Mais  lors- 
que la  nécessité  l’exigeait,  et  que  l’on  pouvait  trouver  des 
hommes  capables,  ils  fondaient  des  sièges  épiscopaux  (1).  » Ces 
paroles  ont  de  quoi  embarrasser  ceux  qui  voudraient  profiter 
de  la  sainte  obscurité  du  premier  ûge  pour  donner  carrière 
à de  belles  hypothèses.  S.  Epiphane  n’invoque  pas  une  tra- 
dition qu’il  lui  eût  été  facile  de  trouver  autour  de  lui  ; il 
nous  raconte  avec  le  plus  grand  calme  que  les  Apôtres 
étaient  guidés  par  deux  choses  dans  l’érection  des  sièges  : 
nécessité  des  lieux  et  capacité  des  hommes. 

(1)  Epiph.  hæres.,  lxxv,  5 {édit,  Petav.,  t.  i,  908). 
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« Je  demande  que  l’on  prenne  la  peine  de  peser  ces  deux 
conditions  qu’il  fallait  alors  trouver  réunies  et  qui  ne  coïn- 
cidaient pas  toujours.  Que  l’on  me  dise  après  cela  si  Jamais 
à une  nécessité  plus  grande  s’est  trouvée  jointe  une  plus 
grande  assurance  de  rencontrer  des  hommes  capables 
parmi  de  nouveaux  convertis.  D’une  part  tout  l’avenir  du 
christianisme  reposait  sur  douze  envoyés  qui  avaient  charge 
d’évangéliser  le  inonde;  d’autre  part,  l’état  social  le  plus 
avancé  que  l’humanité  eût  jamais  atteint  préparait,  ce  sem- 
ble, des  esprits  et  des  caractères  aussi  développés  qu’il 
était  possible  de  le  prétendre  dans  un  monde  néophyte  pour 
une  tâche  comme  celle  de  l’épiscopat 

« Evidemment  ce  concours  de  circonstances  diverses  ne 
s’est  plus  reproduit  jamais  dans  la  prédication  de  l’Evangile, 
ni  en  Asie,  ni  en  Amérique,  ni  aux  Indes,  ni  en  Chine,  ni 
au  Japon...  Et  cependant,  même  en  accordant  bénignement 
cette  origine  apostolique  à tous  les  sièges  qui  la  réclament 
avec  plus  ou  moins  de  raison,  il  ne  s’ensuivrait  pas  encore 
une  profusion  de  chaires  épiscopales  comme  celle  que  l’on 
attribue  aux  Apôtres  pour  mettre  cinq  cents  ans  de  missions 
étrangères  en  opposition  avec  les  leurs. 

« S.  Philippe,  l’un  des  premiers  diacres,  quitte  Jérusalem 
dans  un  moment  de  persécution  et  prêche  l’évangile  à Sa- 
marie;  un  grand  nombre  de  conversions  s’opèrent  à sa  vois, 
et  l’on  demande  en  foule  le  baptême.  Voilà  une  ville  qui 
s’ouvre  à la  foi.  S.  Pierre  et  S.  Jean  s’y  rendent,  confirment 
les  néophytes,  et  puis  se  retirent  (1).  Pas  un  mot  sur  l’éta- 
blissement d’un  évêque. 

S.  Jérôme,  Théodoret,Eusèbe  et  bien  d’autres  nous  par- 
lent avec  une  entière  assurance  des  Huns,  des  Scythes,  des 
Hircaniens,  des  Germains,  des  Cimmériens,  des  Bretons,  etc.,, 
qui  avaient  reçu  la  loi  du  Crucifié  par  le  ministère  immé- 
diat des  Apôtres  ou  dès  les  temps  apostoliques.  Qui  pourrait 
nous  montrer  la  succession  d’un  clergé  national  parmi  ces 
peuples  à partir  des  temps  apostoliques?...  « 

Quant  à l’action  des  ordres  réguliers  dans  les  missions, 
pour  s’en  convaincre  il  suffit  de  parcourir  l’histoire  eeclé- 


(1)  Act.  VIII,  1 ; 9,  12,  1/i,  17,  25. 
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siastique  de  tous  les  siècles...  Voici  une  énumération  d’évê- 
ques franciscains  qui  se  trouve  à la  suite  d’une  Notice  des 
évêchés  au  quatorzième  siècle:  « Fratribus  de  ordiuc  Fralrum 
Minorum  in  terras  Sarracenorum,  Paganorum,  Græcorum, 
Bulgarorum,  ŒÜiiopum,  Sirorum,  Yberorum,  Alanorum, 
Gaszarorum,  Gothorum,  Citorum,  Rulhenorum,  Jacobino- 
rum,  Nubianorum,  Nestorianorum,  Georgianorum,  Armeno- 
rum,  Iduraæorum,  Mesolicorum,  aliarumque  infidelium  na- 
tionum  Orientis  seu  quarumeumque  aliarum  partium  pro- 
licieiuibus,  etc.  » L’on  remarquera  qu’il  ne  s’agit  que  du 
seul  ordi  e de  Saint-François. 

« Si  l’on  nous  parle  des  missions  fondées  dans  les  derniers 
siècles  en  Amérique,  dans  les  Indes  orientales,  en  Chine, 
au  Japon,  aux  îles  Philippines,  etc.,  on  doit  savoir  que  la 
hiérarchie  ecclésiastique  y était  pleinement  constituée. 
Comme  l’Amérique,  l’Inde  avait  son  primat,  ses  archevêques 
et  ses  évêques,  ainsi  que  les  autres  Eglises.  On  reprochera 
peut-être  à ces  missions  de  n’avoir  pas  assez  multiplié  les 
sièges  épiscopaux?  Sans  examiner  si  ce  reproche  est  ou 
n’est  pas  fondé  en  lui-même,  nous  répondrons  qu’il  serait 
aussi  ridicule  qu’injuste  de  l’adresser  aux  missionnaires, 
puisque,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs,  il  est  certain 
que  l’institution  de  ces  sièges  ne  dépendait  aucunement  de 
leur  volonté,  et  que  le  souverain  Pontife  lui-même  n’érigeait 
de  nouveaux  sièges  et  ne  nommait  les  évêques  aux  sièges 
déjà  existants  que  sur  la  proposition  et  d’après  la  présenta- 
tion faite  par  les  rois  auxquels  était  accordé  le  patronage 
de  ces  Églises  lointaines.  » 


FIN. 
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